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SOCIÉTÉ  NIVERNAISE 


DES   SCIENCES,    LETTRES    ET    ARTS. 


BUREAU. 

Mgr  Crosnier  #,  protOQOtaire  apostolique,  vicaire  général,  membre 
correspondant  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  etc.» 
président. 
MM.  RouBET,  à  La  Guerche,  vice-président. 
le  D*"  Sdbbbt,  secrétaire, 
LuospiED,  pro -secrétaire. 
BouTiLLiER ,  bibliothécaire-archiviste, 
BouvEACLT ,  architecte. 
MoRLON,  trésorier* 

MEMBRES  HONORAIRES. 

Mgr  L  ËvâQtB  DE  Nbvers. 
MM.  le  Préfet  de  la  Nijevrb. 

DE  ToYTOT  #,  ancien  président  du  tribunal  civil. 

MonHAU  DE  Gharnt,  professeur  de  dessin,  à  Nevers. 

DÊ9VEACX  #f  chef  d'escadron  d'artillerie,  à  Clermont. 

LISTE  DES  MEMBRES  TITULAIRES 

DI'.ESSÉE     SELON     L'ORDRE     DE    LEUR     RÉCEPTION. 

MM.  Bacdiau,  curé  d'Entrains,  fondateur,  5  Juin  1851. 
BoMpois  (Ferdinand),  à  Marzy,  t(/.,  id. 

BoDCAUHOMT  (0.  #),  ingénieur  en  chef  retraité, 

à  Nevers,  id,,  id. 

(ÉLÉMENT,  curé  de  Gh&tillon ,  id.^  id. 
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MM.  Crosnier  ^,  grand  vicaire,  à  Nevers,  fondateur,    5  Juin  1851. 
Hdradlt,  curé  de  Saint-Pierre,  àNevers,  id.,  id. 

le  D'' Jacqdinot  (Honoré)^,  à  8auvigny-les- 
,        Bois,  id.f  id» 

Laborde  (l'abbé),  chanoine,  à  Nevers,  id.,  id. 

Lebrun  #,  chanoine  honoraire,  ancien  provi- 
seur du  collège  de  Nevers,  id,,  id. 
Lefebvrb  (Louis),  avocat  à  Nevers,  id.,  id. 
Léonard  (Victor},  propriétaire  à  Nevers,  id.^  id. 
Lbospied,  ancien  instituteur,  à  Nevers,  td.,  id. 
V.  de  Mattmignt  (le  comte),  à  Nevers,  id.^  id. 
Alfred  Robert,  propriétaire  à  Nevers,  id,^  id. 
Robert    Saint-Gyr  #,    docteur -médecin     à 

Nevers,  id.,  id. 

Adolphe  DE   RosEMONT,    propriétaire   à  Ne- 
vers, id.,  id. 
Arthur  de  Rosrmont,  propriétaire  à  Nice,  id.^          id. 
DE  SouLTRAiT  (lo  comto  Goorge)  j)ff,  à  Besan- 
çon, id.t                                                               id. 
Thomas  (0.    i^  ) ,    docteur    en    médecine    à 

Nevers,  td.,  id. 

Trocherbau  ,  propriétaire  à  Nevers ,  id.,  id. 

DU  Verne  (Henri),  à  Nevers,  id.,  id. 

DE  ViLLEFOssE,  archivisto  à  Nevers,  id.^  id, 

RouBET,  à  La  Guerche  (Cher),  2  août  1855. 

DE  Pazzis  (le  comte),  maire  d'Ougny,  15  février  i85f). 

DE    Laugardiérr,    conseiller    à    la    cour    de 

Bourges,  23  avril  1857. 

BoGRos  #,  docteur  en  médecine  à  Ch&teau- 

Ghinon,  3  février  1859. 

Lauvernay,  agent-voyer  d'arrondissement  re- 
traité, à  Nevers,  14  fuin  1860. 
MiLUEN  f  Achille)  >S<>{<,  à  Beaumont-la-Ferrière,         id. 
Pot,  curé  de  Magny-Gours,  id. 
Rolland,  aumônier  des  Ursulines,  à  Nevers,  id. 
BouTiLLiER,  curé  de  Goulanges,                           6  décembre  1801. 
DE  ToYTOT  (Ernest),                                              6  février  1862. 
RoNGÈ,  curé  de  Champlemy,                                      id. 
JoBBRT  (l'abbé),  à  l'école  normale  de  Varzy,    13  mars  1862. 
Paulin  Fay,  ancien  directeur  du  Journal  de  la 

Nièvre ,  à  Paris ,  id. 

BouvBAULT,  architecte  à  Nevers,  3  avril  1862. 

d'Aiguson,  juge,  à  Gb&teauroux  (Indre),  id. 
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Mlf.  Decray  ^,  conseiller  général,  à  Decize,  12  novembre  1863. 

FoucHÊ,  aumônier  du  lycée,  à  Nevers,  2  décembre  1803. 

SuBBRT,  docteur  en  médecine^à  Nevers,  12  janvier  1865. 

Mi RAULT,  régisseur  à  Gours-les-Barres  (Cher},  10  janvier  1865. 

René  DE  Lespinassb  )Jf< ,  à  Urzy,  8  juin  1867. 

DopoKT,  3,  rue  Hurel,  à  Neuilly-sur-Seine ,      8  août  1867, 

Malleval,  banquier  à  Nevers,  id. 

MoRLON,  procureur  de  la  République  à  8an- 
cerre,  5  décembre  1867. 

DE  Marcillac,  magistrat,  à  Bourges,  27  février  1868. 

Henri  o'Assignt#,  à  Sauvigny- les -Bois,  7  juillet  1868. 

Blandin-Lyons ,  propriétaire  à  Nevers,  4  février  1869. 

Delost  (l'abbé),  à  Gercy-la-Tour,  4  mars  1869. 

de  Villenaut,  à  Nevers.  13  mai  1869. 

DO  Verne  (Charles),  an  Veuillin  (Cher),  3  mars  1870. 

PippADT  (Henri),  pharmacien  à  Varzy,  7  juillet  1870. 

L.CHARPBNTiER,docteuren  médecine  à  Prémery,  20  avril  1871. 

Fbrrier  (Henri),  peintre ,  à  Prémery,  id. 

de  Pierredon  >ï<  ,  directeur,  à  Imphy^  1"  février  1872. 

Charles  Morizot,  substitut,  à  Moulins,  id. 

Auguste  Le  Blanc- Bbllbv aux,  licencié  en  droit, 

à  Nevers,  id. 

BonziAT,  chanoine,  hospice  de  Nevers,  7  mars  1872 
Gaston  de  Chalvron  ,  à  Nevers ,  id. 

Albert  Blaudin-Vallibrb  ,  à  Nevers  ,  id. 

Gustave  Andrieu,  à  Nevers,  11  avril  1872. 

BoGRos,  curé  de  Marzy,  9  mai  1872. 

Pannetier  (l'abbé),  à  Neuville-les-Docize,  29  août  1872. 
MoNTBiGNiER,  à  Domplerre-sur-Nlèvre ,  id, 

Chapois,  curé  d'Aunay,  30  août  1872. 

BoÈRE,  curé  de  Crux-la-Ville ,  31  août  1872. 
Chkvaubr-Lagênissiêrb,  9,  rue  Baretti ,  à  Turin 

(Italie),  5  décembre  1872. 

du  Verne  (Victor),  à  Nevers,  9  janvier  1873. 
SoYER  (l'abbé),  à  Nevers,  id. 

MiCHOT,  libraire  de  la  Société  nivernaise,  6  février  1873. 

MoNOT  ^y  docteur  en  médecine  à  Monlsauche ,  6  mars  1873. 
Lucien    Gubnbau,    sous -préfet   à    Château- 

Ghinon,  5  juin  1873. 

Hhgon  (Edmond),  juge  a  Nevers,  3  juillet  1873. 
DE  Sa  VIGNY  DE  MoNGOHPS  (Charlos)  ^,  à  Fer- 

totot,  id. 

d'Akcbald  (Maurice),  à  Moulins,  21  juillet  1873. 


vni 

MM.  Victor  Ouëkkau,  percepteur  à  Glaznecy,  7  août  1873. 

Ernest  Mignot,  médecin  à  Fougues,  id, 

Michel    Crosnier,    curé    de    Saint-Louis   de 

Fourchambault,  id. 

Ernest  Rignault,  notaire  à  Corbigny,  id. 

Mgr  Le  Hardy  dd  Marais  ,  évéque  de  Laval ,  id. 

MM.  DE  Savigny  de  MoNconps  ;René;  ^,  à  Fertotot,  6  novembre  1873. 

Pelletier  de  Chambcre,   au  chÀteau   de  La 

Chaux ,  par  Saulieu  (Côte-d'Or),  id. 

BcsQCBT,  directeur,  à  La  Machine,  id. 

d'Asis-Gaillissans,  professeur  au  lycée  de  Ne- 
vers  ,  id. 

Grbozard  (l'abbé},  archiprôtre  de  la  cathédrale,        id. 

Lafowd  (Louis),  propriétaire  à  Pouiily,  id, 

DoBARBiBR  (l'abbé),  vicaire  général  à  Nevers,  ï  décembre  1873. 

Garenne  (Xavier),  propriétaire  &  Luzy,  8  janvier  1874. 

de  Berthier  (Charles),  propriétaire  à  Nevers,  5  mars  1874. 

DE  Chabrol,  à  Saint- Patrice,  près  Tours,  26  mars  1874. 

Chômez  ^,  président  de  chambre  à  Bourges,  7  mai  1874. 

d'Espiard   (le  baron  Henri),  à   Mazille,  par 

Moulins-Engilbert,  id. 

Abel  MÉTAIRIE,  à  Fontfaye,  par  Châteauneuf- 

val-de-Bargis,  9  juillet  1874. 

LocQUiK,  avocat  à  Nevers,  id. 

Bertaux  (Prosper),  à  Nevers,  id. 

Hbrpin,  à  Saint  Marcel  (Indre),  id. 

Albéric  Gonat,  à  Saint-Pierre-le-Moùtier,  17  août  Î87i. 

Massillon  Rouvet,  architecte  à  Nevers,  id. 

Théodore  Meynier  (O.  ^) ,  propriétaire  à  Cou- 
langes,  5  novembre  1S74. 

Darlet  (Octave),  professeur  à  Clamecy,  14  janvier  1875. 

Gadoin  ^,  président  à  Cosne,  id. 

Robert,  juge  à  Cosne,  id. 

DE  Langlb  de  Cart,  juge  à  Nevers,  13  mai  1875. 

Faulqdier  (Adrien),  à  Clamecy,  id. 

Bonnbau  du  Martkat^,  ingénieur  à  Dijon,  7  octobre  1875. 

Dhfrène  (Fabbé),    supérieur  de    Tinstitution 

Saint-Cyr,  à  Nevers,  4  novembre  1875. 

de  Laobespin  (le  comte)  ^,  à  Tracy,  9  décembre  1875. 

Javillier,  pharmacien  à  Nevers,  id. 

Pierre  Petit,  imprimeur  &  Clermont-Ferrand,  3  février  1876. 

Octave  Roger  ^,  à  Bourges,  6  avril  1876. 

Paul  UsoTTiN,  à  Donzy,  id. 


IX 


MM.  RAFrasTiN ,   receveur   de  renregistrement  â 

Fougues , 
DE  Saint- Vallibr  ^ ,  à  la  Gave ,  commune  de 

Beaumont-Sardolles. 
Pot,  ingénieur  &  Clamecy, 
DE  BoissouDY ,  magistrat  à  Ghàteau-Gbinon , 
Gyprien  Queneau,  notaire  à  Brinon, 
Emile  Usquin,  à  Nevers, 
Elie  Gassiat,  avoué  à  Nevers, 
LuQUET,  imprimeur  à  Ghàteaii-Ghinon, 
Gravbllb  père,  à  Nevers, 
RuBT  père,  architecte  à  Glamecy, 
JÈRAMBG  >ffi,  directeur,  à  Fougues. 
Legrano,  agent-voyer  à  Donzy. 
Mariluer  (l'abbé),  aumônier  à  Gorbigny, 
Prégermain  aîné,  au  ch&teau  de  Gron,  par 

Ghâtillon, 
Hbulbard  (Sébastien),  à  Gorvol-l'Orgueilleux, 
Maurice  de  La  Planche,  au  château  de  La 

Flanche,  par  Millay, 
Frédéric  d'Assigny,  à  Nevers, 
Paul  Lehugeur,  professeur  k  Angers, 
Gustave  Gouppbrt  ^,  i  Nevers, 
Montagnon,  à  Nevers, 
Edouard  de  Fontbnay,  à  Garennes, 
Raoul  de  Dreuîlle,  à  Donzy, 
Amable  Provot,  greffier  à  Saint-Ben in-d'Azy, 
le  D'  Pbbrier,  à  La  Gharité, 
Âmédée  Jullien  ,  5 ,  rue  Saint-Benoit ,  Paris, 
le  D*^  d'Hubert,  à  Donzy, 
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SÉANCE  DU  2  MARS  1876. 

Présidence  de  M''  Ghoshibb. 

Sont  présents  :  MM.  Crosnier,  président;  Ronbet»  vice- 
président;  de  Toylot,  secrétaire;  Subert,  trésorier;  l'abbé 
Boolillier,  archiviste;  Tabbé  Valois,  Benjamin  Laroche, 
Lhospied,  l'abbé  Fouché,  Massillon,  de  Rosemont,  Tabbé 
Rolland,  l'abbé  Crosnier  de  Fourchambaolt ,  Bouveault, 
do  Verne,  Duplessis,  l'abbé  Delost»  Morlon,  de  Brimont, 
de  Plerredon. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et 
adopté. 

M.  l^abbé  Boutillier  a  la  parole  et  présente  le  catalogue 
de  tons  les  ouvrages  reçus  pendant  l'impression  du  septième 
Tolome  du  Bulletin.  Ce  catalogue  terminera  ledit  volume. 

Le  même  membre  lit  ensuite  quelques  lettres  de  l'abbé 
Lebeof  tirées  des  deux  volumes  publiés  par  MM.  Quantin  et 

T.  vm,  Sl^série.  \ 
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Chéfesl;  ToDe,  entre  autres,  adressée  eo  1718  à  dom  Dolé» 
qui  préparait  alors  une  histoire  du  Nivernais,  a  vivement 
intéressé  la  Société. 


SÉANCE  DO  4  MAI  1876. 

Présidence  de  M*'  Croskibr. 

M.  le  Président  fait  observer  que  h  période  de  trois  ans 
fixée  par  le  règlement  étant  expirée,  il  y  a  lieu  de  procéder 
an  renouvellement  du  bureau. 

Le  vote  a  eu  lieu  par  bulletin  de  liste  et  le  dépouillement 
s'est  opéré  datis  les  formes  ot^diaaire^. 

Les  membres  composant  l'ancien  bureau  ont  été  renom- 
més dans  Tordre  suivant  : 

Président,  Mgr  Grosftier  ; 
Vic&-président,  M»  Roubet; 
Secrétaire,  M .  de  Toy tôt  ; 
Prù^ecrétaire ,  M.  Lbospied  ; 
Archiviste,  M.  Boutillier; 
TYésorier,  M.  Subert; 
Architecte,  M.  Bouveault. 

M.  le  Président  fait  observer  que*  diaprés  le  règlement, 
le  trésorier  devrait,  dans  cette  séance,  présenter  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses,  mais  que  l'absence  de  M.  Subert 
nécessitait  l'ajournement  de  cette  opération, 

MM.  Morlon  et  Usquin  proposent  comme  membres  titu- 
laires de  la  Société  M.  Jonquard,  notaire  à  Pougues,  et 
M.  RaffestiUi  receveur  de  l'enregistrement  dans  la  même 


r 
i 
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loealitt.  €6lt6  dodUe  prbpo^iticm  ayant  été  Tarorabletnent 
accaeillie^  ces  messieurs  furent  proclamés  membres  de  la 
Sociètë  oivertoaise. 

M.  Rotibet  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
Faits  et  gestes  des  justiciers  dans  le  passé.  Il  aborde  le  récit 
des  contestations  fréquentes  portées  devant  la  justice,  au 
sujet  dâ  préséances  revendiquées  dans  chaque  localité  par 
les  diffèrisnts  seigneurs  du  lieu«  La  cause  de  ces  contesta- 
tions  était  souvent  l'offrande  et  la  distribution  du  pain 
bénit;  la  place,  la  forme  et  la  propriété  des  bancs  à  l'église» 
véritables  nids  à  procès  dont  on  trouve  des  traces  nom- 
breuses avant  François  T'  et  plus  tard  encore.  Depuis  là 
Révolution,  plusieurs  personnes  ont  voulu  faire  valoir  à  cet 
égard  d'anciens  droits  ou  des  droits  récemment  acquis, 
comme  on  le  prétendait;  mais  les  règlements  administratifs 
avaient  fait  disparaître  les  dernières  traces  des  anciens 
privilèges,  déclarant  jmllds  toutes  concessions  de  bancs  ou 
de  chapelles  faites  contrairement  aux  formalités  exigées  par 
ledéeretdn  30  décembre  4809.  Le  travail  de  M.  Roubet 
intéresse  vivement  la  Société  et  donne  souvent  occasion  de 
se  livrer  à  quelque  digression. 

M.  Bouveanlt demande  la  parole  relativement  à  la  circu- 
laire de  M.  Jacquinot.  Il  pense  qu'elle  aurait  dû  dire  plus 
expticite  et  indiquer  si  la  pensée  du  docteur  est  de  corn* 
preftdm,  dans  la  carte  projetée,  les  monuments  gaulois, 
romains  et  ceui  4e  l'époque  féodale*  L'auteur  répond  que 
telle  n'a  pas  été  sa  pensée  et  qu'il  veut  se  borner  à  Tépoque 
préhiGlmîque^ 

Le  docteur  Jacquinot  éonne  ensuite  lecture  de  plusieurs 
lettres  qu'il  a  «déjà  reçueSé  Gomme  ob  devait  s'y  attendre, 
les  BtM  sont  peu  importantes,  Jes  autres,  fort  curieuses, 
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prouvent  déjà  la  richesse  de  la  mine  ouverte  par  notre 
savant  confrère. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Bresson  a  fait  hommage 
à  la  Société  des  curieux  débris  provenant  de  Thôtel  de 
VEcce  homo,  restes  bien  conservés  du  douzième  siècle.  La 
Société  vole  des  remerciments  au  donateur.  M.  le  Président 
émet  le  vœu  que  les  parties  les  plus  intéressantes  soient 
transportées  dans  le  jardin  qui  entoure  la  région  absidale 
de  Saint-Étienne  et  conservées  avec  le  plus  grand  soin*  On 
devrait  faire,  à  cet  effet,  les  démarches  nécessaires  auprès 
des  autorités  compétentes. 

Cet  avis  est  adopté. 


SÉANCE  DU  1"  JUIN  1876. 

Présidence  de  H<'  Gbosnibr. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Grosnier,  présidait;  Lhpspied^ 
pro-secrélaire ;  Subert,  trésorier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Subert  ajoute,  comme  complément  au  mémoire  de 
M.  Roubet,  concernant  certains  droits  seigneuriaux,  que 
les  médecins  et  chirurgiens  de  Nevers,  au  jour  de  la  fête  de 
saint  Côme  et  saint  Damien,  leurs  patrons,  ont  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  défendre  leurs  droits  et  privilèges  relati- 
vement aussi  à  l'offrande  du  pain  bénit. 

MM.  Crosnier  et  Subert  proposent  comme  membre 
résidant  M.  de  Saint- Vallieri  au  château  da  la  Gave.  Gette 
proposition,  mise  aux  voix,  a  été  accueillie  à  l'imanimité. 

Sur  sa  demande ,  appuyée  par  les  mêmes  membres, 
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H.  Jollet,  ancien  iDStitaleur  à  Fabreigues  (Héraull)»  est 
admis  comme  membre  correspondant. 

-Le  docteur  Subert  fait  ensuite  part  à  la  Société  d'une 
notice  intéressante  publiée  par  M.  Muuier  dans  la  Revue 
^^anthropologie,  tome  IV  (1875),  n^  2,  p.  12. 

H.  Â.  Munier,  dit  M.  Subert,  continue  activement  ses 
recherches  dans  la  petite  chaîne  de  collines  de  La  Gardéole, 
entre  Montpellier  et  Cette.  En  poursuivant  ses  fouilles  dans  la 
grotte  de  YHomme-Mott,  il  a  trouvé  un  fauteuil  primitif  creusé 
dans  un  tronc  de  chêne  qui,  d'après  les  objets  dont  il  était 
entouré,  appartenait  sans  doute  à  une  période  relativement 
récente,  mais  pourtant  encore  assez  ancienne  pour  nous  inté- 
resser. Dans  une  lettre  qu'il  nous  a  récemment  écrite  sur  ce 
sujet,  M.  Munier  décrit  ainsi  sa  nouvelle  trouvaille  : 

«  En  suivant  toujours  la  direction  du  fond  de  la  grotte  vl^rs 
son  entrée,  j*ai  rencontré  sur  la  première  couche  d'ossements, 
mais  ne  paraissant  pas  en  faire  partie,  un  volumineux  tronc  de 
chêne  creusé  en  forme  de  siège.  Ce  singulier  meuble  gisait  sur 
le  dos,  les  pieds  tournés  vers  le  fond  de  la  grotte,  et  ma  pioche 
l'a  attaqué  par  le  côté  représentant  le  dossier.  J'ai  recueilli  en 
avant,  et  comme  renversés  par  le  mouvement  qui  a  fait  choir  le 
meuble,  des  ossements  humains  carbonisés  ayant  appartenu  à 
un  être  jeune,  rachitique  et  difforme.  Ces  os  étaient  pêle-mêle 
avec  un  bracelet  de  fer  fortement  oxydé,  des  fragments  d'un 
vase  en  poterie  noire,  grossière  et  micacée,  et  des  débris  de 
bois  brûlés  à  leurs  extrémités,  et  ayant  pour  la  plupart  subi  une 
torsion  analogue  à  celle  des  liens  de  bois  si  souvent  utilisés 
chez  les  populations  forestières.  Des  touffes  d'herbe,  disposées 
en  forme  de  garniture  ou  placage,  se  trouvaient  au-dessous  et 
au  milieu  de  ces  déhris  divers,  souvent  agglutinés  par  une 
pâte  d*un  gris  blanchâtre  que  j'ai  supposé  être  de  l'argile.  Des 
liens  en  roseau,  encore  intacts,  paraissaient  réunir  entre  elles 
ces  diverses  parties  de  ces  débris  que  je  me  suis  efforcé  de 
conserver  en  les  enduisant  de  stéarine.  Le  complet  dégagement 
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du  meuble  in*a  fait  découvrir,  placés  sur  la  partie  inférieure, 
deux  fragments  d'un  gâteau  pétri  de  débris  végétaux  agglutinés 
par  la  même  pâte  gris- blanchâtre,  et  qui  paraissait,  par  sa 
position  sur  le  siège,  remplir  les  fonctions  de  coussin.  Enfin,  le 
dos  du  meuble  est  entaillé  à  distances  égales  par  des  encoches 
destinées  à  recevoir  le  pied  de  certains  morceaitx  de  bois  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  qui  s'y  repèrent  parfaitement. 

>  11  est.  aisé  de  comprendres  d'après  tout  ceèa,  que  le  meuble 
se  composait  de  deux  parties  fért  distinctes.:  le  siég^^  et  le 
dossiûT,  Le  ppeniier,  taîU^  à  même  dams  le  bk^o^  le  second, 
formé  par  des  bâtons  plantés  snr  la  rebord  vertical  du  siég^,  où 
des  échaocrufes  ad  heo  avaient  été  pratiquées  et  reliées  entre 
elles'  par  des  bds  tord»  et  des  roseaux  ;  le  tout  garni  et  rem- 
bourré, d'herbages  ûxés  et  retenus:  par  une  matièoe  d^us  gris 
blanc  dont  la  nature  est  à  déterminer. 

»  Je  ne  croie  pas,  igoule  M'.  Munier^  quVyn  puisse  établir  de 
relation  absolue  entre  les  ossements  trouvés  dans' les  débris  du 
meuble  et  ceux  de  la  couche  sur  laquelle  ils  étaient  placés,  car 
ï\s  présentent  des  caractères  bien  différents.  Les  premiers, 
encore  gras  au  toucher,  sont  imparfaitement  calcinés  et  d'une 
couleur  jaune  sale  ;  les  seconds,  au  contraire,  blancs  ou  com- 
plètement noirs,  ont  subi  une  calcination  complète,  happent  à 
la  langue  et  rendent  un  bruit  sonore  quand  on  tes  frappe.  » 

Dai)»  une  lettre  dn  9  mai  dernier,  adressée  par 
i\f.  Munier  à  M.  Suberl,   il  lui  fait  p^rt  de  nouvelles 

a 

déçQuvQcte^  fait,e.3  au  lAême  lieu. 

Ma  grotte  de  l'Hamm^-ilfor^ ,  lui  écrit-il,  m'a  donné  la 
semaine  dernière  une  nouvelle  pièce  unique  jusqu'à  présent 
dans  les  musées  et  Içs  collections  :  un  peigne  en  bois,  avec 
oreillette  et  trou  de  suspension,]  un  peigne  indiscutable  et 
dont  la  seule  vue  suffit  à  forcer  la  conviction.  Une  autre  pièce, 
également  en  bois  et  également  unique,  est  d'une  interpré- 
tation plus  difficile  :  c'est  une  palette  à  pans  du  bas  coupés, 
plus  épai,ss.e  à  cette  partie  que  danjs  le  haut^  qui  s*emmanchait 
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sans  nul  doute,  car  la  petite  queue  de  la  partie  supérieure  est 
fendue  eomme  pour  recevoir  une  greffe,  et  à  sa  base  règue  un 
stHon  creusé  vraisemblaUemettl  pour  recevoir  te  fil  de  la  iiga* 
tur«.  L'objet,  e^  sounoiey  rappelle  les  palflt^  dont  se  servent 
eivcore  certain  camestres  pour  boucber  leurs  bouteilles.  Un 
troisième  pbjet  a'explique  de  lui-même  :  c'est  une  flèche  taillée 
dans  une  valve  de  pectunculus  minax. 

H.  le  Trésorier  expose  ensuite  la  situation  financière  de 
la  Société,  faisant  remarquer  que,  par  suite  des  importantes 
publications  qu'elle  avait  faites^  le  déficit  était  assez  consi- 
dérable, mais  qu'il  ne  saurait  inquiéter,  M.  le  Président 
fait  observer  quMl  sera  nécessaire,  pendant  quelque  temps, 
tout  en  continuant  l'impression  du  Bulletin,  de  nous  res- 
treindre sur  certaines  dépenses. 

M.  Gueneau,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société, 
annonce  qu'aux  environs  de  Luzy  on  vient  de  faire  une 
trouvaille  considérable  de  médailles.  La  date  la  plus  récente 
de  ces  médailles  porterait  à  croire  que  les  ruines  au  milieu 
desquelles  elles  ont  été  découvertes  sont  le  résultat  des 
excursions  des  Bagaudes.  La  lettre  de  M.  Gueneau  prendra 
place  au  Bulletin. 

Notre  savant  et  laborieux  collègue,  dans  une  autre  lettre, 
annonce  que  les  curieuses  tapisseries  de  Luzy,  représentant 
des  scènes  de  l' Ancien-Testament  (Ester  et  Âssoérus),  seront 
mises  en  vente  prochainement,  et  engage  la  Société  à  en 
faire  Tacquisition.  Un  membre  fait  observer  avec  raison 
que  nous  ne  sommes  pas  en  position  de  faire  cette  dépense. 

M.  de  Pierredon  demande  quelle  pourrait  être  la  valeur 
des  médailles  dont  il  a  été  question  plus  haut.  M.  le  Prési- 
dent répond  qu'il  est  difficile  d'en  établir  la  valeur  sans  être 
fixé  sur  leur  état  de  consenration. 
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M.  Suberl  informe  la  Société  que  M.  Gonat  a  en  occasioQ 
de  constater  qu'à  Cougny»  commune  de  Saint-Pierre-le- 
Moûtier»  M,  Colomb,  propriétaire,  en  défrichant  une  vieille 
haie,  a  mis  à  découvert  quatre  montants  en  pierre  d'Apre- 
mont  placés  avec  art  et  paraissant  destinés  à  soutenir  une 
pierre  d'autel  qu'on  n'a  pu  retrouver;  il  se  propose  d'exa- 
miner ces  objets  avec  plus  d'attention  et  de  faire  part  à  la 
Société  du  résultat  de  ses  recherches.  M.  le  Prièsident  a 
peine  à  admettre  un  autel  dans  de  telles  conditions. 

M.  de  Toytot  dépose  sur  le  bureau  cinq  cartes  garnies 
de  différents  échantillons  de  couteaux,  ciseaux,  flèches,  etc. , 
en  silex,  trouvés  et  classés  par  M.  Darlay,  de  Clamecy,  et 
demande  que  le  dessin  en  soit  reproduit  dans  le  Bulletin. 
Une  discussion  assez  longue  s'engage  à  ce  sujet  relativement 
à  la  dépense  probable  qu'entraînerait  la  reproduction  d'une 
aussi  nombreuse  collection,  et  la  Société  décide  qu'une 
somme  maximum  de  50  fr.  sera  consacrée  à  ces  planches. 

M.  le  Président  annonce  que  du  4  au  13  septembre 
prochain  le  Congrès  scientiGque  se  réunira  à  Autun  ;  il 
donne  lecture  des  principales  questions  posées  dans  le 
programme,  et  engage  les  membres  de  la  Société  nivernaise 
à  prendre  une  part  active  à  cette  intéressante  réunion. 

M.  de  Pierredon  termine  la  séance  par  la  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Busquet  annonçant  que,  depuis  le  27  avril,  la 
cité  de  Barbarie  est  débarrassée  des  obstacles  qui  empê- 
chaient le  commencement  des  fouilles.  On  espère  pouvoir 
les  commencer  dans  un  temps  rapproche,  lorsque  les 
ouvriers  seront  moins  rares. 


—  9  — 


NOTES  RECUEILLIES  PAR  H.  6UENEAU 


SUR  LES  DÉCOUVERTES  FAITES   AUX    ENVIRONS  DE   LUZr. 


Ces  jours  derniers,  des  laboureurs  aperçurent,  le  long  d'un 
sillon  qu'on  avait  tracé  depuis  peu,  force  petites  pièces  vert-de- 
grisées  et  gros  sous  de  bronze  qui  semblaient  attendre  qu'on 
vînt  les  ramasser.  Vous  devez  penser  Témotion  des  gens, 
émotion  qui  redoubla  surtout  lorsque  la  cueillette  des  pièces 
les  eut  conduits  vers  un  pot  à  demi-brisé  qui,  à  en  juger  par  les 
apparences,  devait  contenir  une  vraie  fortune.  On  emporte  à  la 
maison  le  précieux  trésor,  qui  pesait  bien  de  dix  à  douze  livres, 
et  on  se  met  en  devoir  de  nettoyer  les  pièces  ;  elles  paraissent 
blanches  :  c'est  de  l'argent  à  coup  sûr.  Mais  comment  savoir  la 
valeur  de  la  trouvaille?  On  va  chez  l'horloger  qui.  hélas! 
afRrme  que  toutes  les  pièces  qu'on  lui  présente  sont  du  cuivre. 
On  ne  s'en  tient  pas  là,  vous  pouvez  le  croire;  on  fait  essayer 
les  pièces  par  les  amis  et  connaissances  :  le  paysan  est  méfiant; 
on  se  décide  enfin  à  en  apporter  quelques-unes  à  votre  collègue, 
à  l'antiquaire  du  pays.  J'étais  alors  en  voyage,  et  je  ne  trouvai 
ces  trois  ou  quatre^ monnaies  que  le  soir  en  rentrant;  dès  le 
lendemain  matin  j'étais,  comme  bien  vous  le  pensez,  sur  le  lieu 
de  la  trouvaille.  Le  champ  dans  lequel  se  trouvait  ce  fameux 
trésor  dépend  du  domaine  des  Burots,  situé  à  cinq  kilomètres 
et  au  nord-ouest  de  Luzy,  sur  la  voie  romaine  qui  va  d'Autun  à 
Nevers,  à  égale  distance  à  peu  près  de  Marié-le-Grand  et  de 
La  Garde.  Or,  il  faut  remarquer  que  tout  cet  espace  compris 
entre  Marié  et  La  Garde  est  plein  de  débris  romains;  s'il  n'y  a 
pas  eu  là  une  ville,  dans  tous  les  cas  il  s'y  rencontrait  une 
immense  villa  et  probablement  un  temple.  Le  nom  du  champ, 
Curtil  Curtis^  ne  me  laissait  aucun  doute  sur  l'origine  et  l'épo- 
que des  traces  de  construction  que  je  remarquai  de  suite  dans 
cet  endroit.  Il  y  avait  là  l'emplacement  d'une  habitation  gallo- 
romaine  à  laquelle  avait  succédé  le  domaine  actuel.  Les  restes 


-io- 
de murs  étaient  encore  apparents  ;  ils  étaient  construits  avec 
une  esptei^  d#  pierre  d^  pi^rphp*^  ibert.dont  je  n«  connais  pas 
la  carrière  et  qui  pourtant  a  été  beaucoup  employée  dans  les 
constructions  galiorromaines   du  voisinage.    Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  même,  c'est  qu'on  trouve  tout  près  de  là  une  carrière 
d'excellent  granit  à  gros  grain,  pierre  bien  plus  convenable  que 
le  porphyre  pour  une  construction,  car  ce  dernier  prend  mal 
le  mortier.  Quelques    coups   de    pioche   me    permirent   de 
retrouver  le  foyer  et  le  carrçlage  de  la  maison ,  carrelage  com- 
posé de  tuiles  à  rebords  accolées  les  unes  aux  autres,  le  tout  à 
peine  à  20  centimètres  au-dessous  du  sol.  Le  fameux  pot  dont 
Tempreinte  était  encore  parfaitement  marquée  dans  le  sillon 
Avait  dû  être  placé  debout  dans  une  petite  cachette  pratiquée 
dans  le  mur  ou  déposé  seulement  à  l'angle  de  deux  murs.  Le  soc 
de  la  charruç  avait  fini  par  déranger  les  pierres  et  par  ren- 
contrer ce  vase  qui  avait  été  en  partie  éventré,  et  avait  emporté 
le  long  du  sillon  un  certain  nombre  de  monnaies.  Ce  dont  on 
peut  s'étonner,  c'est  qu'il  ait  fallu  seize  cents  ans  pour  que 
cette  découverte  ait  eu  lieu;  car,  je  le  répèle,  le  vase  n'était  pas 
à  20  centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Ce  précieux  pot 
est  d'argile  grossière;  il  a  la  forme  de  nos  pots  degrés  ordi- 
naires dont  les  ménagères  se  servent  pour  mettre  le  beurre  ou 
autres  denrées. 

Il  contenait  directement  les  plus  grosses  médailles,  les 
bronzas,  au  milieu  desquels  se  trouvait  une  petite  botte  renfer- 
mant des  quinaires  oi;  du  moins  la  menue  monnaie.  Celte  boîte 
a  été  malheureusepient  réduite  en  morceaux  si  minces  qu'il 
était  impossible  de  se  rendre  compte  de  sa  forme  et  surtout  de 
son  système  de  fermeture.  Elle  m'a  semblé  être  de  bois  de 
sapin.  Autant  que  je  puis  le  conjecturer,  par  un  certain  rebord 
d'un  des  fragments,  elle  se  fermait  à  rainures. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  le  champ  n'appartenait  pas  aux 
laboureurs,  mais  bien  à  M.  Ëpinat,  adjoint  de  Millay  et  pro- 
priétaire de  Marié-le-Grand ,  qui  était  venu  le  matin  même  et 
avait  emporté  le  trésor  chez  lui.  En  me  rendant  compte  du 
terrain  et^en  rechercjiant  le  carrelage  de  la  n^aison,^  je  trouvai 
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chercheurs  et  qu^ii^a  fradpnenJU  d^  pot^ri&  iMt  uq  4e  poterite 
dite  8a.mi9noe,  Je  me  friMiispKNrUJl  chqz  H.  Ëpînat  Qt  j'e$«^nai 
oomouir^iAmi  l«a  loÀlaill^  qi^'Qa  cnuKuneoç^U  4  ««tiquer  av^ 
m^  fiw  trop  <l9  sâiiu  J^  frm,  de  tea  I^ju^ser  d^ns  leur  (f^i 
iiovoul  jusqu'à  ucMivel  ordre.  M^JEtullipt,  qui  «V4ÂI  étëiprâvenju 
4e  cj^tte  troa^ai^te  par  M,  Kpi«at  et  pac  moi,  tiut  deux  ou  trois 
jours  après  VexajDoixier  et  nou^i  recounAmcia  que  la  tf ^r  ^ 
composai  de  : 

Crranda  bronzes,  60  firustea  ou  san«  valeur  ^  en  éta^  de  cqa- 
sejTvation^  bon^  tr^srbon  :  Gordien,  2;  Adrien,  9\  Commode,  4; 
julia  Mammea>  3;  Fauatine  vieille,  7?  FausjtÎAe.  jeunes,.  7; 
LiUcUe,  1;  OctaciUa  Severa,  1;  Tr^aju,  3;  Marc-Aurèle.,  8; 
Alexandre*  Sévère,  ^i  MdJ^imin,  2;,  Septime-Sévëre ,  Si; 
CaracaUa,  %.  Le  reste  du  trésor  se  compose  d'environ  300 
autresi  médailles  qui  ^eiraient  toutes,  en  hA  état  de  conservaUon 
ai  malheureusement  l'humidité ,  la  rouille  ne  lea  avaient  fait 
accoler  trop  souvent  les  unes  aux  autres;  il  y  en  a  néanmoins 
guelques-unes  de  fort  belles.  M[.  Bulliot,;^  le  savant  président 
de  la  Société  édueune,  avec  lequel  je  me  trouvais,  en  a  classé 
un  certain  nombre  :  Gordien,  72;,  Philippe,  36;  Ma^imin,  4; 
Gallien,  6;  Héliogabale,  i;  Seplime-'Sévèire,  t  ;  Victorien,  8.; 
Tr£Ûan  Dèce^  5  ;.  Trebanien  Gallas,  7;  Lucius  Verus,  2;  Valu- 
riufi^  3  ;  Valérien,  12;.  Qetacilia  Severa,  20  environ.  Il  an  reste 
encore  pareil  nombre  environ  à  classer,  ei^  d'après  l'examen 
que  j'ai  pu  en  faire,  les  proportions  précédentes  sont  à.  pou  près 
les  mêmes  dans  ce  reste.  Il  me  semble  certain  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  postérieures  à  Valérien,  Gallien.  Comme  on  a  pu  le  voir, 
le  plus  grand  nombre  de  ces  médailles  appartient  aux  règnes 
de  Philippe  TArabe  et  de  Gordien.  Il  y  a  donc  là  des  indications 
précises.  Ce  n'était  pas  un  trésor  d'armée,  c'était  une  somme 
amassée  avec  soin  par  son  possesseur  dont  la  demeure  aura  été 
détruite  subitement,  soit  par  un  incendie  ordinaire»  soit  par 
toute  autre  cause  du  même  genre,  incendie  par  suite  de  com« 
bat,  etc.  Jle  ferai  remarquer  en  passant  qu'un  trésor  composé  à  peu 
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près  des  mêmes  médailles  de  Gordien,  Philippe,  etc.,  a  été 
trouvé,  il  y  a  deux  ans  environ,  près  de  Glux. 

Hais  ce  n'est  là  que  la  première  partie  de  mes  trouvailles. 
Le  jour  même  où,  en  effet,  on  me  prévenait  de  la  découverte  du 
trésor,  M.  Perruchot  jeune,  propriétaire  de  Rechigy,  domaine 
voisin  des  fiurots,  et  situé  à  500  mètres  à  peine  à  Touest  de 
celui-ci  et  sur  la  même  voie''  romaine,  avait  Tobligeance  de 
m'apporler  des  poteries  découvertes  par  lui  dans  un  champ  qui 
se  trouve  au-dessous  de  sa  maison,  et  m'engageait  à  aller  visiter 
sa  découverte.  Je  me  gardai  bien  de  négliger  cette  amicale 
invitation,  d'autant  que  dans  les  poteries  qui  m'étaient  si  géné- 
reusement données  se  trouvaient  deux  petites  assiettes  d'argile 
excessivement  curieuses,  telles  qu'on  les  retrouve  sur  le  Beu- 
vray.  De  plus,  j'avais  encore  un  autre  motif  très-sérieux  d'atta- 
cher une  certaine  importance  à  cette  découverte  :  c'est  que  le 
champ  dans  lequel  elle  avait  eu  lieu  se  trouvait  près  de  la 
Pierré-Sallaine,  la  Pierre-à-Maux,  dont  je  vous  ai  parlé.  M.  Bul- 
liot  m'accompagna  dans  ma  première  visite,  qui  fut  suivie  de 
plusieurs  autres.  M.  Perruchot,  que  je  ne  saurais  trop  remer- 
cier, avait  eu  soin  de  faire  mettre  de  côté  tous  les  fragments 
de  poterie  trouvés  par  lui  et  de  plus  un  ornement  de  cuirasse 
en  bronze  d'un  très-curieux  travail  qu'il  eut  l'obligeance  de 
me  donner.  Il  mit  de  suite  à  notre  disposition  deux  ouvriers,  et 
nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  toutes  ces  poteries 
étaient  entassées  dans  une  vaste  tranchée  de  1  m.  50  c.  environ 
de  largeur  sur  3  ou  4  mètres  de  longueur  et  50  centimètres  de 
profondeur.  Cette  tranchée  était  remplie  de  cendres  et  de 
charbon,  et  les  vases  y  avaient  été  déposés  pôle-méle.  Il  s'en 
trouvait  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  formes,  malheureu- 
sement brisés  par  la  pression  du  terrain.  Nous  trouvâmes  ce 
jour-là  une  tête  de  lapin  en  poterie  blanche,  symbole  funéraire 
particulièrement  remarquable,  et  plusieurs  silex  taillés,  plus 
le  fond  d'un  lacrymatoire  en  verre.  Dans  mes  autres  visi- 
tes, j'y  récoltai  des  fragments  de  poterie  .samienne,  des  anses 
de  vases,  etc.  Cette  tranchée  n'était  pas  la  seule  ;  à  peu  de 
distance,  en  effet,  s'en  trouvait  une  autre  du  même  genre  que  je 
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n'ai  encore  que  très-imparfoitement  fouillée,  car  tout  ce  champ 
était  ensemencé. 

Dans  un  champ  situé  un  peu  au-dessus  de  celui-là,  et  atte* 
nant  à  la  Pierre-â-Maux,  dont  il  porte  le  nom,  nous  avons 
également  découvert  d'autres  tranchées  qui  ressembleraient 
assez  à  des  fossés  remplis  de  cendres  et  de  fragments  de  pote- 
ries. CoH  fossés  ont  de  40  à  50  centimètres  de  profondeur  et 
plus  de  i  mètre  de  largeur.  Â  la  partie  inférieure  se  trouve  une 
couche  de  sable  de  rivière  d'un  demi-pied  environ  d'épaisseur. 
Non  loin  de  là  s'aperçoivent  des  restes  de  construction.  On  y 
avait  trouvé  avant  ma  visite  un  morceau  de  laitier  de  verre  noir 
comme  de  l'obsidienne  et  singulièrement  curieux,  et  tout  près 
de  la  Pierre-à-Maux  une  coquelle  (casserole)  d'argile  dont  il  ne 
manque  guère  qu'un  quart;  elle  avait  trois  pieds,  deux  restent 
encore  intacts. 

Il  y  aurait  là  de  longues  fouilles  à  faire,  et  j'espère  bien  les 
compléter.  Jusqu'à  ce  moment  je  ne  puis  faire  que  des  suppo- 
sitions sur  ces  singulières  découvertes.  Les  tranchées  sont  bien 
certainement  des  tranchées  funéraires.  On  a  dû  brûler  une 
grande  quantité  de  cadavres.  Les  cendres  ont  été  déposées  dans 
des  vases  et  tout  le  résidu  des  bûchers  a  été  jeté  dans  ces 
tranchées,  les  cendres  étant  encore  chaudes,  car  la  majeure 
partie  des  vases  sont  calcinés.  Y  aurait-il  eu  là  une  inhumation 
faite  à  la  suitQ  d'une  bataille  ?  On  peut  le  supposer. 

Tout  cela  a  été  mis  sous  la  protection  de  la  Pierre-Sacrée,  la 
Pierre-Sallaine,  Pierre*à-Maux,  par  suite  peut-être  de  la  bataille 
livrée  dans  le  voisinage.  Ce  qui  semble  certain  aussi,  c'est  que 
là  se  trouvait  un  camp  retranché  chargé  de  défendre  la  voie 
romaine,  comme  l'indique  le  nom  de  La  Garde  donné  à  la  pro- 
priété qui  se  trouve  sur  une  colline  située  non  loin  et  un  peu 
au-dessus  de  celledelaPierre-à-Maux.  L'endroit  est  admirable- 
ment placé  pour  cela  ;  on  domine  tout  le  pays,  on  voit  de  là  le 
Beuvray,  on  aperçoit  même  par  un  temps  clair  les  montagnes 
d'Auvergne.  Faut-il  rapprocher  cela  de  la  fameuse  bataille  des 
Helvètes  qui,  suivant  l'auteur.de  la  Vie  de  C^sar,  aurait  eu  lieu 
à  Marié-le-Grand,  c'est-à-dire  à  deux  kilomètres  à  l'est  environ 


d»  bè  6faâ^t>  fdnèi^ilrë?  S«^an4^  mèMb  9k  le'vtSriMIe  éïtttftàèë- 
ment  de  cette  bataille?  Autant  de  questions  tfè^jé  tie  ptjih 
résoudra  ;  tn^i^  autant  dliypôthèdë^  i()ui  "peuvetil  !s&  plrésetit(î)r  à 
re!s|prit.  Potrrtant  fô  ¥icfae»se  des  j^teries  ^semble  itidiqùer  tmte 
époque  pt)Stèrieure  i  celte  de  Géèar  et  de  I^  conquête  des  Qaules; 
d'un  autre  côté,  là  trouvaille  dd  trésor  indiquerait  presque 
positivement  l'époque  de  Gallien  ;  car  nous  savons  qu'à  bette 
époque  il  y  eut  des  invasions  de  Gothâ  repoussés  par  Yalérien 
et  Gallien.  Seraient-ils  ventiï;  jusque  dans  nos  contrées? 

Ce  que  j'ajouterai^  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  que  depuis  Hariè- 
le-Gratid  presqfue  jusqu'à  La  Garde,  en  passant  par  le  moulin 
d'Ânguy,  le  pays  est  plein  de  ruines  gallo-romaines.  En  faisant 
faire  des  constructions  à  Marié,  M.  Ëpinat  a  découveftdes 
restes  de  piscines.  J'ai  constaté  moi-même  qu'on  trouvait  là  : 
lo  du  buis  en  abondance,  ce  qui  indique  presque  toujours  une 
habitation  gallo-romaine,  doit  même  un  temple  ;  2^  une  trë^- 
grande  variété  de  fragments  de  marbre  comme  ceux  qu'on 
retrouve  dans  les  thermes  de  Bourbon*  Lancy  et  d'autres  habi- 
tations importantes,  des  fragments  très-curieux  de  poterie 
samienne  à  fleurs,  le  constate  l^nalogie  de  Marié  avec  Mary 
(Mary,  près  Moulins-EngiIbeH},  où  un  M.  Bonneau  du  Mar* 
tray  a  retrouvé  Une  magnifique  Villa,  médailles,  statues,  pote- 
ries, etc.  Les  tuiles,  briques  de  tout  genre  s'y  hrouvent  en 
abondance.  Il  y  a  donc  là  toute  une  étude  à  faire  et  sur  la  voie 
romaine  et  sur  tout  l'ensemble  de  ces  constructions. 

Je  signalerai  aussi  en  passant,  pour  prendre  acte,  une  èiutre 
trouvaille  fslite  pat  moi  au  lieu  dit  de  Plasmont,  à  trois  kila- 
mètres  nord-est  environ  de  Lu2y,  et  sur  une  autre  voie  romaine 
qui  allait  d'Autnn  à  Bourbon-Lancy.  J'avais  rencontré  près  du 
fameux  camp  d'Attila,  au  camp  de  Chatons,  une  colline  de  ce 
nom  pleine  de  débris  romains.  C'était  là  le  Pius-Mons,  le 
Mont-Sacré  qui  avait  servi  de  sépulture  aux  cadavres  des  com-^ 
battants.  La  poterie  rouge  y  abondait.  Il  y  avait  là  pour  moi  une 
indication.  Or,  j'ai  retrouvé  la  même  poterie  dans  mes  champs 
de  Plasmont,  Piémont,  près  LUzy.  Je  connais  un  autre  Piamont 
près  Bourbon-Laticy,  et  mêmes  débriis... 
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rélais  ces  jdù'f â  déîthfiiërë  h  Âuttiti,  et  j'd  f âppdrtS  te  fetfte  dèâ 
ihèdaîllès  tié][>(^ééë  dfôz  M.  Bulliot.  Cëh  se  déootnposô  t 
PhiK^e^  S7  $  Ôdrdien,  72  |  Se|»ttiie«^évfeii9»  3  $  Treb&iiieti 
GalItSy  19  ;  Alexandre  Sevèt^,  8  ;  Uacrin,  1  ;  Trajan-Sèfiei 
14^Étrii8U]a,  44;  Papîen,  1  (très-rare);  Commode,  2;  Julia 
Sœmias,  1  ;  Octacilia,  11  ;  Maximin,  2  ;  Salonin,  1  ;  Émilien, 
2  ;  Julîa  Damna,  1  ;  Valurius,  18;  Caracalla,  1  ;  Gallien,  SO  ; 
Salonina,  5.  J*avais  trouvé  ,  de  mon  côté  :  Julia  Sœmias,  1  ; 
Valtirius,  8  ;  Trebonfeft,  4;  Oclàcllia,  4;  AntoniuB,  8;  Étrus- 
ciilâ  )  1,  plus  quelques  Gordien  et  Philippe  )  en  joignant  cela 
auk  ehiffres  que  je  voue  &i  donnés  préoédemmeni^  vous  aurez 
la  composition  totale. 

J'espère  que,  sur  ma  demande,  M.  Épinat  fera  don  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  à  la  Société  nivernaise. 


SÉANCE  DO  5  JUILLET  1876. 

Prési^Mce  de  M*'  Grosmibb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  Roubet,  Boutillier, 
SuberJ,  Lhospied. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal^  qui 
est  adopté  sans  aucune  modification 

M.  le  Président  donne  lecture  des  lettres  d'invitation  des 
secrétaires  : 

1<>  De  l'Association  française,  fondée  pout  l'avancement 
et  la  propagation  des  sciences,  qui  tiendra  cette  année  ses 
assises  à  Clermont  du  18  au  25  août  ; 

2''  Du  Congrès  scientifique  de  France,  dont  les  séances 
auront  lieu  à  Autun  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

M.  le  Président  engage  vivement  les  membres  de  la 
Société  nivernaise  à  profiter  de  cette  double  bonne  fortune 
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qui  DOQS  est  offerte,  presque  saus  déplacement  et  à  prix 
réduits,  et  à  assister  à  ces  fêtes.  Il  ajoute  que  les  fouilles 
récentes  faites  sur  le  sommet  du  puy  de  Dôme  ont  mis  à 
découvert  des  richesses  archéologiques  peut*étre  uniques 
en  France  dans  leur  genre  ;  source  féconde  à  laquelle  on 
peut  puiser  de  nouvelles  connaissances. 

Quant  à  la  réunion  d'Àutun,  elle  aura  aussi  son  intérêt: 
à  cette  occasion  aura  lieu  l'inauguration  solennelle  d'une 
chapelle  érigée  sur  le  Beuvray  par  les  soins  de  M.  Bulliot, 
et  à  l'érection  de  laquelle  la  Société  nivernaise  a  voulu 
contribuer  par  sa  souscription. 

3*  Une  lettre  de  M.  de  Villenault,  actuellement  à  Dijon, 
par  laquelle  il  propose  l'échange  des  Archives  bourgui- 
gnonnes contre  les  volumes  parus  de  la  seconde  série  de 
notre  Bulletin.  Cette  proposition  est  acceptée. 

M.  le  docteur  Jacquinot  donne  connaissance  des  nom- 
breuses lettres  qu'il  a  reçues  depuis  la  dernière  réunion  ; 
dans  plusieurs  sont  consignés  des  faits  intéressants  et  des 
découvertes  importantes  pour  la  science  archéologique. 

Au  sujet  de  V Album  du  Nivernais  cité  dans  quelques-unes 
de  ces  lettres,  M.  Roubet  fait  observer  qu'on  ne  peut 
accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  un  certain  nombre 
de  documents  adoptés  par  les  auteurs  de  ce  travail,  entrepris 
à  une  époque  à  laquelle  l'archéologie  et  notre  histoire  locale 
étaient  encore  peu  explorées  ;  pour  ce  motif,  il  ne  saurait 
faire  toujours  autorité.  M.  le  Président  rappelle  que  dans 
diverses  circonstances  il  a  été  dans  la  nécessité  de  rectifier 
bien  des  erreurs. 

M.  de  Villefosse  lit  un  mémoire  de  M.  Gonat,  intitulé  : 
Recherches  sur  la  Gergovie  des  Boîens.  L'auteur  étudie  la 
question  sous  un  nouveau  point  de  vue,  mais  elle  sera 
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loDgtemps  encore  à  Pétat  de  problème  quant  à  l'empla- 
cement définitif  à  lui  assigner.  Cependant,  à  la  majorité  des 
Yoix  »  la  Société  décide  qu'une  seconde  lecture  sera  faite 
dans  une  des  prochaines  réunions ,  afin  que  chacun  puisse, 
en  connaissance  de  cause,  développer  ses  appréciations 
personnelles. 

M.  le  docteur  Jacquinot  fait  observer  que,  dans  la  séance 
dn  6^avril,  une  communication  faite  par  lui  a  été  inexac- 
tement reproduite  au  procès- verbal .  Prié  par  M.  le 
Président  de  formuler  cette  observation  par  écrit,  M.  Jac- 
quinot lui  remet  la  note  suivante  : 

J'ai  reçu  le  dernier  BuUetin  de  la  Société  nivernaise^  et  je 
lis  dans  le  procès- verbal  du  6  août  1876,  page  431,  un  compte- 
rendu  inexact  de  quelques  paroles  prononcées  par  moi  dans 
cette  séance. 

Voici  en  substance  le  sens  de  mes  paroles  : 

1«  J'annonçais  à  la  Société,  d'après  la  revue  intitulée  :  Les 
Matériaux  pour  servir  à  Vhisioire  naturelle  de  Vhommejf{\xe 
le  premier  volume  du  Dictionnaire  de  la  topographie  des 
Gaules  venait  d*élre  publié.  Je  faisais  ressortir  l'importance 
qu'il  y  avait  pour  la  Société  de  posséder  ce  précieux  ouvnige 
ainsi  que  les  volumes  qui  devaient  suivre,  et  je  faisais  appel 
à  qui  de  droit  aGn  que  ce  volume  fût  demandé  au  mînisière  de 
rinstruclion  publique  pour  la  bibliothèque  de  Nevers. 

2®  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  disais  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  avait  surtout  recueilli  dans  les  gisements  de  la  pierre 
taillée  les  armes,  c'est-à-dire  les  haches,  massues  et  lames,  en 
un  mot,  les  objets  les  plus  apparents,  et  qu'on  avait  im  peu 
négligé  de  rechercher  les  instruments  et  outils  servant  à 
tailler  et  polir  le  bois,  l'os  et  autres  matières  ;  que,  préoccupé 
de  cette  idée,  j'avais  fait  de  nouvelles  recherches  dans  le  gise- 
ment de  Sauvigny,  et  que  j'avais  été  assez  heureux  pour  ré- 
T.  viii,  2«  série.  2 
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colter  des  outils  de  diverses  formes,  tels  que  perçoirs,  tarières , 
ciseaux,  etc.,  dont  je  produisais  des  spécimens  dans  la  séance 
même. 


SÉANCE  DU  4  AOUT  i876. 

Présidence  de  M*'  Cboshibb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  de  Toytot.  Lhospied, 
Boutillier,  Subert. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé 
avec  quelques  légères  modifications. 

MM.  Roubet  et  Morlon  proposent  comme  membre  rési- 
dant de  la  Société  M^  Pot,  ingénieur,  en  résidence  à  Cosoe* 
Cette  proposition  est  favorablemeat  accueillie. 

M.  Roubet  demande  que  la  seconde  lecture  du  manuscrit 
de  M.  Gonat,  portée  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance,  soi 
renvoyée  à  une  prochaine  réunion,  afin  que  les  membres  qui 
se  sont  déjà  occupés  de  remplacement  de  la  Gergovie  des 
Bofens  puissent  avoir  le  temps  de  réunir  de  nouveaux 
matériaux  et  de  les  combiner  avec  ceux  déjà  connus;  il 
pense  que  ce  sera  le  moyen  de  jeter  de  nouvelles  lumières 
sur  un  fait  historique  qui  intéresse  à  un  haut  degré  notre 
Nivernais.  Mgr  Crosnier  appuie  la  proposition  de  M.  Roubet 
et  rappelle  que  dans  plusieurs  circonstances  il  a  Itiii-mème! 
traité  la  question  dans  le  Bulletin  de  U  Société  et  ailleurs  ; 
il  se  propose  de  résumer  ces  travaux  et  d'y  ajouter  d'autres 
documents.  Celte  proposition  est  adoptée. 

M^  Roubet  lit  ensuite  une  notice  humoristique  relative* 
ment  à  la  découverte  de  vases  en  terre  cuite  trouvés  dans  la 
commune  de  Gimouille,  sur  les  bords  de  rAllier«  Cette 
pièce  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 
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Le  docteur  Subert  comokanique  ane  élade  de  M.  Ruby, 
architecte  à  Clamecy,  sur  le  parcours  de$  voies  romaioes 
dans  Tarroudissement  de  Clamecy.  Ce  travail  est  accom* 
pagoé  d^uue  carte  indlquaut  le  tracé  de  ces  routes.  La 
Société  accepte  ce  travail  pour  le  Bulletin  et  prie  M.  Subert 
d'en  remercier  l'auteur. 

M.  Roubet  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  Faits 
ei(  ge$i^  des  justiciers  dans  U  passé.. 


UN  MOT  DE  GÉRAMOQRAPHIB. 

C'était  au  mois  de  mai,  saison  des  roses  et  des  cassons  ; 
j'apprenais  que  sur  la  place  plus  ou  moins  artistique  de  Nevers 
il  circulait  quelques  petits  vases  remontant  à  Tépoque  gallo- 
romaine.  On  disait  que  la  trouvaille  en  avait  été  faite  dans  le 
département  du  Cher,  dans  le  canton  de  La  Guerche. 

On  me  signalait  en  même  temps  un  jeune  garçon  épicier, 
accrédité  pour  te  dépôt  et  le  secret  de  Tinventeur. 

Au  goût  de  Tantiquaire,  les  objets  archéologiques  offrent 
d'autant  plus  de  valeur  que  leur  provenance  est  parfaitement 
établie;  je  n'ose  point  dire  garantie. 

Aussi,  je  me  rendis  d'un  pas  sérieux,  modo  romanOy  auprès 
du  courtier  désigné;  mais,  par  malheur,  le  stock  de  la  céra- 
mique était  épuisé...  pour  le  moment. 

J*osai  néanmoins,  au  nom  des  sciences  et  des  ails,  hasarder 
quelques  questions;  mais  le  jeune  dépositaire  demeura  devant 
moi  mystérieux  comme  un  prêtre  d'Isis. 

Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  consentit  à  me  confier  qtie  les  petits 
vases  en  terre  rouge  que  les  amateurs  s'étaient  arrachés 
avaient  été  trouvés  sous  le  pied  d'un  gros  chêne,  dans  le  dépar- 
tement du  Cher,  sur  la  rive  gauche  de  TÂllier. 

Je  me  retirai  bien  convaincu  que,  dès  que  le  jeune  stagiaire 
en  épicerie  m'avait  indiqué  la  rive  gauche  de  la  rivière,  c'était 
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assurément  sur  la  rive  droite  que  je  devais  procéder  à  des 
recherches  pour  arriver  au  gisement  de  la  trouvaille  céramo- 
graphique. 

Donc,  à  quelque  temps  de  là,  je  me  rendais,  rive  droite  de 
rÂllier,  en  la  communie  de  Gimouille,  de  Gemellis^  et  bientôt, 
entre  la  voie  ferrée  et  le  canal  latéral,  j'arrivais  sur  un 
terrain  profondément  creusé  pour  l'extraction  du  minerai  de 
fer. 

J'interrogeai  ouvriers,  maître  et  contre-mattre  ;  bref,  voici 
le  résumé  de  mes  investigations: 

Il  y  a  trois  mois,  en  opérant  le  déblai  dans  un  champ  dépen- 
dant du  domaine  du  Colombier,  les  ouvriers  mineurs  avaient 
rencontré  à  quatre  pieds  de  profondeur,  sous  l'emplacement 
d'une  haie  vive,  un  amas  assez  considérable  de  fragments  de 
poterie  rouge  et  commune.  Parmi  ces  débris  on  put  recueillir, 
à  peu  près  intacts,  une  dizaine  de  petits  vases  caliciformes  et 
autant  de  petites  patères  ayant  pour  base  un  petit  pédoncule 
cylindrique. 

Tels  étaient  les  trésors  d'un  autre  âge  que  tout  récemment 
s'étaient  disputés  à  Nevers  les  amateurs  xle  terre  cuite. 

On  avait  recueilli  en  même  temps  plusieurs  fîgurines  en 
terre  blanche,  représentant,  les  unes,  la  Vénus  Ânadyomène,  les 
autres,  la  divinité  Latone  ou  Lucine,  assise  dans  son  fauteuil 
d'osier,  allaitant  deux  enfants. 

On  ne  trouva  aucune  monnaie,  aucun  objet  en  métal,  si  ce 
n'est  deux  branches  de  fibule  en  bronze. 

Sans  doute  des  fouilles  pratiquées  dans  la  direction  de  la 
haie  vive  que  nous  avons  indiquée  pourraient  amener  à  des 
découvertes  plus  intéressantes;  nous  la  signalons  aux  archéo- 
logues de  l'avenir. 

Les  types  des  figurines  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons 
ici  à  en  donner  une  nouvelle  description. 

Seulement,  nous  signalerons  une  particularité  que  M.  Léon 
Houzey,  dans  le  mémoire  relatif  à  la  série  de  terres  cuites  de 
Tarse  qu'il  a  lu  tout  récemment  à  l'Académie,  n'a  point  observée 
sur  les  nombreux  fragments  de  figurines  qu'il  a  décrites,  c'est- 
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à-dire  la  présence  d'un  petit  opercule  presque  toujours  circu- 
laire pratiqué  par  la  main  du  potier  sur  quelque  partie  de  la 
statuette. 

Ces  figurines,  comme  on  le  sait,  sortaient  d'un  double  moule 
en  deux  parties.  Avant  de  les  soumettre  à  la  cuisson,  ces  deux 
parties  étaient  soudées  au  moyen  de  Targile  délayée  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  barbotine^  nom  bien  prosaïque  quoique 
technique. 

Mais  comme  les  deux  parties  juxtaposées  renfermaient  dans 
leurs  creux  une  certaine  portion  d'air  qui,  en  se  dilatant  au 
feu,  pouvait  compromettre  la  réussite^  le  potier  avait  soin  de 
pratiquer  avec  son  poinçon  un  petit  perthuis  pour  donner  issue 
à  la  vaporisation  de  l'air.  C'est  donc  ce  procédé  que  nous  avons 
remarqué  dans  les  fragments  trouvés  à  Gimouille. 

Ouel  pouvait  être  l'usage  des  vases  dont  nous  avons  parlé? 

Il  semble  raisonnable  de  penser,  eu  égard  à  leur  minime 
dimension ,  qu'ils  étaient  destinés  presqu'exclusivement  à 
être  mis  entre  les  mains  des  petits  enfants. 

Quant  aux  figurines,  elles  ornaient  les  laraires  même  au 
temps  de  saint  Augustin,  qui  déclare  que  leur  possession  est 
irréfléchie. 

Il  ne  serait  guère  prudent  d'oser  expliquer  la  présence  de 
ces  débris  gallo-romains  ainsi  accumulés.  Cependant,  comme 
la  plupart  de  ces  débris  figulins  nous  ont  paru  d'une  exécution 
très-imparfaite,  nous  avons  été  porté  à  croire  que  près  de  là 
un  potier  a  dû  établir  son  officine  et  rejeter  au  lieu  où  ils  ont 
été  retrouvés  les  objets  de  sa  fabrication  qu'il  regardait 
comme  mal  réussis. 

Si,  non  loin  de  là,  sur  cette  même  rive  de  l'Allier,  Saincaize 
possédait  à  l'époque  des  ÂQtonins  de  vastes  et  somptueux  por- 
tiques dignes  d'abriter  les  bustes  de  Marc-Aurèle  et  d'Adrien, 
tels  que  nous  les  voyons  en  notre  musée  lapidaire,  qu'il  nous 
soit  au  moins  permis  d'indiquer  sur  la  carte  de  la  Gaule 
nivernienne  un  point  plus  modeste,  celui  où  a  pu  habiter  un 
de  ces  nombreux  potiers  qui  aimaient  surtout  à  stationner  sur 
les  bords  de  l'Allier  et  de  la  Loire. 
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^éùt-èlre  quelque  curieux  nous  demandera  quel  flair  nous  a 
conduit  àù  gisement  de  Gimouille  ? 

La  réponse  est  bien  simple. 

tJn  jour,  ^ingénieur  chargé  de  l'extraction  du  minerai  dont 
nous  avons  parlé  m'avait  conduit  sur  les  lieux  de  Texploitation. 
J^avoue  en  toute  humilité  que  je  demeurai  presque  indifférent 
à  la  richesse  du  minerai  oêlithique  qui  s'oftrait  à  mes  yeux,  et 
par  diversion  je  m'avisai  de  demander  aux  ouvriers  terrassiers 
s'ils  n'avaient  point  rencontre  ^ous  leurs  outils  quelques  restes 
des  temps  passés.  Ma  demande  sans  doute  parut  au  savant 
minéralogiste  que  j'accompagnais  d'une  profonde  naïveté,  car 
elle  provoqua  de  sa  part  un  rire  presque  homérique. 

Quoi  qu'il  en  fût,  et  peu  d'instants  après,  un  des  travailleurs 
me  présentait  un  de  ces  petits  vases  caliciformes  précités  et  un 
autre  vase  à  paroi  verticale  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
vase  à  conserver. 

J'avais  tout  d'abord  supposé  que  ce  dernier  vase  pouvait 
remonter  à  l'époque  purement  gauloise  ;  mais  la  présence  des 
deux  branches  de  fibules  modifia  mon  opinion.  L'aiguille  ou  la 
pointe  dont  ces  branches  étaient  pourvues  avait  dû  être  mue 
par  un  ressort  à  boudin.  Or,  nous  savons  que  c'est  aux  Romains 
du  deuxième  siècle  que  Ton  doit  l'invention  de  ces  sortes  de 
fibules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  poterie  que  nous  a  livrée  Gimouille  est 
suffisante  pour  fournir  un  type  qui  permettra  d'établir  des 
points  de  comparaison,  quant  au  style  et  à  la  forme,  entre  les 
diverses  espèces  de  vases  qui  étaient  en  usage  dans  nos  con- 
trées, inter  atnneSy  à  Tépoque  gallo-romaine. 

L.  ROUBET. 
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ÉTUDE 

SDR  LE  PARCOURS  DBS  ANCIENNES  VOIES  ROMAINES  DANS  LA  PARTIE 
NORD  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  NIÈVRE  ET  PARTIGULitREMBNT 
DANS   l'arrondissement   DE   GLAMEGY. 


Les  nombreux  trïivaux  de  routes  qui ,  de  nos  jours ,  se  sont 
exécutés  et  ceux  qui  s'exécutent  encore  sous  une  autre  forme  et 
sur  divers  points ,  vont  faire  en  grande  partie  disparaître  les 
dernières  traces  des  voies  de  communication  que  les  Romains 
avaient  établies  dans  nos  contrées.  Il  a  paru  utile  de  fixer  sur 
un  plan  détaillé  leur  direction ,  et  d'accompagner  ce  plan  de 
quelques  explications,  soit  pour  mieux  en  déterminer  le  tracé, 
soit ,  quand  leur  état  de  conservation  le  permet ,  pour  en  indi- 
quer  la  construction. 

En  général,  les  Romains  apportaient,  à  leur  point  de  vue,  le 
plus  grand  soin  dans  leuis  travaux,  sans  chercher  à  éviter  les 
pentes  plus  ou  moins  prononcées  qui  se  rencontraient  âans  les 
distances  à  parcourir.  Ils  évitaient  même  avec  soin  les  vallées, 
se  plaçant  de  préférence  sur  les  crêtes,  et  là  encore  s'élablissant 
sur  un  remblai  d'un  mètre  environ  de  hauteur,  de  manière  à 
pouvoir  dominer  les  terrains  environnants.  Cette  disposition 
avait  pour  but  tout  à  la  fois  de  rendre  la  voie  plus  saine  et  de 
contribuer  à  la  sûreté  du  soldat  qui  la  parcourait.  On  doi^ 
remarquer  avec  quelle  habile  attention  ils  se  sont  attachés  à  ce 
principe  dans  nos  contrées  si  accidentées.  La  connaissance  de 
cette  manière  de  diriger  leurs  tracés»  a  souvent  éclairé  les  recher- 
ches de  rexplorateur  dans  ses  études. 

Lorsque  dans  le  parcours  il  reste  quelques  traces  de  la  voie, 
il  est  facile  de  reconnaître  si  sa  construction  est  réellement 
l'œuvre  des  Romains.  A  moins  de  fortes  raisons,  les  alignements 
sont  droits,  et  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer,  le  tracé  se 
maintient,  autant  que  possible,  sur  les  crêtes ,  et  dans  tous  les 
cas  en  surélévation  des  terrains  adjacents. 
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Celle  de  toutes  les  voies  de  Tarrondissement  de  Ciamecy  qui 
présente  le  plus  complètement  ce  caractère  est  celle  qui  conduit 
d'Autun  à  Gien  (1);  et  bien  que  dans  presque  toutes  ses  parties 
elle  ait  jusqu'à  nos  jours  servi  à  la  circulation,  elle  est  en  nom- 
bre d'endroits  d'une  conservation  sinon  parfaite,  du  moins 
trës-reconnaissable.  Elle  varie  seulement  d'une  façon  notable 
dans  sa  largeur  et  dans  l'épaisseur  de  son  empierrement,  à  tel 
point  que,  dans  les  bois  d'Entrains,  elle  devait  offrir  plus  de 
vingt-quatre  mètres  de  largeur,  alors  qu'à  Clamecy  elle  ne 
devait  en  occuper  que  douze  à  peine  ;  que  la  chaussée  près  de 
la  Forge  a  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  et  que  dans  nombre 
d'endroits  elle  a  à  peine  vingt-cinq  centimètres.  Après  avoir 
traversé  les  communes  d'Anost,  Planchez  et  d'Ouroux,  elle  entre 
dans  l'arrondissement  par  la  forêt  de  la  Chamerelle,  où  elle  est 
parfaitement  conservée  ;  traversée  par  la  route  de  Nevers  à 
Dijon,  elle  arrive  à  l'Huis- Diolo,  sur  la  commune  de  Brassy 
(M.  l'abbé  Baudiau  dit  au  sud-est  de  Brassy),  où,  particulière- 
ment à  l'Huis-Diolo  et  au  lieu  dit  le  Boisdu-Fossé,  on  remar- 
que les  vestiges  de  l'antique  voie  qui  se  dirigeait  d'Entrains  à 
Autun.  Elle  arrive  à  Gâcogne  et  gagne  Lormes,  en  passant  par 
les  hameaux  de  Jailly,  Saugny  et  Ponty,  où  elle  traverse  l'An- 
guison.  A  Ponty,  on  a  découvert  de  nombreux  vestiges  romains, 
tuiles,  monnaies.  Dans  Lormes,  la  voie  passait  sur  l'emplace- 
ment de  la  grande  rue  anciennement  dite  du  Matray  (abbé 
Baudiau).  De  Lormes  jusqu'à  la  chapelle  de  Montsabot,  on  n'en 
rencontre  plus  aucun  vestige  certain  :  seulement  les  directions 
assez  rationnelles  des  anciens  chemins  font  présumer  sa  posi- 
tion ;  et  sous  Montsabot ,  lors  de  la  construction  de  la  route 
dépaitementale  de  Clamecy  à  Lormes,  on  la  reconnut  à  plus 
d'un  métro  sous  terre.  Elle  était  composée  d'un  premier  lit  de 
pierres  calcaires  placées  sur  champ,  de  trente-cinq  à  quarante 
centimètres  de  hauteur,  d'une  deuxième  couche  de  pierres 
moins  grosses,  placées  sans  ordre,  et  d'une  épaisseur  de  trente 
centimètres ,  et  enfin  d'une  troisième  couche  de  pierres  cassées 

(1)  Voir  la  noie  renvoyée  à  1h  lin  de  ce  mémoire. 
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fines,  mais  dans  laquelle  se  mêlaient  quelques  pierres  de  la 
couche  précédente.  Son  épaisseur  variable  était  généralement 
de  seize  centimètres,  mais  disparaissait  presque  complètement 
en  un  endroit.  La  largeur  de  la  chaussée  n'a  pu  être  constatée 
d'une  manière  certaine.  Le  chemin  public  avait  continué  de  la 
longer,  et  en  avait  probablement  détruit  une  partie.  Il  est  à 
présumer  qu'elle  occupait  une  largeur  de  neuf  mètres. 

De  Montsabot  jusqu'à  Champagne,  la  voie,  détruite  en  quel- 
ques endroits,  sert  encore  presque  partout  de  chemin  rural.  La 
direction  en  a  varié  sur  quelques  points,  mais  Ten-semble  en 
est  encore  reconnaissable.  Avant  de  parvenir  au  chemin  vicinal 
de  Tannay  à  Nuars ,  elle  se  montre  saillante  sur  les  terrains 
avoisinants,  mais  réduite  par  des  anticipations  déjà  anciennes  à 
une  largeur  de  moins  de  quatre  mètres.  I^  chaussée,  quoique 
fortement  endommagée,  subsiste  encore  vers  Champagne  et 
jusqu'à  la  route  de  Clamecy  à  Corbigny.  Ou  la  reconnaît 
encore,  mais  déformée  ;  le  chemin  a  presque  totalement  dis- 
paru. Dans  la  traversée  de  la  vallée  de  TYonne,  il  n'en  reste 
rien.  Le  pont  qui,  en  cet  endroit,  servait  au  passage  n'a  rien 
d'antique;  il  n'existe  même  pas  dans  la  direction  où  devait 
probablement  se  traverser  la  rivière.  Si  Ton  cherche  à  joindre 
la  ligne  que  l'on  vient  de  quitter  en  descendant  de  Champagne 
et  celle  que  l'on  va  prendre  et  qui  suit^  la  rue  principale  du 
village  d'Âsnois,  dans  toute  cette  partie  et  jusqu'aux  bois  de 
Sermentolle,  on  ne  retrouve  aucune  trace  du  travail  ancien; 
mais  dans  le  bois  la  voie  reparait  avec  son  remblai,  sa  chaussée 
et  même* la  trace  des  fossés.  De  là  elle  se  dirige  sur  la  ferme 
de  Belair.  Dans  ce  trajet,  on  peut  encore,  mais  imparfaitement, 
suivre  ses  traces.  La  chaussée,  presque  détruite,  offre  plus 
d'obstacle  à  la  circulation  qui  s'en  éloigne  peu  à  peu.  De  Belair 
au  hnmeau  de  l'Ermitage,  elle  traverse  les  bois  et  disparait 
presque  partout  sous  les  travaux  des  nouveaux  chemins  et  par 
l'effet  d'une  circulation  assidue  et  imprévoyante.  Il  n'y  a  pas  un 
siècle  peut-être  qu'elle  était  encore  le  seul  moyen  de  commu- 
nication entre  Clamecy,  Villiers,  Asnois,  Tannay,  etc.  Avant 
cependant  d'arriver  à  l'Ermitage,  la  voie  se  montre  au-dessus 
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*âu  boid  tf ès-tHstin^tement ,  M  où  elle  a  cessé  de  servir  v)e 
ehêwrin  pubUc.  Aux  abol*de  des  babitations»  elle  se  reconnaît 
encore ,  mais  rétrécie  et  usée.  Dans  les  bois  du  Marché,  sur 
GlaMecy,  elle  est  conservée  à  l'état  de  chemin  de  desserte  et 
très-apparente.  Le  terrassement  en  est  à  peu  près  intacl,  mais 
4a  chaussée  a  presque  totatement  disparu.  De  Peitrémité  des 
bois  que  i'on  vient  d'indiquer  jusque  vers  )e  point  où  elle  coupe 
le  chemin  conduisatift  de  MMliot  à  Clamecy,  le  passage ,  les 
besoins  nouveaux  onl  bouleversé  l'ancien  travail  ;  et  bien 
qu'une  direction  suivie  Indique  son  passage  k  la  ferme  de  la 
Postaillerie,  à  Beaifrgy,  au  gué  du  Foulon-Marcfhebault,  et  que 
des  mouvements  de  te>rre  a8se2  prononcés  puissent  faire  prë- 
sun^er  son  tracé  avant  d'arriver  à  Pressure,  on  serait  fort 
embafiraefié  d'en  fixer  exactement  la  position,  si  on  ne  la  retrou- 
vait pas  sur  }e  flanc  du  coteaVi,  entre  le  chemin  de  Clamecy  à 
Monllot  et  les  chaumes  de  Freteaux.  Là,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  elle  sert  de  carrière  aux  entrepreneurs  de  l'entretien  des 
roules  voisines ,  et  avant  quelques  années  elle  aura  Complète- 
ment disparu  sur  ce  point  (1). 


(1)  Une  des  causes  qui  aura  contribuù  à  cette  disparition  peut  êli^ 
attribuée  à  Timportance  qu'aura  prise  la  ville  de  Clàmecy  vers  les 
'Sixième  ou  septième  siècles.  La  voie  cessa  d'être  fréquentée  dans  le  trajet 
que  nous  indiquons  et  les  anticipations  se  multiplièrent.  Primiliveroeul 
la  voie  romaine  passait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  par  Beaugy;  Cla- 
mecy s'agrandissant ,  on  changea,  à  partir  des  bois  du  Marché,  la 
direction  qui  vint  en  ligne  droite  à  Clamecy,  en  passant  par  le  domaine 
des  Chaumes  et  Tavenue  du  Grot-Pinson,  traversa  la  place  'du  Marché 
et  alla  descendre  an  pont  de  Benvron  par  l'escalier  de  Vieille-Borne 
(escalier  de  la  voie  romaine),  escalier  qui  Tut  probablement  établi  à  l'épo- 
que de  la  construction  de  l'église,  vers  le  douzième  siècle ,  qui  nécessita 
une  place  nivelée.  La  route  suivit  alors  la  rue  de  Beuvron,  pour  se  relier 
'à  Vancienne  voie,  par  le  chemin  actuel  de  Moullot,  rectifié  en  1835.  Cette 
'ditection  dut  subir  encore  un  changement  lors  de  la  construction  du 
château  Murât,  à  Biliy,  et  de  ce  moment  la  route  ne  rejoignit  plus 
Tancienue  voie  qu'au-delà  du  hameau  de  la  Motte,  en  passant  à  Oisy, 
et  plus  loin,  au  midi  du  château  Murât.  Plus  tard  enfin  (vers  UOOj, 
cette  route  fut  encore  soumise  à  un  nouveau  changement  ;  elle  dut 
passer  par  Éilly,  ëi  ne  rejoignit  plus  la  voie  romaine  qn'à  Entrains. 
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Des  cliaumes  Freleaux  à  'Paroy,  la  voie  a  été  entièrement 
détruite  ou  enterrée  par  la  culture.  Cependant,  lors  de  la  cons- 
truction de  la  route  départementale  deNeuvy  à  Glamecy  (1836), 
entre  les  bornes  6  et  1,  on  la  mit  à  découvert  en  faisant  un 
déblai  dn  60  centimètres  environ  ;  la  cbaussée  oiïrait  à  cet  endroit 
8  mètres  de  largeur;  il  ne  lui  restait  guère  au-delà  de  30  à 
40  centimètres  d'épaisseur  fournie  de  grosses  pierres.  Il  est 
permis  de  supposer  que  les  couches  supérieures  en  avaient  été 
enlevées  pour  faciliter  la  culture. 

Après  avoir  traversé  le  ruisseau  de  la  Moite,  la  voie  gravit  le 
coteau  de  Paroy,  en  s'atlachant  à  son  flanc,  d'une  nature  argi- 
leuse, et  il  est  à  présumer  que  pour  soutenir  la  couche  de  terre 
on  dut  y  construire  un  mur  assez  considérable,  d'où  vint  sans 
doute  le  nom  de  Paroy  (Paries)  donné  au  village  qui  couronne 
la  hauteur.  La  voie,  parvenue  au  sommet  de  la  pente,  suit  là 
principale  rue  du  hameau,  et  une  large  avenue  droite  conduit 
jusqu*au  pied  du  coteau  de  Champmorin.  Cette  partie,  qui 
depuis  le  ruisseau  de  la  Motte  n'a  pas  cessé  de  servir  de 
chemin,  est  fortement  empierrée,  mais  trop  dégradée  pour  que 
l'on  puisse  reconnaître  le  faire  romain,  si  ce  n'est  dans  la 
direction  et  la  largeur.  De  cet  alignement  jusqu'à  Fondelin  les 
travaux  ont  été  bouleversés  par  la  culture  ;  cependant  on 
reconnaît  encore  la  route  en  quelques  endroits,  nolammeWt 
entre  la  Motte  et  Fondelin. 

De  ce  dernier  hameau  jusqu'à  celui  des  Cieux,  elle  passé 
dans  les  bois,  à  gauche  de  la  route  actuelle,  plus  large  et  plus 
saillante  que  nulle  part  ailleurs  ;  mais  la  chaussée  est  pr'es'que 
partout  détruite  :  le  plus  souvent  elle  se  compose  d'un  seul  lit 
de  grosses  pierres  eh  grès  ferrugineux  à  faire  croire  que  ce 
n'est  qu'un  pavage  et  qu'il  n^y  a  jamais  eu  d'autre  travail. 

Aux  Cieux,  la  voie  se  retrouve  à  droite  de  la  route  départe- 
mentale jusqu'à  Entrains.  Des  lisières  dé  bois,  qui  ont  crû  sur 
une  partie  de  son  parcours,  en  ont  protégé  le  profil,  mais  à  peine 
y  a-t-il  trace  de  chaussée.  Aux  abords  d'Entrains,  la  route  dépar- 
tementale finit  pat  emprunter  la  voie  romaine,  et  dans  un  déblai 
peu  considérable  on  découvrit  des  tombes  avec  quelques îneicrip- 
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tions  latines  peu  lisibles  sur  toutes  lesquelles  se  faisait  remar- 
quer le  D.  M.  traditionnel.  On  connaît  Tusage  des  Romains  de 
placer  leurs  tombeaux  sur  le  bord  des  chemins  publics.  Cette 
circonstance  concourt  à  rendre  indubitable  la  position  de  la  voie 
en  cet  endroit.  Dans  le  prolongement  de  sa  direction  se  trouve 
une  rue  qui  traverse  en  ligne  droite  tout  Entrains.  Cette  rue 
était  d'une  largeur  magistrale  et  telle  qu*au  moyen-âge  on  a 
trouvé  la  facilité  de  bâtir  au  milieu  tout  un  groupe  d'habita- 
tions. L'édilité  de  la  ville,  tenant  à  conserver  le  souvenir  de  la 
voie  romaine  et  dans  la  croyance  que  Tancienne  Genabum  était 
Orléans,  a  donné  à  cette  rue  le  nom  de  rue  d'Orléans. 

A  la  sortie  d'Entrains  la  voie  traverse  l'un  des  bras  du  ruis- 
seau du  Nohain  sur  une  jetée  large  et  élevée,  et  d*une  seule 
ligne  droite  franchit  tout  le  coteau  et  le  plateau  de  Bouhy, 
laissant  ce  village  sur  la  gauche.  La  route  départementale  a 
emprunté  la  voie  romaine  non-seulement  en  avant  d'Entrains, 
dans  la  traversée  de  la  ville  et  de  la  chaussée  à  la  suite»  mais 
encore  sur  une  longueur  de  plus  de  1,200  mètres  jusqu'auprès 
de  la  borne  24  kil.  5  hect.  Lors  de  la  construction  de  cette 
route,  on  enleva  l'ancienne  chaussée,  qui  avait  conservé  une 
épaisseur  variable  de  1  mètre  à  50  centimètres.  Là  encore  se 
découvrirent  des  tombeaux  en  pierre  timbrés  du  D.  M.  La 
forme  de  ces  tombeaux  était  à  peu  près  partout  la  même  : 
une  bâche  recouverte  d'une  pierre  taillée  en  hémicycle. 
Quelques-uns  étaient  accompagnés  d'un  cippe  avec  des  ins- 
criptions devenues  illisibles. 

Après  la  borne  25  kil.  5  hect.,  la  route  départementale  sln- 
cline  à  gauche,  continue  en  ligne  droite,  arrive  à  Forge,  où 
elle  quitte  l'arrondissement.  Dans  cette  partie,  la  chaussée,  en 
saillie  sur  les  terrains  avoisinants  de  près  d'un  mètre,  conserve 
une  épaisseur  de  80  centimètres  ;  mais  de  fortes  anticipations 
ont  absorbé  les  fossés,  les  accotements  et  en  plusieui^  endroits 
une  partie  même  de  la  chaussée. 

La  voie  atteint  ensuite  Dominon,  traverse  la  vallée  aux 
Forges  et  gagne  Argenou,  où,  par  deux  brusques  changements 
de  direction,  elle  prend  la  droite  de  la  vallée  de  la  Vrille,  ce 
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qui  a  valu  au  village  son  nom  d'Ârgenou  (iirxou  Arcusgenu), 
puis  arrive  à  Ârquian  {Arxcitens)  y  où  elle  quitte  la  vallée  pour 
se  diriger  sur  Briare.  Ce  changement  de  direction,  la  présence 
de  vestiges  de  voie  romaine  à  Saint-Loup  et  Saint-Yerain 
et  un  ensemble  de  direction  de  chemins  se  prolongeant 
d'Ârquian  à  Saint- Loup,  Pougny,  Saint-Laurent  et  Mesves, 
ont  pu  faire  croire  aux  auteurs  de  VAlbum  du  Nivernais 
[introduction,  page  xxiij)  quMl  avait  existé  une  deuxième 
direction  entre  Mesves  et  Briare  ;  et  cela  ten irait  à  expliquer 
pourquoi  la  carte  de  Peutinger  ne  fait  pas  mention  de  Cosne 
(Condate). 

Lorsque  Ton  connaît  le  soin  que  les  Romains  apportaient  dans 
leurs  constructions  publiques,  on  a  lieu  de  s'étonner  de  ne 
retrouver,  sur  une  aussi  longue  étendue  de  route,  aucuns 
vestiges  de  travaux  d*arl:  car,  excepté  le  pont  sur  le  Nohain, 
branche  du  Trélong  (1),  auquel  quelques  personnes  ont  voulu 
attribuer  une  construction  romaine,  il  ne  reste  absolument 
rien  de  leur  époque  en  travaux  d'art  dans  le  parcours  que  nous 
venons  de  suivre.  La  route  cependant  avait  à  traverser  des 
cours  d'eau  importants  :  à  Âsnois,  l'Yonne  (2)  ;  à  Glamecy  (3), 
le  Beuvron  et  le  Sozay;  à  Entrains,  les  deux  branches  du 
Nohain;  à  Ârgenou,  la  Yrille.  Cette  circonstance  et  Tabsence 
de  chaussées  dans  quelques  parties  des  forêts  où   la  route, 


(t)  La  construction  de  ce  pont,  quoique  anciônne,  n'a  rion  de 
romain.  Il  est  très-probable  qu'il  ne  fut  construit  qu'à  l'époque  de 
rétablissement  des  étangs,  qui  ne  remontent  pas  au-delà  des  douzième 
ou  treizième  siècles. 

(2)  Le  pont  qui  fut  détruit  par  Pierre  de  Blanchefort,  en  1585,  pour 
prévenir  la  jonction  des  troupes  de  la  ligue,  serait- il  l'ancien  pont 
romain  ? 

(3)  Lors  de  la  reconstruction  du  pont  de  Beuvron  &  Glamecy,  en  1850, 
on  retrouva,  un  peu  en  amont  de  son  assiette,  une  véritable  chaussée 
ou  gué  très-solide.  Ce  gué  se  trouvait  sous  des  atterrissements  à  plus 
de  deux  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  de  l'eau.  On  découvrit  au 
même  endroit,  parmi  d'autres  objets  d'époque  plus  récente,  plusieurs 
médailles  anciennes,  dont  une  au  type  de  Valérianus,  et  dans  les  fouilles 
de  la  culée  de  droite  une  belle  êpée  romaine. 
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parfaitem.erit  (lessinée,  ne  porte  pas  trace  de  chaussée  régu- 
lière^ feraient,  penser  quVIle  ne  fut  jamais  complètement 
achevé^, 

Cçj^^n4aol|  et  quoiqu'en  aient  pu  penser  les  auteurs  du 
n^émoire  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
TYonne  (année  1864),  il  e^i  probable  que  la  route  d'Autun  à 
Entrains  et  Auxerre  est  celle  que  suivit  Tempereur  Julien  en 
3^  l^Qçsque,  voulant  se  rendre  d*Autun  à  Auxerre,  il  consulta 
les  gens  du  pays  pour  savoir  quelle  route  il  devait  tenir.  Les 
(U^  lui  cpnseillaient  de  prendre  la  voie  par  Lormes  {Arbor)^ 
d'autres,  par  Stcfo^^ncum  et  C/iora.  Il  se  décida  pourié  r&or, 
Pig^^ce  quQ  la  route,  plus  courte,  était  couverte  de  forêts  et  plus 
éipjgnée  des  révoltés.  Julien  cherche  une  route  sûre  —  ut 
t^t^tn.  —  Il  doit  s*éloigner  du  lieu  occupé  par  les  révoltés 
(Xroye^  ;  c*est  bien  la  route  qui  rentre  dans  cette  condition, 
c'est  bjen  celle  qui  se  trouve  en  même  temps  la  plus  couverte 
d^  forêts,  celle  parla  Cure  n'en  traversant  que  fort  peu.  EnGn, 
U  djéj^ignation  à'Arbor  ne  semble  pouvoir,  dans  le  trajet,  s'ap- 
pliquer qu'à  Lormes. 

1^,.  l'abbé  Baudiau  indique  une  autre  voie  allant  de  Château- 
Cbinou  à  Lormes  et  s'embranchant  sur  la  première,  entre 
Gâcogne  et  Jailly.  Dans  Tarrondissement,  elle  ne  traverserait 
que^  ies  comj^unes  de  Mhère  et  de  Gàcogne  et  paratt  aujour- 
d'hui introuvable,  les  restes  en  ayant  été  anéantis  par  la  cons- 
truction des  routes  nouvelles. 

Une  troisième  voie  traversait  l'arrondissement  :  c'est  celle 
qv\i  (i'Auxerre  conduisait  à  Nevers,  avec  embranchement  sur 
Decize.  Elle  entre  dans  l'arrondissement  de  Clamecy,  au  nord- 
ouest,  près  du  hameau  de  la  Cour-Renfermée,  sur  la  eommune 
d^Entrains,  suit  pendant  quelque  temps  la  limite  des  deux 
départements,  et  vient  aboutir  à  Entrains.  A  partir  de  son 
entrée  dans  le  faubourg  de  cette  ville,  elle  passe  sur  le  tracé 
du  chemin  de  grande  communication  de  La  Charité  4  Auxerre. 
Dans  ce  parcours,  la  voie  a  toujours  servi  commue  chemin 
public;  aussi  la  chaussée  en  est-elle  usée,  et  en  quelques  endroits 
détruite  ;  cependant  elle  a  conservé  les  caractères  d'un  chemin 


éliidié  ei  liMrg«meA(  ouveirt.  Dan«  EntraiDA»  W  chemin  de  grande 
commonicaiWii  suit  la  même  direckioa  q^ie  la  voia;  mais  à 
peine  sortie  de  U  ville,  l'anoienae  voie  ae  dirige  à  gauehe  ei  ne 
tarde  poa  à  entrer  dans  tes  boia,  où  elle  reprend  nettement  son 
caractère.  Elevée  au-dessus  dea  terrains  environnants,  large 
débouché,  fossés  Irës-évasés  et  chaussée  épaisse  et  formée  de 
trois  couches  distinctes. 

\  la  sortie  des  bois,  près  des  Grandes-Herbes,  elle  se  recon- 
naît encore  à  ses  directions  régulières  e%  à  se»  épais  empierre^ 
monta;  mais  là  encore  la  culture  a  fortement  empiété  sur  sa 
largeur.  Ces  empiétements  sont  très-anciens,  car  les  haies  qui 
forment  bordure  comportent  des  plantations  plus  que  cenl^ 
naires.  I>es  Grandea-» Herbes  elle  va  aux  Bardîns  et  à  Menou. 
Presque  partout,  dans  ce  tnget,  elle  a  continué  &  servir  à  la 
circulatiea  comme  précédemment.  Les  chaussées  usées  ont 
disparu  ;  les  fossés,  talus  et  accotements  usurpés  ne  se  retrou- 
vent plus«  La  voie  traversait  le  village,  et  suivant  Fr  Née  de 
La  Rochelle  (tome  I*',  p.  239)  le  château  de  Menou  aurait  été 
bâti  sur  l'emplacement  même  de  la  voie.  A  partir  de  Menou 
jusqu'au  boia  il  n'en  reste  plus  de  traces;  mais  comme  elle 
reparait  parfaitement  distincte  dans  ces  bois,  elle  ne  peut  varier 
beaucoup  entre  ces  deux  points,  et  très-probablement  elle 
passait  à  une  distance  très*rapprechée  des  Ëcourieux  et  des 
Duprés.  Elle  est  traversée  par  la  route  de  La  Charité  à  Çlameoy, 
entre  les  bornes  ....  et  parvient  à  Bourras- la-Grange  trèe-t 
reeonnaisaahie,  puia  rentre  dans  les  bois,  où  on  la  retrouva 
très-bien  profilée;  de  là  suit  dans  le»  ehamps<,  en  avant  de 
Champlemy»  où  elle  se  reconnaît  à  sa  saillie,  à  son  empierre*^ 
ment  et  à  ses  direntions  bien  alignées,  malgré  tes  empiétements 
qui  l'ont  envahie,  passe  à  Neuville  et  arrive  sur  la  chaume  du 
Ramoy,  où  naguère  elle  se  voyait  encore  intacte.  Mais  on  vient 
de  la  démoki^ter  en  grande  partie  pour  la  confection  du  chemin 
vicinal  de  Chaumes  à  Saint^Hévérien.  La  descente  du  Ramoy 
aux  plaines  de  Sof&n  est  conservée  quant  à  la  direction,  mais 
l'empierrement  a  disparu,  et  loin  de  se  présenter  en  sailUe,  la 
ligne  w  est  profondément  ravinée.  La  voie^  qui  se  dirige  wêx 
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Nevers,  quitte  à  ce  point  rarrondissement,  pour  se  porter  sur 
Lurcy-le-fiourg  par  Arthel  et  le  bas  de  Monlenoison. 

L*einbranchement  de  Decize  passe  à  Champlin,  vers  Textré- 
mité  de  Vétatig  de  Ghampallement,  et  arrive  à  la  forêt  de  Grom 
pierre.  Dans  tout  cet  intervalle  on  ne  rencontre  que  de  rares 
tronçons  qui  tous  les  jours  tendent  à  disparaître  sous  les  répa- 
rations apportées  aux  chemins  ruraux. 

Dans  le  bas  du  bois  de  Crompierre  il  s'en  trouve  une  portion 
fort  bien  conservée  que  Ton  peut  suivre  dans  !a  forêt  de  Tronsay, 
sur  l'arrondissement  de  Nevers,  où  elle  subsiste  presque  intacte, 
attendu  que  depuis  longtemps  elle  a  cessé,  sur  ce  point,  d*être 
livrée  à  la  circulation. 

Sur  cette  même  voie  venait  encore  sVmbrancher  à  Entrains 
la  route  d'Âuxerre  à  Bourges.  Sur  Tarrondissement  de  Cla- 
mecy,  cet  embranchement  ne  traverse  que  la  seule  commune 
d'Entrains,  où  les  traces  tendent  chaque  jour  à  en  disparaître, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  le  passage  dans  les  bois  de 
Mont-Lambaut.  Mais  plus  loin  elle  se  retrouve  encore  parfaite- 
ment dessinée,  passe  au  nord  de  Jussy,  Giez,  Villegeneray,  à 
Champlong  même  et  à  Parigny  et  entre  à  Gosne.  Ce  serait 
donc  à  tort,  à  notre  avis,  que  dans  le  Bulletin  de  l'Tonne 
précité  cette  voie  se  trouverait  désignée  comme  conduisant 
d'Auxerre  à  Mesves  et  à  Bourges.  Ge  point  nous  semble 
d'autant  plus  évident  que  la  voie  romaine  de  Bourges  vient 
aboutir  à  Sancerre  et  qu'on  en  trouve  les  vestiges  entre  San- 
cerre  et  Gosne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  notamment  à  la 
Mivoie  et  à  Bannay..Si  le  passage  de  la  Loire  s'est  quelquefois 
effectué  à  Mesves,  cela  a  pu  tenir  à  la  facilité  du  gué  ;  à  moins 
que  l'on  n'admette  un  embranchement  d'Arquian  à  Mesves, 
ce  qui  serait  très-douteux. 

Il  est  arrivé  assez  souvent  que  le  désir  de  compter  une  voie 
romaine  dans  son  rayon  a  entraîné  à  donner  cette  qualification 
à  de  vieux  chemins,  sans  avoir  sur  ce  point  des  données  bien 
certaines.  G'est  ainsi  que  sur  plusieurs  cartes  on  voit  figurer, 
avec  cette  désignation  de  voie  romaine,  un  chemin  qui,  s'em- 
branchaht  sur  la  voie  d'Auxerre  à  Nevers,  dans  le  voisinage  de 
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Bourras,  aurait  rejoint  la  voie  d'Autuo  à  Gien  vers  le  bais  de 
Sermentolle,  au-dessus  d'Âsnois,  en  passant  parles  Bouquettes, 
le  Moulin-de-la-Justice,  Gbarlay,  Villiers-le-Sec,  Guncy-les- 
Varzy,  Thurigny  et  Saligny.  Il  est  certain  que  le  chemin  auquel 
on  applique  ainsi  cette  dénomination  est  fort  ancien,  et  qu'à 
voir  ses  directions  on  peut  admettre  qu'il  était  destiné  à  des- 
servir et  relier  des  localités  d'une  certaine  importance  ;  mais 
nulle  part  l'œuvre  romaine  ne  s'est  dévoilée.  Une  circonstance 
cependant  milite  en  sa  faveur.  Ce  chemin  passe  à  quelques 
cents  mètres  de  Varzy ,  et  il  eût  été  tout  aussi  facile  de  le  faire 
par  cette  ville  que  par  le  Moulin-de-laJustice,  et  cependant 
Varzy  (  Var  zy^  ruisseau  et  maisons)  existait  avant  la  conquête, 
si  Ton  admet  l'interprétation  celtique  de  son  nom.  Dans  tous 
les  cas,  Varzy  existait  vers  400,  alors  que  saint  Germain, 
évéqae  d'Âuxerre,  en  était  seigneur. 

Un  autre  chemin  qui  semble  avoir  plus  de  droits  à  un  bap- 
tême romain,  sans  que  pour  cela  l'origine  en  soit  mieux  assurée, 
serait  celui  qui,  s'embranchant  sur  la  voie  d'Entrains  à  Nevers, 
au  point  du  Ramoy,  près  de  Gorvol-d'Embernard,  serait  allé  se 
relier  à  li  voie  d'Âutun  à  Gien,  près  de  Lallemande,  en  pas- 
sant par  Champeaux,  Lys  et  Saint-Didier.  La  carte  de  l'état- 
major  désigne  comme  voie  romaine  la  partie  de  ce  chemin  qui 
se  trouve  sur  le  Ramoy,  dans  la  direction  de  Gorvol-d'Ember- 
nard. Il  est  vrai  que  ce  chemin  est  ouvert  en  ligne  droite,  très- 
large  et  avec  fossés  réguliers.  Mais  il  n'a  des  voies  romaines  ni 
la  surélévation  générale,  ni  TépaiiBseur  de  chaussée  habi- 
tuelle. Il  est  plus  probable  que  ce  n^est  là  que  le  commence- 
ment d'exécution  d'une  route  de  Glamecy  à  Nevers  qui  aura 
été  ouverte  à  une  époque  relativement  récente,  mais  inconnue. 
Dans  la  direction  de  ce  chemin,  à  son  point  d'intersection  avec 
le  chemin  vicinal  de  Brinon  à  Varzy,  à  la  hauteur  de  Lanoue, 
on  trouve  encore  une  portion  dé  chemin  fortement  empierré, 
mais  ne  présentant  pas  les  caractères  d'une  voie  romaine. 

Le  pont  de  Saint-Didier,  près  de  Tannay,  sur  l'Yonne,  dont 
les  restes  seraient  qualifiés  de  romains,  se  trouve  également 
sur  le  parcours  de  cette  direction.  Ce  qui  subsiste  de  ce  pont 
T.  VIII,  2*  série.  3 


—  34- 

n'est  pas  assez  caractérisé  pour  que  Ton  puisse,  avec  quelque 
apparence  de  certitude,  en  faire  remonter  la  construction  à  la 
période  romaine.  Pour  justifier  cette  qualification,  on  a  pré- 
tendu que  ce  devait  être  la  route  de  Nevers  à  Avallon.  Mais 
comment  admettre  que  Ton  ait  pu  rejoindre  la  voie  d'Auzerre 
à  Nevers  en  arrivant  dessus  presque  d*équerre  ?  Il  est  permis 
enfin  d'invoquer  un  dernier  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Dans  le  département  de  l'Yonne,  on  s'est  occupé  avec  soin  de  la 
recherche  des  voies  romaines  et  de  leurs  diverses  correspon- 
dances, et  dans  ce  travail  ne  se  trouve  l'indication  d'aucune 
route  pouvant  faire  suite  à  celle-ci. 

On  a  également  avancé  qu'un  chemin  venant  de  Guipy  et 
passant  au  couchant  de  Précy,  près  de  Tresol,  Héry,  Yillaine, 
Âsnan  et  Monceaux,  était  une  ancienne  voie  romaine.  Nulle 
part  ce  chemin  ne  présente  l'aspect  d'un  travail  pouvant  sup- 
poser cette  origine,  et  on  ne  connaît  pas  les  localités  dont  les 
besoins  eussent  pu  motiver  sa  création.  Ce  chemin  tofutefois 
parait  être  très-ancien,  et  si  l'on  avait  à  lui  assigner  une  eiisr 
tence  d'une  date  reculée,  il  semble  qu'on  devrait  le  classer 
plutôt  parmi  les  chemins  gaulois. 

Peut-être  aussi  serait-ce  là  le  chemin  qu'aurait  suivi  Géear 
en  poui*suivant  les  Helvètes  après  leur  défaite  près  de  Bibracte, 
et  il  est  possible  qu'il  les  ait  atteints  dans  les  environs  d'Asnan. 
Car  si  César  eut  besoin,  dans  la  circonstance,  de  trois  jours 
pour  refaire  son  armée,  il  est  probable  que  les  vaincus  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  moins  besoin  de  repos  que  leurs  vain- 
queurs. Us  purent  donc  s'arrêter  lorsque,  ayant  marché  toute  la 
nuit,  ils  eurent  mis  entre  eux  et  César  une  certaine  distance, 
et  les  noms  de  Brinon-les-AUemands,  Germenay,  Arzembouy., 
Ghallement,  Champallement,  Lallemande,  donnés  à  des  villages 
très-rapprochés  les  uns  des  autres  dans  ce  rayon,  autorisent  à 
penser  que  ce  passage  des  Helvètes  dans  la  contrée  ne  serait 
pas  étranger  à  ces  appellations  et  à  leur  origine. 


L'opinion  la  plus  générale  est  que  le  Genabum  de  César   doit 
s'appliquer  à  Orléans.  Nous  ne»  saurions  partager  le  même  avis.  11 
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parait  imporlant  d'éclairer  ce  point,  surtout  en  vue  du  tracé  de  la  route 
de  Nevers  à  Paris  quMl  s'agit'  ici  d'étudier. 

Uue  première  observation  portera  sur  l'existence  même  de  la  ville 
d'Orléans  comme  cité  gauloise.  Si  l'on  fait  attention  au  soin  qu'appor- 
taient les  Gaulois  dans  le  choix  de  l'emplacement  de  leurs  villes ,  soin 
qui  leur  était  commandé  par  leur  état  de  guerre  continuelle,  on  se  con- 
vaincra qu'ils  n'ont  jamais  dû  penser  à  l'emplacement  d'Orléans  pour 
y  construire  des  habitations.  Examinons  quetques-unes  des  villes  gau- 
loises que  nous  connaissons  dans  notre  rayon  :  Bourges  »  entouré  de 
deux  rivières  et  de  marais  qui  la  rendent  inabordable ,  si  ce  n'est  par 
une  langue  de  terre  très-étroite  (angtulum)\  Sens  est,  indépendamment 
delà  rivière  d'Yonne,  protégé  par  des  marais  ;  Alise,  Nevers,  Bibracte, 
sont  bâtis  sur  des  montagnes  escarpées  ;  Paris  et  Decize  sont  renfermés 
dans  des  lies ,  etc.  Il  est  présumable  que  si  les  Gaulois  eussent  édifié 
Orléans,  ils  l'auraient  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au  confluent 
du  Loiret. 

En  second  lieu,  Gésar,  lorsqu'il  parle  de  Genabum^  le  désigne  tou- 
jours comme  un  oppidum.  Or,  on  ne  saurait  prétendre  qu'Orléans  ait 
jamais  pu  être  considéré  comme  un  oppidum  au  temps  de  Gésar. 

D'un  aulre  côté,  pour  juger  sur  ce  point  la  question,  il  ne  faut  pas 
s'en  référer  aux  écrivains  du  moyen-âge ,  ni  même  aux  itinéraires 
d'Antonin  et  de  Thôodose,  car  il  n'est  pas  contesté  qu'à  une  époque 
donnée  Gien  a  bien  réellement  porté  le  nom  de  Genabum  :  il  faut 
suivre  les  indications  de  Gésar,  et  de  la  sorte  la  difQculté  semble  dispa- 
raître. Gésar  est  &  Sens,  où  il  a  réuni  ses  légions.  Il  veut  aller  au 
secours  des  Boïens  assiégés  par  Vercingétorix  avec  une  armée  de 
Berrichons  et  d'Auvergnats.  Ses  intentions,  il  les  exprime  clairement  : 
il  veut  avant  tout  secourir  les  alliés  des  Ëduens;  Il  craint,  s'il  les  aban- 
donne ,  de  causer  la  défection  de  toute  la  Gaule.  G'est  là  son  motif 
déterminant,  et  il  n'est  pas  du  tout  question  do  venger,  aomme  on  l'a 
avancé,  la  mort  de  Fusius  Gotta.  Il  exhorte  les  Boïens  à  tenir  bon,  fait 
demander  des  vivres  aux  Ëduens  ;  et  ad  Boïos  profkiscUur.  Or,  si  de 
Sens  il  s'était  dirigé  sur  Orléans,  aurait-il  pu  demander  aux  Éduens  de 
lui  faire  passer  des  vivres,  alors  qu'ils  vont  ainsi  se  trouver  si  éloignés 
de  sa  base  d'opérations,  et  quand  son  expédition  ne  doit  durer  que 
quelques  jours?  Aurait-il  pu  dire  dans  ses  Commentaires:  Proficiscitur 
ad  Boïos,  alors  qu'il  leur  eût  tourné  le  dos  ? 

Orléans  se  trouve  placé  immédiatement  sur  la  Loire;  Gien,  au  con- 
traire, occupait  le  sommet  d'un  coteau.  Et  voyez  le  récit  de  Gésar»  Il 
craint  que  l'ennemi  ne  s'échappe  par  le  pont  ;  il  fait  veiller  deux  légions. 
Si  Taction  se  passe  à  Orléans,  puisque  le  pont  Joint  immédiatement  la 
ville,  les  légions  ne  pourront  s'apercevoir  de  la  fuite  et  la  veille  devient 
sans  objet.  A  Gien,  au  contraire,  l'oppidum  est  séparé  du  pont;  on 
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peut  donc  voir  l'ennemi  et  au  besoin  le  couper.  Il  en  est  de  môme  de 
la  suite  du  récit,  si  ou  l'applique  &  Gien  :  Genabenses  ex  oppido  egressi, 
flumen  iransire  cœperunL  S'il  se  fût  agi  d'Orléans,  on  n'eût  pas  eu 
besoin  de  sortir  de  la  ville  pour  traverser  le  pont.  Cette  fuite  étant  an- 
noncée par  les  éclaireurs,  César  fait  mettre  le  feu  aux  portes  et  s'empare 
de  la  ville  ;  et  comme  le  pont  et  les  chemins  sont  très-étroits  (angmlis), 
presque  tous  furent  pris.  Les  chemins  pour  conduire  de  l'oppidum  de 
Gien  au  pont  pouvaient  être  fort  étroits  et  difficiles  à  la  descente  du 
coteau  ;  rien  de  semblable  à  Orléans. 

La  ville  ainsi  prise,  César  fait  passer  la  Loire  à  son  armée,  alque  in 
Biturigum  fines  pervenit.  A  Gien ,  le  territoire  des  Bituriges  est  & 
quinze  ou  vingt  kilomètres  de  distance;  à  Orléans,  il  en  est  éloigné  de 
plus  de  soixante  kilomètres.  Dans  ces  conditions,  César  pouvait-il  dire 
qu'ayant  traversé  la  Loire  il  était  parvenu  sur  le  territoire  des  Bitu- 
riges,  alors  qu'il  aurait  eu  une  pareille  distance  à  parcourir  ? 

Le  désir  exprimé  par  César  était,  après  les  faits  accomplis,  de  secourir 
les  Boîens  ;  et  dans  ce  but ,  s'il  s'était  rendu  à  Orléans ,  il  aurait  mis 
entre  les  Boîens  et  lui  une  des  places  les  plus  fortes  de  la  Gaule.  Cette 
hypothèse  nous  semble  tout  à  fait  inadmissible.  Puis  d'Orléans  il  se  serait 
rendu  &  Neuvy-sur-Barangeon,  à  quelques  kilomètres  de  Bourges.  Mais, 
dans  ce  cas ,  Vercingétorix  eût  occupé  la  langue  de  terre  qui  servait 
d'accès  à  Bourges,  et  là,  soutenu  par  ceux  de  la  ville  et  protégé  par 
les  marais,  il  eût  défié  César  et  son  armée.  Si ,  au  contraire,  on  place 
Noviodunum  sur  les  bords  de  la  Loire ,  César  a  eu  raison  de  recom- 
mander ses  approvisionnements  aux  Ëduens,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
longe  leur  territoire.  —  La  Loire,  dit  Ct^sar,  sépare  le  pays  des  Ëduens 
de  celui  des  Bituriges.  —  Il  a  eu  raison  de  prendre  celte  roule,  parce 
que  c'est  le  point  de  leur  territoire  le  plus  (approché  de  Sens  et  quMl 
pense  bien  qu'en  occupant  et  ravageant  le  pays  des  Bituriges,  ceux-ci, 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'armée  de  Vercingétorix,  ne  manque- 
ront pas  de  venir  défendre  leur  territoire,  et  que  par  cette  diversion  il 
servira  plus  promptement  et  plus  utilement  la  cause  des  Boîens  que 
par  sa  présence  môme.  Dans  cette  hypothèse,  son  but  est  atteint,  sa 
marche  sur  Bourges  est  rationnelle  et  la  position  des  armées  naturelle. 

Tout  le  texte  des  Commentaires  est  donc  absolument  contraire  à  la 
position  de  Genabum  à  Orléans.  Sans  vouloir  contester  qu'à  une  époque 
plus  ou  moins  ancienne  le  nom  de  Genabum  ait  pu  s'appliquer  à  cette 
dernière  ville,  il  ne  nous  paraît  pas  moins  certain  que  dans  le  cas  par^ 
ticuUer  le  Genabum  de  César  est  bien  réellement  le  Gien  de  nos  Jours. 
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LBS  TBMPS  PRÉHISTORIQUBB 

DANS  LÀ  NIÈVRE. 


HOTE  SUR  UNE  STATION  DE  L'AGB  DE  PIERRE  A  BA88EVILLE, 

PRÉS  CLAUECT  (NIÈVRB). 


C0MMClfIGATI05  FAITE  K  LA  BiUMION  DES  DÂLÊGCéS  DBS  SOGlfrréS  SAVANTES 
A  LA  80BB0NNE  (  AVRIL  1876),  PAR  M.  OCTAVE  DARLET ,  MEMBRE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  niVERMAISE  DES  LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS,  MEMBRE  DE  L* ASSO- 
CIATION SCIENTIFIQUE  DE  FRANGE ,  FTG. 


Il  y  a  quelques  mois,  mon  attention  fut  attirée  par  quelques 
rares  éclats  de  silex  que  je  trouvais  sur  les  bords  de  l'Yonne^ 
aux  environs  de  Clamecy. 

A  quelque  distance  de  là ,  j'apercevais  les  magnifiques  ro- 
chers de  Basseville,  vers  lesquels  je  revenais  toujours,  dans 
Tespérance  d'y  découvrir  quelques  vestiges  des  temps  préhisto- 
riques. 

La  situation  exceptionnelle  du  plateau  qui  domine  ces 
rochisrSy  plateau  dont  le  niveau  est  à  plus  de  50  mètres  au- 
dessus  de  celui  de  l'Yonne  ;  la  proximité  de  cette  rivière  qui, 
sur  une  longueur  de  plus  de  200  mètres,  coule  au  pied.de  ces 
gigantesques  escarpements  ;  la  présence  de  plusieurs  abris  et 
cavernes  naturelles  creusés  dans  les  flancs  de  ces  rochers, 
tout  cela  devait  être  recherché  des  peuplades  primitives  de  nos 
contrées.  Mes  prévisions  devaient  se  réaliser. 

En  trouvant  dans  le  sol  de  la  vallée  ces  traces  irrécusables  de 
la  présence  de  l'homme  aux  époques  reculées  dont  nous  nous 
occupons,  je  supposai  que  le  plateau  dont  je  viens  de  parler 
devait  contenir  une  plus  grande  quantité  de  ces  silex  travaillés. 
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J'avais  deviné  juste,  et  en  moins  d'une  heure  j'y  recueillais  six 
pointes  de  flèches,  trois  g^rattoirs,  quinze  lames  ou  couteaux  et 
un  grand  nombre  de  nucléus  et  d'éclats  sans  signification. 

Je  suis  revenu  souvent  sur  ce  plateau,  je  l'ai  exploré  dans 
tous  les  sens,  et,  avec  l'aide  de  quelques  personnes,  j'ai  recueilli 
à  la  surface  du  sol,  dans  un  champ  d*un  hectare  environ,  plus 
de  2,000  silex  présentant  tous  les  traces  manifestes  du  travail 
humain.  Étudions-les  et  voyons  à  quelle  époque  caractéristique 
on  peut  les  rattacher. 

Pour  faciliter  cette  étude,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici 
comment  M.  de  Mortillet  divise  l'âge  de  pierre  dans  son  tableau 
archéologique  de  la  Gaule. 

Remarquons  en  passant  que  cette  classification,  qui  répond  le 
mieux  aux  exigences  du  moment,  est  basée  sur  des  caractères 
purement  archéologiques  ;  les  données  paléontologiques  en  ont 
été  écartées,  et  il  est  probable  que  les  dénominations  d'âges  du 
grand  ours,  du  mammouth,  du  renne,  finiront  par  disparaître 
entièrement  du  vocabulaire  des  sciences  préhistoriques. 

M.  de  Mortillet  divise  l'âge  de  pierre  en  trois  grandes 
périodes  : 

1<»  La  période  iolithique^  la  plus  ancienne  ;  les  silex  sont 
éclatés  aiSL  moyen  du  feu  avec  petites  retailles. 

2^  La  période  paléolithique ^  ou  de  la  pierre  taillée  propre- 
ment dite. 

Cette  période  comprend  quatre  époques  distinctes  : 

1«  Époque  de  Saint-Acheul;  industrie  composée  dfun  gros 
instrument  en  silex  ou  quarzite,  pointu  à  un  bout,  arrondi 
à  l'autre. 

2o  Époque  du  Mouêlier  ;  cette  époque  est  caractérisée  par 
des  racloirs  plus  ou  moins  grands  et  des  pointes  retaillée^  d'un 
seul  côté. 

3®  Époque  de  Solutré,  Le  type  spécial  de  celle  époque  est 
la  pointe  de  silex  en  forme  de  feuille  de  laurier. 


4*  Êpoquê  de  la  Magdeleine;  grand  développement  de 
lames  de  silei  et  d'instruments  en  os  et  en  bois  de  rentie. 

3^  Période  néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  Cette  période 
est  encore  appelée  époque  robenhausienne,  parce  que  c*est  à 
Robenhausen,  marais  du  canton  de  Zurich,  que  la  vie  et  Fin- 
diistrie  de  cette  époque  ont  pu  être  le  mieux  étudiées.  Ici  les 
outils  polis  se  joignent  aux  outils  simplement  taillés.  Un  des 
types  caractéristiques  de  cette  époque  est  la  pointe  de  flèche  à 
pédoncule  et  barbelures. 

A  laqnelle  de  ces  trois  périodes  devons-nous  rattacher  le 
silex  de  Basseville  ?  Telle  est  la  question  que  nous  allons  tâcher 
de  résoudre. 

Et  d'abord  le  plateau  dont  nous  avons  parlé  représente  évi- 
demment un  lieu  d'habitation  où  Ton  taillait  le  silex.  La  pt*é- 
sence  d'un  grand  nombre  d'éclats  informes,  rebuts  et  rejets  de 
imbrication,  de  nucléus  qui  servaient  à  donner  des  lames  le 
prouve  suffisamment. 

Ce  plateau  est  tout  à  fait  analogue,  comme  forme  des  objets, 
comme  nature  du  silex,  comme  dimensions  des  éclats  et  môme 
comme  patine  blanche  profonde,  à  certaines  stations  de  la 
Céte-d'Or,  dont  on  peut  voir  d'abondants  échantillons  au  musée 
de  Dijon.  Ces  silex  ont  aussi  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  du 
camp  de  Chassay(Saéne-et-Loire). 

Nous  sommes  conduits  à  classer  cette  station  parmi  celles 
de  Tépoque  robenhausienne  ou  de  la  pierre  polie.  Les  pointes 
de  flèches  à  pédoncule  et  barbelures  suffisent  pour  lever  tous 
les  doutes  à  cet  égard. 

Quelques-unes  de  ces  pointes  sont  d'un  fini  tel  qu'on  se 
demande  comment  l'homme  qui  les  fabriquait  pouvait  arriver  à 
une  telle  perfection  avec  de  simples  outils  de  pierre.  Que  de 
temps  n'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  cette  perfection!  Et 
combien  d'années  nous  séparent  des  époques  où  Tbomme 
taillait  les  instruments  grossiers  et  imparCsdts  de  Saint- Acheul 
et  du  Moustier  ! 
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Parmi  la  grande  quantité  de  silex  que  nous  avons  recueillis 
à  Basseville,  j*én  ai  choisi  un  certain  nombre  des  mieux  définis 
et  des  plus  caractéristiques,  et  je  les  ai  fait  représenter  fidèle- 
ment et  en  grandeur  naturelle  par  un  jeune  dessinateur, 
M.  Albert  Sauterau. 

On  peut  voir  à  la  planche  I,  figures  4,  5,  6,  les  pointes  de 
flèches  qui  caractérisent  nettement  Vépoque  robenhausienne. 
La  figure  1  de  cette  même  planche  représente  une  pointe  de 
flèche  en  feuille  de  laurier.  Nous  en  avons  recueilli  un  certain 
nombre  du  même  type  :  c'est  la  forme  de  Solutré.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  en  comparant  les  pointes  de  Basseville  à 
celles  de  Solufré,  on  voit  qu'elles  en  différent  notablement  ;  les 
premières  sont  bien  plus  petites  que  les  secondes;  en  outre,  les 
pointes  solutréennes  sont  très-plates,  tandis  que  les  autres  sont 
fortement  bombées  ;  ce  sont  tout  simplement  des  ébauches  de 
flèches  à  pédoncule,  des  rebuts  non  terminés.  Ces  pièces  sont 
fort  intéressantes,  mais  appartiennent  aussi  nettement  à  l'époque 
robenhausienne  que  les  pointes  de  flèches  citées  précédemment. 
Et  quand  même  ces  pointes  seraient  exactement  semblables  à 
celles  de  Solutré,  il  n'y  aurait  là  rien  d'étonnant,  car  cette 
forme  caractéristique  du  solutréen,  dans  certaines  conditions 
de  faune,  d'industrie  et  de  gisement,  se  retrouve  aussi  parfois  à 
Tépoque  robenhausienne,  mais  au  milieu  d'une  faune  tout 
autre  et  d'une  industrie  toute  différente. 

Enfin  nous  avons  observé  sur  plusieurs  objets  des  traces  de 
polissage;  M.  de  Mortillet  a  reconnu  dans  l'un  d'eux  une  pointe 
de  flèche  fabriquée  avec  un  fragment  de  hache  polie  (planche  I, 
flgure  11).  Ce  caractère  suffirait  à  lui  seul  pour  lever  tous  les 
doutes  et  nous  faire  conclure  que  la  station  de  Basseville  appar-' 
tient  réellement  à  l'époque  robenhausienne. 

On  m'objectera  sans  doute  que  je  n'ai  pas  trouvé  de  haches 
polies  sur  le  plateau  de  Basseville  :  je  répondrai  que  ceci  est 
sans  importance  pour  le  classement  de  nos  silex. 

Pendant  toute  la  durée  de  Tépoque  de  la  pierre  polie,  on  s'est 
servi  de  simples  éclats  de  silex^  de  même  que  pendant  l'époque 
du  fer  on  employait  toujours  les  objets  et  les  ornements  de 
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broïkze.  Les  instruments  polis  entièrement  sent  rares  ;  pour  les 
fabriquer  il  fallait  un  travail  long  et  patient,  tandis  que  pour 
avoir  une  lame,  un  couteau,  il  suffisait  de  frapper  un  nucléus 
<lans  un  endroit  convenable  avec  un  autre  silex  ou  percuteur. 

Ces  instruments  polis  devaient  être  plutM  des  objets  de  luxe 
que  des  instruments  d'un  usage  journalier  ;  ils  étaient  sans 
I  doute  le  partage  des  chefs  ou  des  guerriers  les  plus  distingués, 

f  et  il  ne  fout  (|onc  pas  s'étonner  si,  dans  un  atelier  de  Tépoque 

I  robenhausienne,  on  ne  retrouve  même  pas  une  hache  polie. 

I  Les  ekivir&ns  de  Glamecy  ne  sont  pas  toutefois  entièrement 

I  dépourvus  de  ces  objets.  J'ai  trouvé  dans  nos  parages  trois 

haches  polies,  dont  deux  en  silex  et  une  en  serpentine. 
•  Nous  croyons  donc  qu'une  discussion  plus  longue  sur  la 

station  de  Basseville  serait  inutile.  Le  mobilier  du  plateau  est 
purement  néolithique  ;  par  sa  facture/iil^est  tout  à  fait  analogue 
à  ceux  des  stations  que  nous  avons  ctté^*plus  haut^  et  surtout 
à  celui  du  camp  de  Ghassay. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  ces  silex,  relativement  à 
leurs  formes  et  à  leurs  usages.  Nous  ne  dirons  que  quelques 
mots  sur  ce  sujet,  car  on  peut  reconnaître  à  la  simple  inspection 
de  ces  objets  le  parti  que  l'homme  qui  les  fobriquait  pouvait  en 
tirer. 

On  y  retrouve  en  effet  tous  les  instruments  destinés  à  la 
chasse  et  aux  usages  ckMhestiques. 

A  la  planche  I  sont  figurés  les  principaux  types  de  pointes 
de  flèches  dont  le  nombre  est,  du  reste,  peu  considérable,  rela- 
tivement à  celui  des  autres  objets.  Quelques-unes  de  ces  pointes 
sont  d'un  travail  fini  et  irréprochable. 

A  la  planche  II  on  voit  quatre  pointes  de  piques  ;  les  deux 
premières,  retaillées  d^un  seul  cAlé,  sont  surtout  remarquables. 

Les  objets  représentés  aux  planches  III  et  IV  sont  des  lames 
ou  couteaux.  Quelques-uns  sont  amincis  à  une  des  deux 
extrémités;  ils  étaient  sans  doute  pourvus  d'un  manche. 

Les  figures  1  et  2  de  la  planche  V  représentent  des  ins* 
fruments  dentelés  qui  sont  bien  certainement  des  scies  primi- 
tives. 
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Les  objets  3,  5,  6  sont  des  grottoirs,  d*&prte  M^  de  Ifortillet. 
lis  servaient  sans  doute  à  travailler  les  peaux  d^animaux  .dont 
se  couvraient  les  rudes  chasseurs  de  Basseville. 

Tous  ces  objets  sont  profondément  cachalonés;  quelques-uns 
sont  même  entièrement  blancs  à  Tintériieur.  Cette  patine 
blanche,  profonde,  est  du  reste  le  cachet  de  leur  haute  antiquité. 

Le  silex  employé  à  la  fabrication  de  ces  instruments  est  le 
silex  pyromaque  ou  pierre  à  fusil,  étranger  à  la  nature  du 
terrain  (étage  corallien).  Il  est  probable  que  les  tailleurs  de 
silex  de  cette  station  allaient  le  chercher  bien  plus  loin  en 
descendant  la  vallée  de  l'Yonne,  qui  traverse  des  couches 
crayeuses  où  on  le  trouve  abondamment. 

Je  me  isuis  demandé  si  le  gisement  de  silex  taillés  était  limité 
au  plateau  que  je  viens  de  signaler,  et,  dans  ce  but,  j'ai  par- 
couru toutes  les  montagnes  au  milieu  desquelles  Glamecy  se 
trouve  encaissé  :  partout  j'ai  rencontré  des  éclats  de  silex  taillés, 
mais  en  petit  nombre.  J'ai  même  été  assez  heureux  pour  décou^ 
vrir  trois  autres  ateliers  de  Silex  que  je  n'ai  encore  pu  étudier 
en  détail.  Le  mobilier  archéologique  de  l'un  d'eux  est.  plus 
ancien  que  celui  des  autres;  la  matière  employée  n'est  plus  le 
silex  pyromaque,  mais  le  silex  d'eau  douce.  Les  objets  sont 
plus  grossièrement  taillés,  et  jusqu'à  présent  je  range  cette 
station  parmi  celle  de  l'époque  du  Moustier. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

Un  dernier  mot  sur  la  station  de  Basseville.  Dans  les  flancs 
de  rochers  se  trouvent  plusieurs  cavernes  naturelles  sans  stalac- 
tites, par  conséquent  très-sèches^  excellente  condition  pour 
avoir  été  habitées.  J'ai  déjà  fait  dans  ces  grottes  des  sondes 
méthodiques.  Les  quelques  débris  de  la  faune  quaternaire  que 
j*y  ai  trouvés  promettent  des  résultats  fructueux  ;  mais,  selon 
toutes  probabilités,  il  n*y  aurait  aucun  rapport  entre  le  contenu 
des  grottes  et  le  mobilier  archéologique  du  plateau. 


-48- 


PRÉJUGÉS  DU  CENTRE  DE  LA  FRANGE 


RBLàTIFS  AUX  MALAD1B8  DES  ENFANTS^ 


Par  le  D'  E.  Subebt  (de  Nevers). 


Ainsi  qu'il  arrive  au  plus  grand  nombre  des  médecins  de 
province,  le  modeste  praticien  du  Centre  de  la  France  qui 
entreprend  ici  de  recueillir  et  de  signaler  les  préjugés  locaux 
qu'il  a  journellement  à  combattre,  exerce  sa  laborieuse  profes« 
8ion  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Dans  Tun  comme  dans  l'autre 
cas,  il  est  appelé  souvent  à  constater  TefTet  désastreux  des  pré- 
jugés populaires  concernant  la  médecine.  Cette  déplorable 
tendance  de  l'esprit  du  public  s'étend  à  toutes  les  branches  de 
Fart  de  guérir.  La  vie  entière  d'un  écrivain  de  profession  serait 
insuffisante  pour  enregistrer  les  erreurs  qui  courent  le  monde 
à  ce  sujet.  Un  certain  nombre  d'auteurs  ont  tenté  d'aborder 
cette  tâche. 

Nous  avons  trouvé,  dans  la  lecture  de  leurs  œuvres,  la  rela- 
tion d'une  quantité  considérable  de  préjugés  ;  mais  aucun 
chapitre  ne  traite  spécialement  de  ceux  qui  sont  relatifs  à 
Tenfance.  De  ces  nombreuses  lectures  nous  avons  principale- 
ment retenu  ces  paroles  de  Richerand  :  c  Je  voudrais  que  les 
9  hommes  les  plus  éclairés  en  morale,  en  politique  et  sur  toutes 
9  les  autres  parties  des  sciences  et  des  arts  se  réunissent  pour 
»  publier  un  recueil  des  erreurs  les  plus  accréditées  sur  chacun 
»  des  objets  dont  ils  s'occupent;  une  pareille  confédération 
1  aurait  sans  contredit  les  résultats  les  plus  avantageux.  > 

Personne  ne  contestera  notre  assertion  si  nous  disons  que 
tout  le  monde  veut  être  médecin  ou  croit  l'être.  Aussi  les  don- 
neurs de  conseils  et  les  propagateurs  de  recettes  soi-disant 
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infaillibles  sont-ils  nombreux  et  trouvent-ils  partout  des  audi- 
teurs complaisants  et  convaincus.  Parmi  ces  derniers  nous 
voyons  non-seulement  les  individus  dont  l'éducation  est  nulle 
ou  rudimentaire,  mais  encore  les  hommes  qui  brillent  le  plus 
par  leur  esprit.  L'illustre  prrfesseur  Trousseau»  dans  une  confé- 
rence faite  il  y  a  plusieurs  années  à  l'école  de  médecine  sur 
Vempirismej  nous  citait  à  ce  propos  plusieurs  personnages 
que  leurs  talents  autant  que  leur  rang  auraient  dû  éloigner 
des  pratiques  superstitieuses  et  qui  ne  craignaient  pas  de 
s'adresser,  avec  le  plus  complet  aveuglement,  aux  mystificateurs 
et  aux  charlatans. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  élever  contre  les  conseils 
sages  et  prudents  des  personnes  qui,  non-seulement  prodiguent 
aux  pauvres  malades  des  consolations  de  toute  espèce,  mais  y 
ajoutent  encore  les  secours  de  leur  expérience  et  de  leur  bourse. 
Nous  croyons  au  contraire  qu'il  est  du  devoir  de  tous  ceux 
auxquels  nous  faisons  allusion  de  s'unir  au  médecin  pour 
combattre  ces  préjugés^  et  d'employer  leur  utile  influence  à 
détruire  le  mauvais  empirisme,  si  souvent  nuisible  à  nos  po- 
pulations. C'est  justement  dans  leur  zèle  et  leur  dévouement 
que  Pon  pourrait  trouver  un  efficace  remède  au  mal  que  nous 
signalons. 

La  médecine  populaire  a  recours  à  un  certain  nombre  de 
moyens  plus  ou  moins'déraisonnables,  qu'on  peut  ranger  dans 
Tune  des  trois  catégories  suivantes  :  i^  les  remèdes  intérieurs  ; 
2^  les  remèdes  extérieurs  ;  3®  les  pratiques  superstitieuses. 
Parmi  ces  médications»  il  y  en  a  qui  sont  nuisibles  au  premier 
chef,  en  provoquant  des  résultats  diamétralement  opposés  à 
ceux  que  la  vraie  médecine  s'efforcerait  d'obtenir.  D'autres 
manières  d'agir  sont  également  nuisibles  en  donnant  au  malade 
une  confiance  trompeuse  qui  lui  fait  perdre  un  temps  précieux 
pendant  lequel  une  médication  rationnelle  aurait  produit  un 
effet  utile  et  salutaire.  Il  n'est  point  besoin  d'insister  sur  les 
dangers  matériels  qu'offre  une  direction  aussi  mal  éclairée  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  triste  à  signaler  et  ce  qui  afflige  véritable- 
ment tous  les  hommes  sérieux,  c'est  de  voir  la  vogue  de  cer- 
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taines  cérémonies  mystérieases  qui  ne  méritent  que  le  mépris 
et  qui  sont  du  reste  réprouvées  par  la  saine  raison  ainsi  que 
par  lés  croyances  religieuses.  Nous  voulons  parler  des  moyens 
habituels  aux  jongleurs  et  aux  sorciers,  et  qui  sont  mis  en 
œuvre  pour  solliciter  l'intervention  de  VEsprit  du  Mal.  Ces 
pratiques  sont  souvent  employées  dans  un  but  de  malveillance 
et  constituent,  au  détriment  des  crédules  qui  s'y  laissent 
prendre,  un  moyen  de  chanta/|;e  sévèrement  réprimé  par  les 
tribunaux. 

Nous  citerons  un  fait  qui  se  passe  encore  de  temps  à  autre  à 
Nevers,  et  qui  rappelle  les  envoussures  auxquelles  les  sorciers 
avaient  recours  au  seizième  siècle. 

L'emplacement  choisi  pour  évoquer  le  démon  se  trouve  dans 
une  rue  voisine  de  la  préfecture  qui  porte  un  nom  fatidique  ; 
elle  s'appelle  la  rue  du  Sort.  L'évocation  se  fait  la  nuit;  dès  que 
rheure  propice,  impatiemment  attendue,  a  tinté  aux  horloges 
du  voisinage,  les  donneurs  de  sort  arrivent  furtivement  ;  des 
chandelles  en  nombre  déterminé  sont  fixées  sur  le  pavé  ,  et  ne 
tardent  pas  à  éclairer  la  cérémonie  mystérieuse.  Des  paroles, 
parmi  lesquelles  domine  le  latin  de  grimoire,  sont  prononcées 
rapidement  et  à  voix  basse  par  le  chef  de  la  bande  nocturne  ; 
alors  l'un  des  assistants  sort  de  dessous  son  vêtement  un  cœur 
de  bœuf  qu'on  dépose  dans  l'espace  circonscrit  par  les  lumières 
et  qu'on  transperse  ensuite  avec  plusieurs  gros  clous.  Le  nom- 
bre des  clous  est  nécessairement  fixé  d'avance,  selon  les  habi- 
tudes cabalistiques.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  nom  de  la 
personne  à  qui  l'on  veut  jeter  le  sort  est  prononcé  à  plusieurs 
reprises  au  milieu  des  formules  ridicules  qu'on  récite  dans  ces 
circonstances.  Le  maléfice  se  complète  par  la  désignation  spé- 
ciale de  la  faveur  qu'on  veut  obtenir  pour  attirer  sur  la  tète  de 
son  prochain,  ou  sur  ses  bestiaux,  ou  sur  les  biens,  l'interven- 
tion favorable  ou  funeste  de  Vesprit.  Le  mystérieux  et  le  sur- 
naturel ont  toujours  vivement  frappé  les  masses,  et  c*est  à  cet 
attrait  pour  les  choses  extraordinaires  qu'il  faut  attribuer  la 
transmission  jusqu'à  nous  de  semblables  pratiques. 

«  Le  préjugé,  dit  Massillon,  est  une  croyance  qu'on  s'est 
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>  faite  sans  examen.  »  Cette  dénomination  nous  permet  de 
chercher  nos  exemples  non-seulement  parmi  les  gens  des 
classes  pauvres  ou  peu  aisées,  mais  aussi  au  milieu  des  favoris 
de  la  fortune.  Les  uns  et  les  autres  acceptent,  en  effet,  sans 
examen  et  sans  jugement,  les  opinions  préconçues  qui  jouissent 
dans  le  monde  d'une  réputation  usurpée. 

Si  nous  limitons  cette  étude  aux  préjugés  populaires  concer- 
nant le  premier  âge  et  ses  maladiesj  il  nous  sera  possible  de 
tenter  une  énumération  ou  plutôt  une  classification  rationnelle. 
En  conséquence,  nous  diviserons  notre  sujet  de  la  façon  sui* 
vante  : 

1®  Préjugés  populaires  relatifs  aux  enfants,  en  oe  qui  con- 
cerne la  naissance,  la  vaccine,  la  dentition  et  le  sevrage  ; 

2»  Préjugés  concernant  les  affections  externes  ou  chinfr*- 
gioales  ; 

3^  Préjugés  relatifs  à  la  pathologie  interne. 

CHAPITRE  !•'. 

Lk  NAISSANCE  ET  LB8  JOURS  QUI  SUIVENT.  —  LA  VACCINATION, 

LA  DENTITION  ET  LE  SEVUAGE. 

Le  rjouveau-né,  depuis  le  moment  où  il  pousse  son  premier 
vagissement  jusqu'à  celui  où  il  n'aura  plus  besoin  du  sein 
maternel,  doit  parcourir  un  chemin  hérissé  de  difCcultés.  Nous 
les  passerons  rapidement  en  revue ,  en  nous  arrêtant  quelques 
instants  à  chacune  des  grandes  étapes  de  l'élevage  infantile. 
Ces  temps  de  halte  sont  :  la  vaccination ,  la  dentition  et  le 
sevrage. 

Enfin,  la  grossesse  arrive  à  son  terme,  l'accouchement  sui\t 
un  cours  régulier,  et  les  premiers  cris  de  Tenfant  viennent 
mettre  un  terme  aux  angoisses  de  la  famille.  Ces  pénibles 
émotions  sont  bientôt  remplacées  par  les  moments  d'i^ttendris- 
sement  et  d'abandon  que  nous  connaissons  tous.  C'est  alors  que 
surgissent  de  la  part  des  assistants  des  demandes  de  toutes 
sortes. 
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l! enfant  et^-U  ni  coiffil  Nous  Bavons  ce  qu'on  entend  par 
cette  particularité  et  quetlea  idéea  d'avenir  brillant  cela  pronos- 
tiquait autrefois. 

Le  cordon  mUH  8uffi$amment.lié  ?  C'est  une  question  sou« 
vent  posée  aux  sages-femmes.  Nous  avons  maintes  fois  entendu 
reprocher  i  ces  dernières  d'avoir  négligé  quelques  précautions 
lorsqu'il  se  produit  une  hernie  ombilicale.  Dans  certaines 
maisons  la  chute  du  cordon  sera  scrupuleusement  surveillée, 
et  celui-»ci  sera  mis  de  côté  avec  soini  pour  être  représenté  au 
bout  de  sept  ans  à  Tenfant.  Si  ce  dernier  parvient  à  le  dénouer 
sans  difficultés,  c'est  pour  lui  un  signe  de  bonheur  et  de  vie 
glorieuse  et  facile. 

Lorsqu'une  bosse  sanguine,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  la 
présentation  la  plus  commune ,  est  constatée  sur  la  tête  de 
l'enfant,  la  sage*femme  la  malaxe  avec  assez  de  force;  les 
assistants  lui  font  un  reproche  de  cette  manœuvre  dont  ils  ne 
se  rendent  pas  compte  exactement.  Le  nouveau-né  est  ensuite 
lavé  et  débarrassé  de  VenduU  sébacé  qui  recouvre  tout  son 
corps,  surtout  les  membres ,  dans  le  sens  de  la  flexion.  Les 
matrones  disent  que  c'est  la  dernière  nourriture  prise  par 
la  mère  avant  l'accouchement  et  qui  s'est  fixée  sur  la  peau  de 
l'enfant  A.*t*il  une  livrée  abondante  ?  C'esi  un  signe  de  force. 

La  mère  qui,  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation,  a 
tremblé  pour  l'avenir  du  nouveau-né,  et  qui  a  craint  les  envies, 
s'informe  s'il  ne  porte  pas  quelques  marques  ou  quelques 
signes.  Nous  savons  maintenant  ce  que  nous  devons  penser 
d'une  semblable  sollicitude.  Nous  ne  nions  pas  l'influence  des 
préoccupations  intellectuelles  du  père  et  de  la  mère,  principa- 
lement eu  ce  qui  concerne  les  névroses  héréditaires;  nous 
reconnaissons  l'existence  incontestée  des  envies  et  des  dégoûts 
chez  la  mère  $  mais  les  taches  de  naissance  sont  actuellement 
classées  scientifiquement  parmi  les  aberrations  pigmentaires  et 
les  tumeurs  érectiles. 

Le  cher  enfant  est  lavé  et  emmailloté;  alors  on  lui  donne  à 
boire,  et  dans  quelques  maisons  riches  on  le  lotionne  avec  du 
vin  I  et  s'il  se  lèche  les  lèvres»  c'est  un  signe  qu'il  sera  gourmand. 
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Enfin,  la  toilette  est  finiCi  on  le  couche  auprès  de  sa  mère 
(car  téter  et  dormir  sont  pour  Tinstant  ses  seuls  besoins),  et 
d'ici  à  quelques^  jours ,  c'est-à-dire  jusqu*au  moment  de  la 
montée  du  lait,  il  prendra  seulement  quelques  cuillerées  d'eau 
sucrée  ou  gommée. 

Vallaitement  proprement  dit  commence  alors  et  devra  être 
continué  exclusivement  jusqu'au  sixième  mois  au  moins,  c  Sous 
>  aucun  prétexte,  dit  Béclard,  il  ne  faut  donner  à  l'enfant  aucun 
»  autre  aliment  que  du  lait  avant  le  dixième  mois  ou  tout  au 
»  moins  le  huitième.  >  Le  préjugé  des  campagnes  qui  consiste 
à  y  suppléer  par  une  alimentation  composée  de  bouillies  et  de 
soupes  est  un  des  plus  pernicieux  et  qui  occasionne  le  plus 
souvent  l'entérite  et  ses  conséquences  ultérieures.  Les  premiers 
jours  de  l'allaitement  constituent  une  période  de  tâtonnements 
dont  on  triomphe  généralement  toujours.  Les  deux  ou  trois 
premiers  mois  s'écoulent  facilement;  il  faut  alors  songer  à  la 
première  opération  que  le  petit  être  va  subir  ;  son  sang  coulera 
peut-être  à  cette  occasion  :  nous  voulons  parler  de  la  vacci- 
nation. 

Vaccination»  —  Avant  d'aborder  la  question  de  la  vaccine, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer  que  c'est  volontairement 
que  nous  passons  sous  silence  l'étude  de  l'alimentation  des 
enfants,  celle  des  petites  voitures,  du  costume,  etc.  Nous 
n'avons  pas  ici  en  vue  l'hygiène  de  la  première  enfance.  Exa- 
miner, autant  que  possible,  les  principaux  préjugés  populaires 
qui  choquent  la  science  médicale,  voilà  notre  but.  Ceci  dit,  nous 
continuons. 

Placé  depuis  plusieurs  années  à  la  tète  du  service  de  conser* 
vation  de  la  vaccine  pour  un  de  nos  beaux  départements  du 
Centre,  nous  avons  pu  toucher  à  tous  les  préjugés  qui  obstruent 
la  marche  de  la  propagation  du  précieux  virus. 

Ce  n'est  pas  sans  difQculté  que  nous  avons  pu  réussir  à  assurer 
la  continuité^  hiver  comme  été,  de  la  vaccination  hebdoma- 
daire. Nous  avons  trouvé  un  utile  auxiliaire  dans  le  Conseil 
général,  qui  a  voté  la  somme  nécessaire  pour  nous  permettre  de 
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distribuer,  à  chaque  séance,  une  prime  de  5  fr.  à  l-enfant  ou 
aux  enfants  vaccinifères  dont  les  parents  sont  nécessiteux. 
Cette  allocation  est  en  même  temps  une  aumône  bien  placée. 
De  plus,  au  printemps,  les  maires  de  chaque  commune  du 
canton  reçoivent  un  certain  nombre  de  circulaires  imprimées, 
indiquant  les  avantages  du  service  vaccinal.  Ces  bulletins  sont 
remis  aux  parents  lors  de  la  déclaration  de  naissance. 

En  outre  de  ces  moyens  de  propagande,  les  sociétés  de  bien- 
faisance, de  charité  maternelle  et  toutes  les  fondations  de  ce 
genre  refusent  leurs  secours  aux  parents  qui  négligent  cette 
précaution  si  simple  et  en  même  temps  si  utile. 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  persuasion  consiste  dans  la 
menace  de  l'apparition  de  la  variole.  Le  public  est  toujours 
péniblement  impressionné  par  les  épidémies.  Nous  avons  gardé 
la  mémoire  des  innombrables  vaccinations  et  revaccinations 
pratiquées  en  1871. 

Les  préjugés  proprement  dits  concernant  la  vaccination  son 
peu  nombreux.  Nous  venons  de  voir  qu'on  peut,  à  prix  d'argent, 
s'en  rendre  maître  dans  une  certaine  limite.  Citons-les  : 

La  vaccine ,  disent  quelques-uns ,  est  dangereuse  et  inutile. 
Celte  funeste  croyance  n'a,  heureusement,  aujourd'hui  que  de 
très-rares  adeptes^  qui  disparaîtront  bientôt  devant  l'éclatante 
vérité. 

Le  vaccin  de  mai  est  le  meilleur  y  disent  nos  campagnardes. 
Elles  viennent  aussi  en  avril  et  juin,  mais  le  mois  de  mai  a  leur 
préférence  bien  marquée. 

Les  gros  boutons  sont  les  meilleurs.  Le  public,  qui  ne  connaît 
pas  l'existence  de  la  fausse  vaccine,  admet  facilement  cette 
illusoire  appréciation. 

Prendre  du  vaccin  sur  un  enfant^  cela  doit  épuiser  ce  der^ 
nier.  Voilà  une  source  de  discussions  pour  le  médecin  vacci- 
nateur.  Il  doit  employer  toutes  les  ressources  de  sa  patience 
pour  vaincre  la  résistance  de  certaines  nourrices  qui  montrent, 
à  cette  occasion,  un  entêtement  inexplicable. 

Si,  par  l'effet  d'une  coïncidence  fortuite,  une  éruption  géné- 
rale survient  à  la  suite  des  piqûres  que  vous  avez  pratiquées, 
T.  vm,  2«  série.  i 
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attendez-vous  à  des  récriminations  interminables.  L*09  vous 
reprochera  aussi  la  fièvre  et  les  petits  accidents  qu'elle  ent|*atne, 
si  voi^s  n'avez  pas  soin  de  déclarer  ^  l'avance  qu^  cet  étiLt 
fébrile  est  indispensable  à  la  réussite  cotaplëte.  de  l'opéiratioa. 
Nos  vaccinations  ont  rarement  porté  sur  les  eiifants,  de  quel- 
ques jours,  car  le  transport  par  les  chemins  serait  dangereux 
de  toutes  façons.  Pu  reste,  Tinoculation  manque  souvent  chez 
eux,  tandis  que  la  réussite  est  presque  constante  vers  Tâge  de 
deux  ou  trois  mois.  Nous  conseillons  donc  de  les  soumettre, 
autant  que  possible,  à  cette  petite  opération»  si  grande  cepen- 
dant dans  ses  résultats,  avant  Tapparitioo  des  lignes  prodromi* 
ques  de  la  dentition. 

Dentition.  —  Il  existe  dans  le  langage  médical  un  certain 
nombre  de  mots  qu'on  prononce  à  chaque  instant  et  qu*oi;i 
invoqnc  pour  répondre  aux  explications  d^m^ii^dées  par  les 
assistants.  Les  dents  sont  au  nombre  de  ces  locutions  par 
lesquelles  on  met  un  terme  à  l'interrogj^toirQ  obstiné  donjL  le 
médecin  est  si  souvent  la  victime.  Il  y  a  certainçmçn^  beaucoup 
de  vrai  dans  le  sentiment  de  crainte  que  l'évolution  dentaire 
inspire  aux  personnes  qui  entourent  l'enfant  ;  mais  nous  pen- 
sons que,  dans  certains  cas,  cette  terreur  est  exagérée.  Sans 
doute,  les  complications  sont  nombreuses.  Il  suffît  de  citer 
Todontalgie ,  l'inflammation  du  follicule  dentaire  ou  celle  de  la 
gencive,  les  stomatiteSi  l'amaigrissement,  l'irritabilité,  les  irri- 
tations gastro-intestinales,  les  convulsions,  etc. 

Mais  les  accidents  graves  n'atteignent  pas,  en  général,  les 
proportions  que  leur  attribue  le  public.  Certaines  diarrhées 
occasionnées  par  l'éruption  des  dents  ne  doivent  pas,  selon  les 
nourrices,  être  combattues;  c'est,  conformément  à  leur  théorie, 
une  conséquence  des  dents  :  il  ne  faut  pas  s'en  occuper.  Elles 
feront  porter  à  l'enfant  des  colliers  d'ambre  ou  de  corail,  des 
amulettes  diverses,  un  petit  sachet  de  toile  renfermant  les 
quatre  pattes  d^une  taupe  mâle  tuée  sur  un  chemin  sans  la 
chercher ,  mais  elles  refuseront  de  faire  l'application  d'un 
cataplasme. 


—  51  — 

Le  préjugé  particulier  à  la  dent  de  Vosil^  qui  consiste  à 
croire  que  cette  dernière  ne  se  comporte  pas  comme  les  autres 
dents,  n'est  basé  que  sur  le  voisinage  de  Torbite  ;  il  y  a  seule- 
ment relation  de  proximité  ;  Terreur  populaire  réside  dans  la 
croyance  qu'il  y  a  continuité. 

Les  ophthalmies  compliquent  aussi  les  phénomènes  de  la 
dcDtition.  Dans  ce  cas,  si  c'est  le  bourgeon^  disent  les  bonnes 
gens,  il  n'y  a  rien  à  faire,  sinon  d'aller  chez  le  rebouteur,  qui 
a  pour  cette  légère  affection  une  formule  spéciale.  Il  panse 
également  par  paroles  les  exanthèmes  cutanés  de  la  face, 
désignés  sous  le  nom  de  croûtes  de  lait. 

Sevrage,  —  Beaucoup  de  personnes  obéissent  à  un  préjugé 
en  sevrant  leur  enfant  au  jour  fixe  où  ce  dernier  atteint  la  fin 
de  sa  première  année.  D'autres,  au  contraire,  au  lieu  de  choisir, 
ainsi  que  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure,  l'époque  propice , 
prolongent  l'allaitement  d'une  façon  indéterminée.  Nous  avons 
vu  souvent  les  femmes  nerveuses  et  impressionnables  naturel- 
lement portées  à  la  sensiblerie,  et  par  conséquent  de  celles  qui 
constituent  les  mauvaises  nourrices,  nous  avons  vu,  disons-nous^ 
ces  mères  peu  énergiques  donner  le  sein  à  leur  enfant  jusqu'à  ce 
que  celui-ci,  plus  raisonnable  qu'elles,  leur  refuse  complètement 
cet  aliment  devenu  insuffisant  pour  lui.  Chez  ces  dames,  la 
plupart  du  temps  chlorotiques,  avec  des  tendances  à  l'hystérie, 
les  OQoleries  ne  sauraient  remplacer  une  nourriture  substan- 
tielle dont  les  enfants  qui  grandissent  ont  le  plus  grand 
besoin.  Aussi  quelques-uns  d'entre  eux,  dolents  et  souffreteux 
avant  le  sevrage,  reprennent  -  ils  bientôt  leur  bonne  figure 
des  premiers  mois,  lorsqu'ils  ont  absorbé  pendant  quelque 
temps  les  réconfortants  dont  ils  étaient  privés. 

Pour  que  le  sevrage  soit  fait  sans  inconvénient  et  pour  qu'il 
présente  au  contraire  tous  les  avantages  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  il  faut  se  conformer  scrupuleusement  aux  préceptes 
tracés  par  nos  maîtres,  en  tête  desquels  nous  placerons  Trous- 
seau :  «  Les  dents  sortant  par  des  éruptions  successives»  il  est 
»  indispensable  de  choisir  les  périodes  de  repos  pour  sevrer 
>  l'enfant.  » 
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CHAPITRE  IL 

PRÉJUGÉS  CONCERNANT  LES  AFFECTIONS  CHIRURGICALES. 

Maladies  des  os.  —  Dès  le  début  de  ce  chapitre  nous  nous 
occuperons  des  maladies  de  Tappareil  osseux. 

Jusqu'à  une  certaine  époque  de  notre  histoire,  divers  con- 
damnés  à  mort  étaient  roués  vifs  en  place  de  Grève  ;  le  popu- 
laire, comme  de  nos  jours  cela  se  pratique  encore,  affluait  en 
grand  nombre  pour  se  repaître  la  vue  de  cet  épouvantable 
spectacle.  Dans  cette  multitude,  le  chiffre  des  femmes  dominait 
de  beaucoup  celui  des  hommes  (toujours  comme  de  notre 
temps)^  et  parmi  celles-ci  les  femmes  enceintes  ne  craignaient 
pas  d'augmenter  la  multitude  peu  miséricordieuse  qui  encom- 
brait le  lieu  d'exécution.  Or,  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on 
constata  la  naissance  d'enfants  venant  au  monde  porteurs  d'un 
nombre  considérable  de  fractures.  Cet  état  congénital  était 
alors  faussement  attribué  à  Timpression  morale  subie  par  les 
malheureuses  qui  avaient  vu  mourir  les  suppliciés  et  qui 
avaient  préalablement  entendu  broyer  leurs  os.  Aujourd'hui, 
la  place  de  Grève  a  subi  d*autres  destins,  les  cruelles  pratiques 
de  la  roue  sont  rayées  de  notre  arsenal  de  répression  et  les 
exemples  d*enfants  naissant  avec  des  fractures  multiples  attirent 
encore  quelquefois  l'attention  du  corps  médical.  Nous  sommes 
donc  ici  en  présence  d'un  accident  faussement  imputé  à  cette 
époque  aux  effets  de  l'imagination  des  femmes  grosses  et  qui 
doit  trouver  tout  naturellement  sa  place  parmi  les  monstruosités 
congénitales. 

En  général,  les  maladies  des  os  chez  les  enfants,  et  qui  con- 
sistent principalement  en  fractures  et  en  luxations,  sont  l'objet 
de  soins  empressés  et  immédiats.  Malheureusement,  à  la  cam- 
pagne surtout,  les  matrones  ou  les  rebouteurs  procèdent  à  la 
réduction  de  ces  accidents,  avec  une  ignorance  qui  n'a  d'égale 
que  la  brutalité  employée  poin*  tirer,  à  tort  et  à  travers,  sur 
l'os  brisé  ou  sur  l'articulation  démise.  II  en  résulte  des  anky- 
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loses  ou  des  cals  vicieux»  dont  nous  avons  été  plusieurs  fois 
témoin,  et  contre  lesquels  nous  eûmes  Tamer  regret  de  ne 
pouvoir  apporter  aucun  soulagement  à  l'état  de  ces  jeunes 
ficfimes  atteintes  pour  le  reste  de  leurs  jours  d'une  infirmité 
irrémédiable. 

C'est  surtout  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  des 
os  c  des  articulations  »  qu'interviennent  les  guérisseurs  interlo- 
pes. Us  pansent  à  leur  façon  les  tumeurs  blanches  et  les  coxalgies 
des  enfiints.  On  transporte  souvent  à  de  grandes  distances  ces 
frêles  créatures  soit  sur  les  bras,  soit  dans  des  voitures  impropres 
aux  malades.  Au  lieu  d'être  soumis  à  un  traitement  raisonnable 
et  approprié ,  ces  êtres  chétifs,  qui  ont  besoin  de  médicaments 
reconstituants,  sont  rapportés  chez  eux  ayant  le  corps  couvert 
d'emplâtres  bizarres,  au  nombre  desquels  il  £aut  citer  le  topi- 
que  d^herbe  à  la  recontole.  C'est  le  nom  donné  dans  notre 
région  à  la  racine  de  grande  consoude  réduite  en  pâte  gros- 
sière, c  Gomment  s'est  accrédité,  s'écrie  Richerand,  le  préjugé 

>  que  les  maladies  des  os  peuvent  être  fort  bien  traitées  par 

>  des  hommes  à  la  fois  dépourvus  d'instruction  et  de  lumières? 

>  U  n'en  est  point,  au  contraire,  qui  demandent  des  connais* 

>  sances  anatomiques  plus  exactes  et  qui  exigent  de  la  part  de 
»  celui  qui  s'y  livre  plus  de  soins  et  de  dextérité.  > 

Nous  devons  parler  aussi ,  â  cette  place ,  des  pratiques  des 
rebouteurs  contre  les  nerfs  sautée.  Cette  locution  s'applique 
faussement  à  ce  que  l'on  croit  être  un  déplacement  des  ten- 
dons. Il  y  a  donc  ici  une  double  erreur,  car  non-seulement  il 
ne  faut  pas  confondre  les  tendons  avec  les  nerfs ,  mais  encore, 
selon  l'auteur  que  nous  venons  de  ciler,  c  les  tendons  sont  trop 

>  bien  contenus  dans  leurs  gaines,  ils  sont  fixés  d'une  manière 

>  trop  solide  pour  que  ce  déplacement  puisse  avoir  lieu.  » 

Plaies  en  général.  —  Dans  la  pratique  hospitalière  comme 
dans  la  clientèle  de  ville  les  médecins  font  exécuter  les  panse- 
ments au  moyen  du  linge  fenêtre,  graissé  de  cérat.  Le  vulgaire 
refuse  quelquefois  de  se  servir  de  ce  médicament  ;  les  uns  vous 
disent  qu'il  creuse  les  plaies,  d'autres,  au  contraire,  lorsqu'il 
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s'agit  d'un  vésicatoire,  se  plaignent  de  ce  qu'il  fait  sécher  l'exu- 
toiretrop  prompteraent.  C'est  en  pareille  matière  qu'il  convient 
d'appliquer  l'axiome  :  La  vérité  se  tient  au  milieu  des  extrêmes; 
car  rinoffensif  cérat,  lorsqu'il  est  récent,  est  tout  simplement 
une  substance  neutre,  destinée  à  empêcher  les  pièces  de  pan- 
sement d'adhérer  à  la  surface  dénudée  des  plaies. 

Un  préjugé  très* tenace  existe  également  dans  le  public  an 
sujet  des  cautères,  que  certaines  personnes  s'obstinent  à  éter- 
niser sur  le  bras  de  leurs  enfants  en  bas  âge.  Selon  ces 
fanatiques  du  pois  d'iris,  il  ne  faut  pas,  sous  peine  de  compli- 
cations dangereuses,  toucher  à  un  exutoire,  et  elles  se  résignent 
à  faire  d'une  gracieuse  fillette  ou  d'un  charmant  garçonnet  une 
sentine  vivante.  Cependant,  c'est  un  fait  acquis  à  la  science 
que  cet  exutoire  peut  être  supprimé  sans  le  moindre  inconvé- 
nient, à  la  condition  qu'on  prendra  certaines  précautions  pen- 
dant qu'on  s'efforcera  de  faire  cicatriser  la  surface  du  cautère 
ou  du  vésicatoire.  Ces  soins  consisteront  principalement  dans 
l'administration  concomitante  de  purgatifs  légers. 

Affections  chirurgicales  de  la  tête.  —  Les  maladies  qui 
sont  du  domaine  de  la  pathologie  externe  et  qui  siègent  à  la 
tète  sont  assez  nombreuses.  Elles  offrent  prise  aux  préjugés 
populaires  dans  une  importante  mesure.  Nous  citerons  en 
particulier  le  hec  de  lièvrcy  vice  de  conformation  qui  donne 
aux  traits  de  l'enfant  une  expression  tellement  singulière,  qu'à 
sa  naissance  on  trouve  que  sa  face  offre  une  certaine  ressena- 
blance  avec  le  museau  des  animaux  répandus  autour  de  nous 
dans  la  campagne,  tels  que  chiens,  lapins,  veaux,  etc.,  etc. 
Le  plus  souvent  l'opération  destinée  à'remédier,  dans  la  limite 
du  possible,  à  cette  triste  monstruosité  doit  être  pratiquée  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance.  Les  parents,  dans 
ce  cas,  se  montrent  assez  rebelles  à  l'intervention  chirurgicale 
immédiate,  et  ils  ont  le  tort  de  refuser  les  secours  de  l'homme 
de  l'art  qui,  survenant  trop  tard,  ne  peut  plus  rendre  les 
mêmes  services. 

En  raison  de  la  riche  vascularisation  de  cette  région,  les 
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tumeurs  êrèctUes  sont  fréquentes  au  cuir  chevelu  et  à  la  figure, 
yimagination  des  gens  qui  entourent  le  nouveau-né  les  porte 
à  voir  dans  ces  taches  vaseulaires  des  knûres,  des  framboises, 
des  fraises  et  autres  fruits  colorés.  Nous  possédons  les  descrip- 
tions détaillées,  dans  les  ouvrages  de  l'époque,  de  tumeurs 
érectiles  ou  plutôt  A'envies,  puisque  tel  est  le  nom  populaire 
qu'elles  portent  et  qu'on  attribue  faussement  à  des  envies  de 
femmes  grosses  et  qui  n'auraient  pas  été  satisfaites. 

Nous  connaissons  l'observation  d'une  fille  qui  portait  une 
fleur  de  lys  sur  le  front.  Pendant  la  période  révolutionnaire,  il 
est  fait  mention,  à  Nevers,  d'une  autre  fille  qui  présentait  à  la 
même  place  une  tache  rouge  figurant  parfaitement  un  bonnet 
phrygien.  Enfin,  pour  que  la  série  des  emblèmes  politiques 
soit  (Complète,  nous  dirons  que  nous  avons  personnellement 
connu  un  jeune  garçon  que  l'on  affirmait  être  venu  au  monde 
avec  un  drapeau  tricolore  bien  apparent  sur  le  front.  Sa  mère, 
racontait-on,  impressionnée  par  l'apparition  subite  d'une  dili- 
gence ornée  du  drapeau  aux  trois  couleurs,  et  qui  arrivait  de 
Paris  après  les  journées  de  juillet,  avait  vivement  porté  la 
main  à  sa  tête  en  signe  de  stupéfaction.  Le  bon  public  ajoutait 
que  les  S7,  28  et  29  juillet  de  chaque  année  la  marque  prenait 
une  coloration  plus  foncée. 

L'on  sait  que  le  frein  de  la  langue  est  quelquefois  assez 
développé  pour  gêner  les  mouvements  de  cet  organe,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  entraver  la  succion  et  par  suite  compro- 
mettre l'allaitement.  Ce  vice  de  conformation  se  rencontre  bien 
plus  rarement  qu'on  ne  le  croit.  Aussi  très-souvent  les  nour- 
rices sollicitent  inutilement  le  praticien,  qui  se  refuse,  à  juste 
titre,  à  couper  le  frein  de  la  langue  chez  certains  enfants  qui 
n'ont  aucun  besoin  de  subir  cette  petite  opération  connue  sous 
le  nom  de  seMan  du  filet.  Un  proverbe,  faisant  allusion  à  la 
loquacité  de  certaines  personnes,  dit  que  celui  qui  leur  a  coupé 
le  fil  n'a  pas  volé  ses  cinq  sois.  Ce  dit-on  vulgaire  semble  nous 
indiquer  que  les  chirurgiens  et  les  sages-femmes  d'autrefois 
pratiquaient  souvent  la  section  du  frein  de  la  langue,  même  à 
l'état  normal,  et  que  cette  légère  opération  leur  rapportait  une 
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rétribution  qui  nous  parait  bien  minime  pour  notre  époque , 
mais,  en  réalité ,  équivalente ,  pour  le  temps ,  aux  modestes 
honoraires  alloués  de  nos  jours  aux  médecins  de  province. 

Affections  du  cou,  —  Aux  affections  du  cou  se  rattachent 
les  adénites  cervicales  qui,  lorsqu'elles  sont  suivies  de  suppu- 
ration et  de  brides  cicatricielles,  prennent  dans  le  langage 
populaire  le  nom  dliumeurs  froides.  Nous  voyons  revivre  ici 
le  préjugé  d'après  lequel  on  ne  doit  jamais  chercher  à  faire 
passer  ces  scrofules  sous  peine  de  les  voir  se  porter  de  l'exté- 
rieur à  l'intérieur. 

Affections  du  tronc  et  des  membres.  —  La  carie  vertébrale 
ou  mal  de  Pott  et  autres  déformations  de  la  poitrine  et  du 
sternum,  ainsi  que  le  rachitisme  qui  se  manifeste  sur  les 
membres  sont  également  l'apanage  des  rebouteurs.  Us  prescri- 
vent les  moyens  les  plus  répugnants,  à  la  tète  desquels  ils 
placent  les  bains  de  sang  et  les  bains  de  tripes.  C'est  aussi 
dans  le  même  ordre  d'idées  qu'ils  font  boire  du  sang  pur  et 
sortant  des  veines  de  l'animal  aux  enfants  soupçonnés  ou 
atteints  de  tuberculose. 

Les  côtes  cassées  ou  renfoncées  sont  encore  de  bonne  prise 
pour  les  rhabilleurs  qui  se  chargent  également,  et  à  prix  réduit, 
des  entorses,  foulures,  luxations,  fractures,  contusions  et  en 
général  de  toutes  les  lésions  externes. 

Les  hernies  ombilicales  qui,  chez  l'enfant,  sont  le  plus  sou- 
vent concomitantes  avec  une  faiblesse  congénitale,  ainsi  que 
les  autres  hernies ,  sont  souvent  confiées  par  des  parents 
crédules  aux  soins  peu  éclairés  et  toujours  dangereux  de  ces 
ridicules  personnages.  Ces  maladies  qui,  dans  les  premières 
semaines,  pouvaient  guérir  par  Tapplicution  rationnelle  de 
bandages  appropriés,  sont  abandonnées  à  la  chirurgie  fan- 
taisiste de  ces  vendeurs  de  secrets.  On  perd  de  la  sorte  un 
temps  précieux,  et  il  en  résulte  une  infirmité  grave  qui  dure 
toute  la  vie. 

Les  parents  ont  besoin  d'être  prévenus  de  la  fréquence  de  la 
cystite  cantharidienne  à  la  suite  do  l'application  d'un  vésica- 
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toire,  surtout  chez  les  jeunes  enfants.  Celte  complication  est, 
en  effet,  plus  commune  dans  le  bas  âge,  en  raison  de  la  proxi* 
mité  de  la  vessie,  qui  se  trouve  par  ce  fait  peu  éloignée  du 
poumon.  S'ils  ne  sont  pas  avertis  de  la  possibilité  de  ce 
résultat,  ils  se  livrent  aux  commentaires  les  plus  déraison- 
nables. 

L'hydrocèle  du  cordon,  celle  de  la  tunique  vaginale,  les 
migrations  anormales  du  testicule,  sont  aussi  une  cause  de 
préoccupations  qui  donnent  le  champ  libre  à  toutes  les  suppo* 
sitions  les  plus  alarmantes  et  les  plus  fausses.  Il  est  aussi  une 
maladie  qui  fait  quelquefois  naître  dans  l'entourage  des  enfants 
les  imputations  les  plus  regrettables  :  nous  voulons  parler  de  la 
vulvite  avec  écoulement  puriforme,  affection  assez  fréquente 
chez  les  petites  filles  lymphatiques. 

Les  mains  et  les  pieds  peuvent  offrir  certaines  particularités 
ou  des  difformités  singulières  destinées  à  exercer  la  loquacité 
et  l'imagination  des  commères.  La  syndactylie  et  la  polydac^ 
tylie  sont  dans  ce  cas. 

Nous  n'abandonnerons  pas  cette  partie  de  notre  travail, 
réservée  aux  affections  externes  du  corps,  sans  citer  les 
engelures,  contre  lesquelles  on  emploie  tant  de  remèdes 
excentriques.  On  frotte  les  parties  atteintes^  de  cet  érythème 
avec  une  boule  de  neige  recueillie  parmi  les  flocons  qui  tom- 
bent les  premiers  de  la  saison,  on  arrosa  les  mains  et  les  pieds 
des  petits  patients  avec  de  l'urine,  et  les  mêmes  personnes 
ouvrent  de  grands  yeux  et  quelquefois  de  grandes  oreilles 
lorsque  le  médecin  remplace  ce  traitement  ridicule  et  mal- 
faisant par  l'administration  intérieure  d'huile  de  foie  morue.  Car 
Vérythème  pemio,  tel  est  le  nom  médical  de  l'engelure,  est 
une  affection  qui,  le  froid  aidant,  se  manifeste  de  préférence 
chez  les  individus  prédisposés  au  tempérament  lymphatique. 

Nous  pourrions  donner  place  ici  à  d'autres  préjugés  concer- 
nant les  maladies  externes,  telles  que  les  éruptions  cutanées, 
connues  sous  le  nom  de  croûtes  de  lait^  de  gale  rentrée, 
gourmes,  etc.  Nous  serions  aussi  en  position  de  disserter  sur  les 
brûlures  qu^on  panse  avec  l'accompagnement  obligatoire  de 
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formulée  Irétitées  par  ce^taities  viëilled  femmes  qui  ôtit  le  don 
d'arrêter  les  incendies,  mais  qui  n'otat  jamais  donné  publique- 
ment, et  pour  cause,  la  preuve  dé  leur  pouvoir  surnaturel. 

CHAPITRE  III. 

PRÉJUGÉS  GONOERNÂNT  I.E6  MALADIES  INTERNES. 

Affections  aigtÂëe.  -^  La  bronchite  est  une  des  maladies 
qu'on  observe  le  plus  communément  dans  le  jeune  âge.  Le 
préjugé  populaire,  en  raison  même  de  la  fréquence  de  cette 
affection,  joue  nécessairement  un  rôle  important  dans  le  traite- 
ment qu'on  s'efforce  d'appliquer.  Dès  qu'un  enfant  commence 
à  éternuer  et  à  tousser,  on  lui  graisse  les  narines  avec  du  soif 
de  chandelle.  Si  le  rhume  persiste ,  on  étend  cette  substance 
sur  un  morceau  de  papier  grossier  qu'on  applique  tiède  et 
gluant  sur  la  poitrine  du  malade. 

Généralement  le  médecin  n'est  consulté  que  lorsque  la  bron- 
chite a  déjà  duré  pendant  quelques  jours,  et  la  pneumonie  a 
déjà  pris  possession  d'un  terrain  qu'elle  envahit  très-rapide* 
ment,  malgré  l'administration  inintelligente  et  excessive  des 
vomitifs  à  haute  dose.  Du  moment  qu'un  praticien  a  ordonné 
de  faire  prendre  à  l'uade  ces  petits  malades  une  dose  légère  de 
sirop  d'ipéca,  c'est  une  raison  pour  que  tous  les  enfants  du 
même  quartier  en  absorbent  outre  mesure. 

La  pleuréêie  reçoit  communément  un  traitement  normal  ; 
car  cette  maladie  présentant  dès  le  début  le  point  de  côté,  ce 
symplôme  est  assez  alarmant  pour  effrayer  les  familles. 

Il  en  est  de  même  du  croup  et  des  diverses  formes  de 
Vangine. 

Noos  ne  tiendrons  pas  le  même  langage  en  ce  qui  concerne 
la  céqmluche.  C'est  une  maladie  qui  laisse  du  répit,  et  l'enfant 
joue  et  mange  dans  l'intervalle  des  quintes. 

Par  ceMéquent,  les  commères  ne  s'en  intimident  pas.  Le 
fHédechiy  disent  ces  bonnes  femmes,  n'y  peut  rien.  Alors  les 
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remèdes  surnaturels  sont  vantés  sur  tous  les  tons.  Contentons- 
nous  de  citer  le  procédé  suivant:  on  donne  à  boire  au  malade 
de  l'eau  puisée  dans  un  seau  d*écurie  où  Ton  a  préalablement 
fait  barboter  un  cheval  entier.  Ce  précieux  liquide  doit  être  bu 
dans  une  noix  de  coco. 

Les  aphthes  et  le  muquety  si  Ton  en  croit  le  récit  populaire, 
ne  cèdent  qu'à  des  prières  récitées  par  des  personnes  privilé- 
giées et  qui  ont  le  don  ou  le  pouvoir  de  panser  le  chancre. 
Le  médecin  n'est  habituellement  appelé  à  soigner  ces  symp- 
tômes que  lorsque  toutes  les  simagrées  et  autres  incantations 
ridicules  ont  piteusement  échoué. 

Un  enfant,  sous  une  influence  quelconque,  est-il  pris  subite- 
ment de  vomt88ement8  abondants  et  répétés  ;  il  a  le  crochet  de 
Cestomac  décroché  et  la  consultation  médicale  est  toujours 
précédée  d*un  pansement  exécuté,  secundum  artem,  par  le 
rebouteur  en  jupons. 

Les  vers  occasionnent-ils  leurs  accidents  habituels  ou  bien 
les  convulsions  viennent-elles  donner  à  une  mère  l'eiïroyable 
spectacle  que  le  médecin  lui-même  no  peut  supporter  sans 
angoisses,  le  mouvement  instinctif  de  la  donneuse  de  conseils, 
et  contre  lequel  viennent  échouer  tous  les  raisonnements, 
consiste  à  jeter  au  feu  le  premier  bonnet  porté  par  Tenfant. 
Pendant  ce  temps  on  fait  fondre  du  plomb  qu'on  verse  dans 
Teau  froide.  Cette  eau  est  soigneusement  mise  à  part  et  ingur- 
gitée par  le  patient,  auquel  on  fait  également  avaler  du  sel 
gris  qu'on  dépose  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  langue.  Ces  moyens 
ne  réussissant  pas  au  gré  des  assistants,  ceux-ci  placent  sur  la 
petite  poitrine  de  l'enfant  un  large  cataplasme  d'ail  pilé.  Malgré 
la  bizarrerie  de  cette  répugnante  pratique,  nous  devons  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  y  a,  dans  cette  manière  de  faire,  un 
semblant  de  raisonnement.  On  sait,  en  effet,  que  dans  les 
affections  nerveuses  convulsives,  les  médicaments  employés 
avec  le  plus  de  sutcès  sont  les  substances  dites  anti-spasmodi- 
ques,  toutes  pourvues  d'une  odeur  pénétrante  (éther,  chloro- 
forme^ chloral,  musc,  assa-foetida,  valériane,  hyraceum,  etc.; 
11  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  penser  qu'une  matière  h 
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odeur  aussi  développée  que  celle  de  l'ail  puisse  avoir  un  effet 
actif  contre  les  convulsions.  Hàtons*nous  d'ajouter  que  les 
anti-spasmodiques  donnés  en  lavements  sont  beaucoup  plus 
utiles  et  nous  ont  (notamment  la  teinture  de  castoréum)  souvent 
réussi. 

Dans  les  vomissements  si  fatalement  persistants  de  la 
méningite^  il  est  un  moyen  empirique  que  l'on  nous  a  certiGé 
avoir  vu  employer  dans  un  hameau  des  environs  de  notre  ville. 
La  croyance  veut  qu'on  fasse  manger  à  un  jeune  chien  les  ma- 
tières vomies  par  l'enfant  malade  ;  mais  il  y  a  une  condition 
essentielle  de  réussite,  il  faut  que  l'enfant  soit  plus  âgé  que  le 
chien  ! 

Les  fièvres  éruptives,  à  part  l'exagération  du  nombre  des 
couvertures  de  laine  destinées  à  provoquer  la  sueur  et  l'ad- 
ministration de  la  tisane  de  bourrache  en  quantité  déraisonna- 
ble, ne  nous  fournissent  que  de  légères  critiques  à  enregistrer. 

Uérysipèle  est  souvent  abandonné  à  lui-même,  en  raison  de  la 
croyance  vulgaire  qui  lui  assigne  un  terme  fatal  de  neuf  jours; 
on  se  contente  de  donner  au  début  l'infusion  de  sureau.  Cette 
fleur  ne  remplira  efficacement  sa  destination  que  si  elle  a  été 
récoltée  entre  les  deux  Fètes^Dieu. 

Les  maladiee  des  yeuxy  à  l'état  aigu,  sont  traitées  par  les 
nourrices.  Elles  font  jaillir  de  leur  sein,  dans  les  paupières 
entr'ouvertes  du  nouriisson  quelques  gouttes  de  lait  qui  n'a 
pas  le  temps  de  perdre  sa  chaleur  naturelle.  Un  procédé  répu- 
gnant que  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  noter  ici  s'est 
présenté  plusieurs  fois  à  notre  observation.  Nous  voulons  parler 
de  l'urine  humaine  employée  comme  collyre.  N'insistons 
pas  et  contentons-nous  de  dire  que  ce  procédé,  qui  soulève  de 
dégoût  le  cœur  de  l'assistant,  peut  occasionner  du  côté  de  la 
vue  les  complications  les  plus  redoutables. 

Affections  chroniques,  — Il  est  une  remarque  qui  s'impose, 
de  prime  abord,  dans  la  partie  de  l'étude  que  nous  nous  pro- 
posons ici  :  c'est  que  c'est  dans  les  maladies  chroniques,  qui 
offrent  à  la  thérapeutique  rationnelle  une  résistance  plus  ou 
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moins  longue  et  souvent  invincible ,  c'est  dans  ces  affections, 
disons-nous,  qu'on  voit,  puisqu'il  s'agit  des  enfants,  les  malades 
ou,  dans  le  cas  actuel,  ceux  qui  les  entourent  recourir  à  des 
moyens  dont  l'étrangeté  les  séduit,  et  jusqu'à  un  certain  point 
leur  donne  une  conGance  nouvelle  qui  doit  bientôt  s'évanouir 
devant  les  progrès  continus  du  mal. 

Au  nombre  de  ces  maladies,  nous  devons  nous  borner  à  citer 
les  suivantes  : 

La  tuberculose^ 

La  scrofule, 

L'entérite  chronique, 

Le  carreau, 

La  chorée, 

L'épilepsie, 

La  méningite  tuberculeuse, 

Les  dartres)  teignes,  etc.. 

Les  ophthalmies  constitutionnelles, 

La  paralysie, 

La  surdi-mutité,  etc.,  etc. 

Combien  de  fois  avons-nous  entendu  mettre  sur  le  compte 
de  la  croissance  des  accidents  survenus  par  l'influence  indis- 
cutable de  la  tuberculose  I  Que  d'occasions  avons-nous  eues 
d'éviter  de  faire  entendre  aux  oreilles  des  parents  ce  mot  si 
malsonnant  de  scrofule  1  Le  praticien  est  également  obligé  de 
rayer  de  son  langage  la  dénomination  d'/itif)ieur«/rotdes;  il 
lui  faut  alors  appeler  à  son  secours  les  expressions,  mieux 
acceptées  par  les  familles,  de  lymphaiismey  de  faiblesse  géné'^ 
ralej  et  donner  la  préférence  à  l'huile  de  foie  de  morue  sur 
toutes  les  pommades  soi-disant  fondantes  qu  on  vous  propose, 
au  nom  de  Mme  X...  ou  de  Mlle  Y...  Le  médecin  se  gardera 
bien  de  décerner  à  Ventérite  chronique  le  nom  iHnflammation 
dHntestinSy  qui  possède,  à  juste  titre,  un  funèbre  retentisse* 
ment  dans  les  maisons  qui  ont  perdu  des  enfants  en  bas  âge. 
Le  mot  de  choléra  infantile  sera  aussi  évité  avec  le  plus  grand 
soin.  La  dégénérescence  tuberculeuse  des  ganglions  mésehté- 
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riques,  connue  sous  le  nom  si  impropre  de  carreau ,  devra, 
pour  les  proches,  conserver  cette  signification  aussi  vague 
qu'imparfaite. 

La  danse  de  saint  Guy  est  indiSëremment  désignée  sous 
le  nom  de  charée  ou  à  l'aide  des  nombreux  synonymes  qu'elle 
a  portés;  ceci  est  de  peu  d'importance,  pourvu  toutefois  qu'on 
ne  déclare  pas  aux  mères  que  c'est  une  maladie  convulsive. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  notons  un  mot  qui  ne  doit 
jamais  venir  sur  les  lèvres  du  médecin,  qu'il  s'agisse  des  grands 
ou  des  petits  malades,  des  adultes  ou  des  enfants:  c'est  celui 
d'épilepsie.  Ce  mot  terrible  a  de  tout  temps  vivement  impres- 
sionné les  populations^  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  depuis  les 
époques  les  plus  reculées,  on  ait  cherché  à  le  combattre  par 
des  pratiques  plus  ou  moins  mystérieuses.  C'est  ainsi  qu'Avi- 
cenne  conseillait  autrefois  l'usage  de  la  poudre  de  crâne  humain 
broyée  avec  le  suc  de  rue.  On  avait  aussi  recours  à  la  prime- 
vère,  à  la  valériane,  que  l'on  portait  au  cou  dans  un  petit 
sachet  d'étoffe,  etc.,  etc. 

Nous  sommes  ici  bien  loin  du  lieu  et  de  Tépoque  où  fions- 
saient  ces  dernières  croyances.  Mais  nous  avons  dans  notre 
contrée  un  marchand  de  gui  de  chêne  qui  fait  tranquillement  de 
petits  bénéfices,  à  chaque  saison  propice,  en  annonçant  dans 
les  journaux  du  pays  qu'il  guérit  sûrement  et  d'une  façon  défi- 
nitive le  mal  caduc.  N'y  aurait-il  pas  dans  ce  préjugé  des 
populations  de  nos  campagnes  une  réminiscence  ou  une  tradi- 
tion des  superstitions  druidiques  de  l'ancienne  Gaule  ? 

Depuis  quelques  années  déjà  le  mot  scientifique  de  méningite 
est  sorti  du  vocabulaire  médical,  et  il  a  fait  son  chemin  dans  le 
public.  Les  terribles  exemples  de  cette  impitoyable  maladie  se 
sont  gravés  d'une  manière  indélébile  dans  le  cœur  d'un  trop 
grand  nombrê  de  mères  de  famille;  il  y  aura  donc,  de  la 
part  du  médecin,  une  attention  délicate  à  ne  prononcer  le  nom 
de  cette  inexorable  affection  qu'aux  derniers  moments,  tout  en 
recourant  dès  le  début  à  la  médication  la  plus  active  et  la  plus 
énergique.  La  pauvre  femme  dont  l'enfant  subit  les  premières 
atteintes  d'une  fièvre  cérébrale  commence,    ainsi  qu'il    est 
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d*usage  à  la  ca^ipagne  pour  la  plupart  dea  fièvres,  par  imprégner 
de  vinaigre  des  ba^,des  de  toile  dont  on  en^to^re  les  poignets 
du  malade.  Ce  pansement  constitue  une  sorte  de  bracelet. 

Le  vinaigre  joue,  du  reste,  un  rôle  assez  important  dans  la 
médecine  populaire.  Il  s'emploie  d'une  autre  façon  contre  le 
mal  de  tète.  On  fait  griller  devant  le  feu  une  tranche  de  pain, 
on  la  trempe  ensuite  dans  le  vinaigre  pur,  où  elle  se  ramollit, 
et  dans  cet  état  on  la  maintient  appliquée  sur  le  front  au  moyen 
d'un  mouchoir  fortement  serré. 

On  associe  également  le  vinaigre  à  l'avoine  ou  au  son  de 
froment  pour  appliquer  sur  les  pointa  de  côté.  C'est  un  moyen 
qu'il  ne  faut  point  trop  critiquer  et  qui,  en  attendant  les 
conseitls  du  n^édecin,  peut,  être  d'un  véritable  secours  à  la 
camçag^e. 

Les  teigne»^  dartres  et  autres  maladies  de  peau  fournis* 
sent  une  clientèle  apurée  au  charlatan  qui  vend  le&  onguents 
infaillibles  et  les  ppmmades  mirifiques,  oq  au  rebouteur  qui 
pq:ps0  par  parole^  ou  par  prières.  Si  cea  effrontés  industriels 
n'ont  pan  1^^  confiance  absolue  de  la  part  des  bonnes  gens  de 
campagne,  c'est  qu'il  y  a  dans  le  vijlage  une  vieille  femme  qui 
a  un  secrQl  pou^r  les  guardea  (c'est,  ainsi  qu'on  prononce  le 
mot  dartre)  et  qui  recommande  bien  de  ne  pas  déranger  la 
vermine  qui  fait  la  santé  des  enfants. 

Les  ophthalmies  constitutionnelles  sont  combattues  avec  des 
eaux  et  des  pommades  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
Origines,  La  veuve  Farnier  a  des  rivales  nombreuses  dans  le 
Centre  de  la  France.  L'eau  salée  est  souvent  mise  en  usage. 
I^'emploi  des  boucles  d'oreilles,  même  chez  les  jeunes  garçons, 
^^t  un  moyen  encore  usité,  mais  qui  a  perdu  beaucoup  de  son 
prestige» 

La  surdi-mutité^  quoique  très-rare,  est  aussi  l'une  des  ma« 
Isidies  traitées  par  les  guérisseurs,  et  avant  que  le  sourd-muet 
^oit  placé  dans  un  établissement  spéciaf,  il  a  frappé  à  la  porte 
cle  nombreux  empiriques. 

La  paralysie^  qu'elle  soit  essentielle  ou  symptomatique, 
jouit  aussi  du  triste  privilège  d'encombrer  les  maisous  des 
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rebouteurs,  tandis  que  les  infortunés  qui  en  sont  atteints 
auraient  un  véritable  avantage  à  chercher  un  abri  dans  les  hos- 
pices ou  auprès  de  médecins  orthopédistes  habiles  et  cons- 
ciencieux. 

CONCLUSIONS. 

C'est  au  raisonnement  et  à  la  science  qu'il  faut  recourir  pour 
combattre  les  préjugés  ;  mais  avant  de  chercher  à  les  détruire, 
il  est  indispensable  de  les  connaître.  «  L'ennemi  que  Ton  con- 
9  naît,  dit  un  proverbe,  est  à  moitié  vaincu.  9  II  faut  donc 
savoir  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain,  c'est-à-dire  que,  dès 
qu'on  découvrira  qu'une  croyance  populaire  est  fausse  et  erro- 
née, il  sera  utile  de  la  classer  parmi  les  préjugés.  On  devra 
soumettre  ces  derniers  au  grand  jour  de  la  publicité,  en  ayant 
soin  de  faire  ressortir  leurs  funestes  conséquences  et  de  leur 
infliger  la  flétrissure  qu'ils  méritent.  Les  botanistes  considèrent 
comme  un  devoir  qui  leur  incombe  d'indiquer  celles  des 
plantes  indigènes  qui  doivent  être  tenues  en  plus  ou  moins 
grande  suspicion  par  les  populations  champêtres.  Les  médecins 
tiendront  une  conduite  analogue  à  l'égard  des  préjugés  popu- 
laires. Nous  ne  pouvons  donc  que  conseiller  de  former  un 
cadre  dans  lequel  on  pourrait  grouper  les  erreurs  les  plu^ 
dangereuses  et  les  plus  répandues,  c  Mais,  dit  d'Alembert, 
»  les  préjugés,  de  quelque  espèce  qu'ils  puissent  être,  ne  se 
9  détruisent  pas  en  les  heurtant  de  front.  ]>  Les  leçons  de 
l'expérience  sont  lentes  à  faire  reculer  les  idées  funestes  que 
nous  signalons  ;  mais  nous  espérons  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  impuissantes.  Cette  pensée  nous  encourage  à  insister  sur  les 
moyens  que  nous  proposons,  et  dont  l'un  consisterait  à  dresser 
de  véritables  catalogues  des  préjugés,  de  même  qu'on  confec- 
tionne des  tableaux  iQdiquant  les  espèces  nuisibles  ou  véné- 
neuses des  champignons  de  nos  contrées,  et,  ainsi  qu'on  dit  : 
Celui-ci  est  un  poison  dangereux,  on  dirait  :  Cette  pratique  est 
le  résultat  d'un  préjugé  funeste  à  la  santé  et  à  la  vie  des 
enfants. 
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Il  serait  à  désirer,  et  cela  ne  nous  parait  pas  très-difficile, 
que  le  médecin  prêchât  d'exemple.  Que  le  praticien  n*ait 
aucune  complaisance  pour  les  commères  et  qu'il  ne  témoigne 
aucun  ménagement  pour  leurs  singulières  opinions.  Il  sera 
victime  de  quelques  coups  de  langue,  mais  il  s'en  consolera 
par  la  conviction  qu'il  remplît  noblement  son  devoir,  c  Faire 

>  bien  et  laisser  dire,  i>  telle  sera  la  devise  derrière  laquelle  il 
s'abritera.  Qu'il  écarte  toute  velléité  de  nonchalance  qui  le 
porterait  à  prescrire  de  préférence  ces  remèdes  manipulés 
d'avance  et  connus  sous  le  nom  de  spécialités.  Qu'il  ne  conseille 
l'emploi  de  ces  dernières  préparations  qu'après  s'être  affermi  par 
un  long  usage  dans  la  certitude  que  ces  préparations  sont  saines 
dans  leur  composition  et  efficaces  dans  leurs  résultats.  Nous 
voudrions  bien  suivre  le  précepte  d'Horace,  rappelé  si  à  propos 
par  Richerand  :  Parcere  personiSj  dicere  de  vitiis  :   «  Épar- 

>  gner  les  individus  en  blâmant  leurs  défauts;  :»  mais  il  nous  est 
impossible  de  retenir  notre  indignation  et  de  ne  pas  stigmatiser 
la  conduite  de  certains  pharmaciens  qui  n'ont  pas  la  pudeur  de 
renvoyer  à  leurs  auteurs  les  ordonnances  des  somnambules. 
Ces  prescriptions,  qui  sont  le  comble  de  la  déraison  et  du 
charlatanisme  le  plus  infime,  sont  exécutées  par  ces  négociants 
avec  l'empressement  qu'ils  mettraient  à  remplir  la  consultation 
d'un  maître  éminent  dans  l'art  de  guérir.  Ces  messieurs  prati- 
quent aussi  la  médecine  infantile,  et  sous  le  prétexte  erroné 
qu'un  enfant  malade  doit  prendre  les  mêmes  remèdes,  mais 
à  dose  moindre  que  les  adultes^  ils  médicamentent  ces  petits 
êtres  au  profit  de  leur  caisse.  Ils' sont  heureux  de  trôner 
derrière  un  comptoir  et  de  s'ériger  en  augures.  Leur  sot  amour- 
propre  y  gagne,  en  même  temps  que  leur  bourse  s'arrondit. 
Tous  ces  inconvénients  sont  la  conséquence  du  préjugé  popu- 
laire  qui  consiste  à  penser  qu'il  n'est  besoin  que  d'une  petite 
science  pour  guérir  un  petit  corps. 

Mous  invoquerons,  dans  notre  lutte  contre  Terreur,  le  secours 

des  auxiliaires  que  nous  pourrons  trouver  à  notre  disposition. 

Nous  solliciterons  l'aide  de  cette  puissance  qu'on  appelle  la 

presse.  En  dehors  des  publications  médicales  et  scientifiques, 
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qui  seront  toujours  à  la  discrétion  de  ceux  qui  voudront  affirmer 
une  vérité  et  combattre  un  mensonge,  n'avons-nous  pas  le 
libre  emploi  des  journaux  politiques?  Ces  derniers  ouvrent  avec 
empressement  leurs  colonnes  à  un  certain  nombre  de  nos 
confrères,  lesquels  se  sont  donné  la  noble  tâche  de  vulgariser 
les  connaissances  médicales.  Les  articles  qu'ils  font  ainsi  péné- 
trer dans  les  familles  sont,  souvent,  parcourus  par  le  mari  et 
invariablement  lus  par  la  femme.  Les  feuilles  populaires  à 
bon  marché  ne  se  refuseront  cerlainement  pas  à  entrer  dans 
la  ligue  que  nous  prêchons  contre  les  préjugés.  Les  journaux 
du  foyer  et  les  almanachs,  qui  vont  trouver  le  paysan  dans  sa 
chaumière  et  Touvrier  dans  sa  chambrette,  apporteront  aussi 
Taide  de  leurs  utiles  conseils.  N'oublions  pas  les  feuilles  dépar- 
tementales qui,  paraissont  à  des  intervalles  assez  éloignés  et 
étant  destinées,  le  plus  souvent,  à  des  personnes  peu  surchar- 
gées de  lectures,  sont  toujours  lues  jusqu'à  la  dernière  annonce. 
D'utiles  collaborateurs  seront  recrutés  parmi  les  gens  que 
leur  position  oblige  à  se  charger  de  l'éducation  morale,  intel- 
lectuelle et  physique  des  enfants.  C'est  ainsi  que  la  Société 
protectrice  de  l'Enfance,  dont  l'initiative  a  produit  de  si  grands 
résultats,  a  beaucoup  fait  par  la  diffusion  de  ses  jBu/^a'ns  et  par 
l'exemple  qu'elle  a  donné.  Dans  un  certain  nombre  de  grandes 
viHes,  des  sociétés  locales  se  sont  créées  à  son  instigation.  Il 
serait  désirable  que  chaque  département  vit  surgir  dans  son 
sein  une  semblable  institution,  dans  laquelle  les  réunions 
seraient  fréquentes.  Ces  assemblées  serviraient  d'occasion  à 
àes  conférences  ei  h  des  instructions  sur  les  préjugés  faites 
par  les  médecins-inspecteurs  de  la  Société.  Les  médecins  des 
lycées  ont  été  improvisés  professeurs  d'hygiène,  et  ils  enseignent 
cette  science  sans  faillir  à  leur  tâche.  Le  praticien,  animé  du 
sincère  désir  d'être  ulile  à  l'enfance,  sera  toujours  suffisam- 
ment éloquent  pour  être  compris  par  les  assistants  des  deux 
sexes  qui  suivront  ses  conférences.  Il  aura  pour  lui  cet  accent 
de  vérité  et  de  persuation  qui  naît  d'une  conviction  profonde. 
Lorsque,  dans  ses  courses  journalières,  il  aura  trouvé  auprès 
des  berceaux  les  exemples  des  préjugés  grossiers  et  cruels 
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que  nous  combattons,  il  saura  découvrir  des  accents  de  révolte 
contre  le  mensonge,  et  ses  paroles  iront  au  cœur  de  toutes  les 
mères. 

Les  sociétés  savantes  et  les  congrès  se  montreront  empressés, 
nous  l'espérons,  à  seconder  de  si  nobles  eilorls. 

Tous  les  moyens  convenables  de  propagande  et  de  publicité 
devront  être  employés. 

Â  la  campagne,  lorsque  vous  signalez  aux  paysans  les  dan- 
gers de  la  belladone  et  de  la  fausse  oronge ,  votre  leçon  n'est 
point  perdue.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  lorsqu'il 
s'agit  des  préjugés  qui  sont  aussi  funestes  que  les  venins  et  les 
poisons?  Nous  devons  les  montrer  au  public  en  leur  infligeant 
le  stigmate  qui  les  fera  réprouver  d'abord  et  annihiler  ensuite. 
Cette  lutte  sera  longue  et  pénible;  elle  ne  peut  produire  de 
résultats  qu'avec  le  temps  et  la  constante  préoccupation  de 
toutes  les  personnes  sans  exceplion  qui  apportent  un  concours 
éclairé  à  l'art  de  guérir. 

Revenir  souvent  sur  le  même  sujet  nous  parait  être  un  pré* 
cepte  indispensable  à  suivre.  Noire  ami  et  confrère  Monot  (de 
Montsauche)  serait-il  arrivé  au  but  qu'il  atteint  aujourd'hui 
sans  la  persévérance  et  la  ténacité?  Joignons-y  la  douceur  et  la 
peretiasion ,  qui  sont  aussi,  en  matière  de  propagande,  des 
éléments  essentiels  de  réussite. 

Cet  essai,  restreint  aux  préjugés  populaires  concernant  la 
médecine  des  enfants,  touche  au  terme  que  nous  lui  traçons 
nous-même.  Les  soucis  d'une  clientèle  répandue,  ajoutés  à  une 
insufQsance  personnelle  que  nous  n'avons  aucune  répugnance 
à  avouer,  nous  ont  mis  dans  l'impossibilité  de  rendre  ce  travail 
plus  digne  de  sa  destination.  Le  but  qui  a  dicté  notre  résolution 
a  été  d'arracher  quelques-unes  des  herbes  malsaines  et  véné- 
neuses qui  croissent  dans  le  champ  des  préjugés  humains. 
Ceux  qui  l'exploreront  après  nous  y  feront  certainement 
d'abondantes  récolles,  car  ce  dangereux  terrain  n'a  pas  de 

limites. 

Docteur  E.  SUBERT. 
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SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1876. 


Présidence  de  M.  Roubrt. 


Siègent  au  bureau  :  MM.  Roubet,  de  Toylot,  Lhospied, 
Suberl,  Boutillier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  sans 
modifications. 

Par  suite  de  l'absence  de  Mgr  Crosnier,  indisposé,  et  de 
plusieurs  membres  qui  s'intéressent  k  la  question  de 
Gergovie,  la  seconde  lecture  du  travail  de  M.  Gonat  est 
encore  ajournée  à  une  prochaine  séance. 

M.  Morlon  informe  la  Société  qu'il  est  chargé  par  le 
bibliothécaire  de  la  commission  des  antiques  de  la  Côte- 
d'Or  de  demander  l'échange  des  travaux  des  deux  Sociétés, 
Cette  proposition  est  acceptée. 

M.  deToytot  expose  qu'un  certain  nombre  de  membres 
qui  ne  peuvent  assister  à  nos  réunions  seraient  heureux  de 
posséder  une  médaille  de  présence  ;  il  est  convenu  qu'on 
pourra  remettre  celte  médaille  à  ceux  qui  en  feraient  la 
demande,  moyennant  1  fr. 

M.  Morlon,  qui  a  assisté  au  congrès  d'Âulun,  occupe  le 
reste  de  la  séance  par  le  compte-rendu  verbal  de  ce  que 
cette  réunion  a  offert  de  plus  intéressant.  Il  fciit  part  de  ses 
impressions  sur  les  travaux  du  congrès,  la  visite  du  musée 
rétrospectif  et  les  excursions. 

Relativement  aux  séances,  il  regrette  que  parmi  les 
nombreuses  matières  inscrites  au  programme,  quelques- 
unes  seulement  aient  été  abordées  et  traitées  à  fond.  C'est 
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malbeureuseiiient  ce  qui  a  lieu  trop  souvent  dans  les 
congrès.  Quant  au  musée  rétrospectif,  il  présentait  le  plus 
grand  intérêt,  par  suite  de  l'envoi  fait  par  M.  Bulliot  des 
objets  trouvés  dans  les  fouilles  du  Beuvray  d^un  côté,  et  de 
Tautre  par  l'exposition  d'objets  préhistoriques  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  envoyés  par  M,  Loydreau  et  provenant  de  la 
station  de  Chapey,  près  Chagny  (Saône-el-Loire). 

Les  excursions  ont  eu  lieu  :  la  première  au  Beuvray,  la 
deuxième  au  Creuzot  et  la  troisième  aux  houillères  d'Épinac, 
aux  châteaux  de  Sully,  de  Morles,  et  enfin  à  l'antique 
prieuré  du  Val-Saint-Benoît.  Toutes  ces  excursions  scien- 
tifiques, dit  M.  Morlon,  ont  laissé  aux  amateurs  les  meil- 
leurs enseignements  et  les  plus  agréables  souvenirs. 

Tous  ces  détails  que  nous  résumons  ont  vivement  inté- 
ressé la  Société 

La  séance  est  terminée  par  une  communication  de 
M.  l'abbé  Boutillier,  qui  donne  lecture  d'une  lettre  du 
dernier  duc  de  Nivernais  concernant  une  discussion  sur- 
venue en  1772  entre  les  officiers  du  bailliage  de  Nevers  et 
le  chapitre  de  la  cathédrale  La  lecture  de  cette  lettre,  qui 
reproduit  l'esprit  de  conciliation  bien  connu  du  duc,  en 
même  temps  que  sa  remarquable  aptitude  dans  les  affaires 
de  son  duché,  est  écoutée  avec  intérêt.  Tous  les  membres 
approuvent  le  projet  de  recueillir  avec  soin  les  autres  lettres 
que  recèlent  les  dépôts  des  archives  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, et  d'en  faire  l'objet  d'une  publication  spéciale. 

La  lettre  dont  il  vient  d'être  question  sera  insérée  dans  le 
Bulletin. 
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SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1876. 

Présidence  de  H*'  Cboskikb. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Grosnier»  Roubet^  Subert, 
de  Toylot,  Bautilliert  Lhospied. 

M.  le  docteur  Subert  fait  part  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Gueneau,  signalant  les  fouilles  opérées  par  lui  à  Luzy, 
dans  lesquelles  on  a  découvert  des  poteries  et  des  vases 
funéraires  dont  il  donne  la  description. 

La  lecture  de  cette  lettre  est  suivie  de  celle  d'une  autre 
de  M .  Gonat,  relative  à  l'impression  de  son  mémoire  sur 
l'emplacement  de  Gergovia  Boîorum. 

M*  le  Président,  tout  en  déclarant  que  M.  Gonat,  notre 
jeune  collègue,  doit  être  encouragé  dans  ses  recherches 
archéologiques  et  dans  ses  travaux  historiqueSi  qu'il  traite 
avec  talent,  ne  croit  pas  que  la  Société  puisse  voter 
l'impression  de  son  mémoire  ;  que  déjà,  à  une  première 
lecture»  il  avait  manifesté  sa  répugnance  et  émis  le  vœu  que 
la  Société  n'assumât  pas  cette  responsabilité ,  ajoutant  que 
le  système  présenté  par  M.  Gonat  ne  pouvait  être  admis. 

M.  Roubet  partage  cet  avis,  et,  tout  en  admirant  avec 
M.  le  Président  le  slyle  facile  de  l'auteur,  il  pense 
que  ce  travail  .a  besoin  de  quelques  modifications  ;  il 
lit  sur  la  matière  un  appendice  intéressant  qui  sera  inséré 
au  Bulletin* 

M.  Subert  donne  ensuite  pour  la  seconde  fois  lecture  du 
mémoire  de  M.  Gonat  sur  la  Gergovia  Boîorum. 

Après  celte  lecture,  M.  le  Président  prend  la  parole  et 
fail  observer  que  l'auteur,  malgré  son  talent  incontestable. 
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part  d'un  principe  faux,  et  que  les  conséquences  doivent 
nécessairement  s'en  sentir.  Il  présume  que  César,  après  la 
défaite  des  Helvétiens  dans  les  environs  du  Beuvray,  a 
consenti,  sur  la  demande  des  Éduens,  à  admettre  les  Boïens 
dans  leur  territoire,  mais  en  fixant  lui-même  la  portion  qui 
derait  leur  être  assignée,  et  les  plaçant  sur  les  frontières 
qui  les  séparaient  des  Arvernes  et  des  Bituriges,  de  manière 
à  faire  échec  à  ces  populations  hostiles.  Rien  dans  César, 
d'après  Mgr  Crosnier,  ne  motive  cette  assertion  ;  d'ailleurs, 
les  15,000  Boïens  qui  restaient  après  la  défaite,  exténués 
par  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  par  les  suites  d'une 
terrible  bataille,  étaient  peu  aptes  à  remplir  le  rôle  qu'on 
suppose*  Il  propose  donc  d'engager  M.  Gonat  à  retoucher 
son  travail  avant  qu'il  soit  inséré  dans  le  Bulletin.  Si  on 
consentait  à  l'admettre  sans  rectification,  il  devrait  être 
alors  accompagné  de  notes  qui  sauvegarderaient  la  respon* 
sabilité  de  la  Société. 

On  prie  M.  le  Président  d'écrire  dans  ce  sens  à 
M.  Gonat.  M.  Roubet  se  propose  aussi  de  lui  écrire  dans 
le  même  sens. 

Â  cette  occasion,  Mgr  Crosnier  rappelle  que  lorsque 
l'auteur  de  la  Vie  de  César  voulut  entreprendre  son  travail, 
le  ministre  do  l'instruction  publique  écrivit  à  toutes  les 
sociétés  savantes,  pour  leur  demander  des  renseignements 
sur  la  géographie  de  leur  département  ou  de  leur  circons- 
cription respective^  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  circulaire  fut  communiquée  à  la 
Société.  Elle  pria  son  président  de  se  charger  de  ce  docu- 
ment, ayant  fait  déjà  des  études  sérieuses  sur  cetle  matière. 
J'acceptai,  ajoute  Mgr  Crosnier,  et  comme  on  pressait 
l'envoi  du  travail,  je  ne  pus  le  communiquer  à  la  Société 
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avant  de  le  faire  parvenir  à  Paris.  Ce  travsril  a  été  admis 
dans  la  Vie  de  César  ;  on  ne  s'en  est  écarté  que  sur  un  point 
relatif  à  remplacement  de  Noviodunum  Bilurigum.  Dans 
mon  mémoire,  j'ai  dû  parler  de  l'admission  des  Boïens  sur 
le  territoire  éduen  et  de  leur  Gergovia.  Malheureusement,  je 
n'ai  conservé  de  mon  mémoire  que  les  notes  qui  m'ont  servi  à 
le  rédiger.  Si  la  Société  le  désire,  je  tâcherai  de  réunir  et  de 
coordonner  ces  notes  de  manière  à  reproduire  approxima- 
tivement la  notice  que  j*ai  envoyée  au  ministre. 

Cette  proposition  a  été  accueillie  avec  empressement  ; 
c'est  un  moyen  de  réunir  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  dans  la 
Société  sur  cette  matière. 

M.  le  docteur  Jacquinot  donne  lecture  d'un  article  :  Des 
matériaux  pour  Vhistoire  jmmitive  et  naturelle  de  Vhomme. 
C'est  une  communication  déjà  faite  par  l'auteur  au  congrès 
international  de  Budapest.  Cet  article  sera  inséré  au  Bulletin. 

M.  Roubet  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le  Fait 
de  la  justice,  et  spécialement  sur  les  instruments  de  torture. 

M.  Massillon  dépose  sur  le  bureau  un  fragment  de  sculp- 
ture trouvé  sur  une  couche  de  mortier  à  Lulhenay,  offert  à 
la  Société  par  M.  Dauphin,  propriétaire  dans  cette  com- 
mune. 


SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  1876. 

Présidence  de  M*'  Ghosnieb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice-f)résident ;  de  Toytot,  secrétaire;  l'abbé  Boutillier, 
archiviste;  le  docteur  Subert,  trésorier;  Lhospied,  pro- 
secrétaire. 


—  Ta- 
in •  ie  docteur  Subert  et  M .  Morlon  présenteut  M .  Cyprien 
Gii^n^âH,  notaire  à  BriDon-Ies-Allemands,  comme  membre 
de  Msk.  Société;  cette  proposition  est  favorablement  accueillie; 
JU.     O .  Gueneau  est  admis. 


Al  •  le  docteur  Subert  donne  lecture  d'un  procès-verbal 
(le      lo-  séance  d'ouverture  de  la  Société  scientifique  de 
Clamecy,   nouvellement  fondée  sur  le  modèle  et  sur  les 
m&mes  bases  que  celle  de  Nevers^  et  aussi  du  discours 
prononcé  dans  cette  circonstance  par  M.  Couraud^  prési- 
dent   de  la  nouvelle  société. 

Une  lettre  de  M.  René  Leblanc  de  Lespinasse  demande, 
au  nom  de  M.  Montaiglon  »  que  la  Société  veuille  bien 
compléter  le  nom  d'un  Nivernais,  Imbertns  Dan  DumflU' 
nensis,  auteur  d'un  recueil  manuscrit  de  Devises  sur  la 
foritine.  M.  l'abbé  Boutillier,  qui  avait  été  personnellement 
consulté  par  M.  Leblanc  de  Lespinasse,  lui  a  déjà  répondu 
çwe  le  personnage  en  question  est  7m6er/dMw/p;5j/,  seigneur 

de  L>i4m{lun.  La  Société  prie  M.  Boulillierde  rédigera  ce 

sujet  une  note  qui  sera  insérée  au  Bulletin. 

M  le  Président  signale  k  la  Société  des  ruines  décou- 
vertes près  Pouilly,  à  cent  mètres  environ  en  amont  du 
village  des  Loges,  dans  le  lit  même  de  la  Loire.  Les  eaux  du 
fleuve,  se  trouvant  cette  année  excessivement  basses,  ont 
laissé  ces  ruines  s'élever  de  quarante  centimètres  au-dessus 
du  courant.  Ou  prétend  qu'il  s'agit  de  substruclions  ayant 
appartenu  à  une  église.  En  effet,  les  habitants  du  voisinage 
o'^t  toujours  entendu  parler  d'une  chapelle  de  Saint-Lny  qui 
aurait  occupé  la  rive  droile  de  la  Loire.  Le  fleuve  aurait 
"'^ïïgé  ses  bords  et  entouré  la  chapelle,  dont  les  ruines  se 
^^ient  au  miliwi  de  son  lit. 
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M.  le  Président  a  commuDiqué  cette  découverte  à 
M.  Moreau,  ingénienr  en  chef,  chargé  des  travaux  de  ia 
Loire.  M.  Moreau  a  bien  voola  donner  des  ordres  pour 
vérifier  le  fait  signalé,  el  M.  l'ingénieur  Poullet  a  eu  Tobli- 
geance  de  remettre  pour  la  Société  les  plans  levés  dans  la 
région  indiquée.  La  Société  offre  à  ces  Messieurs  ses  remer- 
ciments  empressés.  La  lettre  adressée  à  cette  occasion 
par  M.  Mégrot  à  M.  l'Ingénieur  en  chef  sera  insérée  au 
Bulletin. 

Mgr  Crosnier  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
travail  sur  les  Boïens,  leur  Gergovie,  les  oppida  et  les  voies 
romaines  de  notre  province. 

M.  Roubet  prend  la  parole  pour  faire  quelques  obser- 
vations sur  le  point  de  rencontre  à  Noviodunum  de  César  et 
de  Vercingétorix  ;  il  est  encore  question  de  Gergovia  et  des 
Boïens.  M.  le  Président  fait  observer  qu'il  aborde  dans  son 
mémoire  ces  différentes  questions. 


NOTE   DE    M.    BOUTILLIER 

M.  de  Montaiglon,  professeur  à  l'école  des  chartes,  par 
rinlermédiaire  de  notre  collègue,  M.  René  de  Lespinasse, 
demandait  quel  pouvait  être  le  nom  complet  d\in  certain 
Imberius  DAN  DumflunensiSy  lequel  vivait  en  1560,  était 
capitaine  et  est  auteur,  texte  et  dessins,  d'un  recueil  manus- 
crit de  Devises  sur  la  fortune^  dans  lequel  il  parle  de  Gonza- 
gue,  duc  de  Nevers. 

Le  simple  titre  de  cet  ouvrage,  qui  nous  était  complètement 
inconnu,  suffisait  à  éveiller  notre  curiosité;  mais  notre  collègue, 
M.  de  Lespinasf^e,  ajoutait  que  le  recueil  se  compose  de 
cent  cinquante  dessins  environ,  exécutés  à  la  plume  avec  une 
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finesse  vraiment  remarquable.  L'auteur,  sans  s'en  douter,  a  fait 
un  chef-d'œuvre  ;  son  nom  viendra  s'ajouter  très^noblement 
à  la  liste  des  hommes  célèbres  de  notre  province.  Enfin  la 
Gazette  des  BeauX'Arta  doit  publier  prochainement  cinq  ou  si;! 
gravures  de  ces  deçsins  qu'on  avait  cru  pouvoir  attribuer  au 
grand  artiste  du  seizième  siècle,  et  le  nom  de  Jean  Cousin 
avait  même  été  inscrit  postérieurement  sur  le  titre  du  livre.... 
L'invention  du  nom  de  notre  personnage  était  donc  pour  la 
Société  une  question  d'honneur.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir,  sans  hésiter,  inscrire  en  toutes  lettres  ce  nom  que  les 
archives  communales  de  Nevers  nous  ont  révélé  en  plusieurs 
rencontres  : 

IMBERTUS  DE  ANLEZIACO   DUMFLUNENSIS. 

Imbert    d^Anlezyy    seigneur    de    Dumflun. 

C'est  bien,  en  eifet,  notre  auteur  inconnu  que  mentionne  le 
receveur  Pierre  Lucas  dans  son  registre  des  comptes  de 
la  ville  (série  CC.  146),  parmi  les  capitaines  réunis  à  Nevers 
pour  la  garde  du  fort  qui  s'élevait  à  l'entrée  du  pont  de 
Loire  :  â' Imbert  d'Ânlezy,  seigneur  de  c  Dunflin  »,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  maison  du  roi,  25  livres  tournois  pour 
ses  gages  d'avoir  vaqué  pendant  le  mois  d'avril  1569  c  chacuns 
jour  et  nuit  à  la  supérintendance  et  vigilance  et  garde  >  de  la 
porte  de  Loire. 

Une  importante  liasse  de  procédure  qui  fait  aussi  partie  du 
dépôt  des  archives  communales  (série  FF.  5)  contient  encore 
une  sentence  du  11  avril  1573  condamnant  les  échevins  de 
Nevers  à  payer  dans  le  délai^de  six  mois,  à  noble  seigneur 
messire  Imbert  d'Ânlezy,  chevalier,  seigneur  <  d'UnÛun  »,  la 
somme  de  250  livres  tournois  à  lui  due  par  promesse  de  leurs 
prédécesseurs  et  à  la  charge  d'être  payée  aux  premiers  moyens 
qui  se  présenteront. 

Toutefois,  Tannée  suivante  1574,  et  plusieurs  années  après, 
damoiselle  Louise  de  L'Hôpital,  veuve  dudU  messire,  demandait 
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vainement  avec  instance  i  être  rembonrsée,  la  ville  se  rejetait 
toujours  sur  le  manque  de  fonds. 

Ajoutons  que  M.  de  Soultrait,  dans  son  Répertoire  archéO' 
logique  de  la  Nièvre^  mentionne  au  château  de  Dumflun , 
commune  de  Billy  -  Ghevannes,  un  escalier  du  quinzième 
siècle  où  l'on  retrouve  sculpté  Técusson  d'Anlezy  :  D*hermine, 
à  la  bordure  engrêlée, 

Coulanges,  10  décembre  1876. 

L'abbé  BOUTILLIER, 

Curé  de  Coulanges^  aîxhivisle  de  la  ville. 


Monsieur  l'Ingénieur  en  chef, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  plan  de  la  partie  du  lit 
de  la  Loire  qui  renferme  les  traces  de  ruines  au  sujet  desquelles 
vous  m'avez  demandé  des  renseignements. 

Ces  ruines  sont  situées  dans  le  rio  principal  actuel  du  fleuve, 
à  environ  1,000  mètres  en  amont  du  village  des  Loges. 

Les  habitants  les  appellent  la  chapelle  de  Laye. 

Ces  ruines  ne  sont  plus  que  des  pans  de  murailles  renversées 
et  des  moellons  épars  sur  et  dans  les  sables.  Je  n'ai  pu  trouver 
aucune  trace  de  l'emplacement  de  la  chapelle,  et  je  suis  porté 
à  croire  que  ces  traces  n'existent  plus,  car  le  sol  de  l'église  ou 
chapelle  a  dû  être  établi  à  peu  près  au  niveau  des  terrains  qui 
existaient  sans  doute  là  lorsque  la  Loire  passait  dans  la  partie 
du  val  qui  est  maintenant  en  Berry,  terrains  qui  pouvaient  se 
trouver  à  cinq  ou  six  mètres  au-dessus  des  blocs  les  plus  élevés 
des  ruines  actuelles. 

Je  crois  que  le  terrain  tout  entier,  jusqu'au  dessous  des  fon- 
dations, a  été  entraîné  par  les  eaux  et  que  les  pans  de  mur 
seuls,  formés  de  petits  matériaux  réunis  en  monolithes  par  de 
bon  mortier,  sont  demeurés  couchés  dans  le  voisinage  de 
l'emplacement,  comme  on  les  voit  aujourd'hui. 
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Le»  blocs  principaux  sont  au  nombre  de  douze  ;  les  deux 
plus  élevés  sont  situés  à  environ  20  centimètres  au-dessous  de 
l'étiage. 

Celte  année  les  eaux  sont  descendues  jusqu'à  80  centimètres, 
de  sorte  qu'on  a  pii  voir  ces  blocs  émerger  d'environ  60  cen- 
timètres. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  l'Ingénieur  en  chef, 
l'hommage  de  mes  sentiments  du  plus  profond  respect. 

A.  MÉGROT. 

Cosno,  le  II  novembre  1870. 


UNE  LETTRE  D'AFFAIRES  DU  DUC  DE  NIVERNAIS 

A  M.   GUILLIER  DE  MONT  y 

Lieutenant-général  au  bailliage  de  Nevers. 


I. 

Dans  son  éloge  de  Mgr  le  duc  de  Nivernais,  pair  de  France, 
Tun  des  quarante  de  l'Académie  française,  prononcé  devant  la 
docte  assemblée,  le  21  janvier  1840,  notre  illustre  compatriote, 
M.  Dupin,  lui-même  alors  directeur  de  l'Académie,  après  avoir 
mis  sous  ses  yeux,  en  un  magnifique  tableau,  la  peinture  des 
mœurs  de  son  héros,  qui  apparaît  tout  à  la  fois  comme  un 
homme  d'esprit  et  comme  un  homme  de  cœur  dans  la  carrière 
militaire  d'abord,  puis  dans  la  diplomatie,  s'arrête  à  nous  le 
montrer  rendu  à  la  vie  privée,  dans  ses  terres,  à  la  cour,  ou 
dans  le  salon  de  son  hôtel. 

C'est  en  l'année  1769  :  à  cette  époque  seulement,  par  le  fait 
de  la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Nivernais  venait  d'entrer  en 
possession  de  sa  fortune  ;  car,  en  le  mariant,  son  père  ne  lui 
avait  cédé  que  le  titre  du  duché  et  de  la  pairie,  et  il  s'était 
réservé  tout  l'utile  des  terres  dont  le  revenu  était  considérable. 


c  Cette  administration,  fait  observer  M.  Dupin,  ne  trouva  point 
le  jeune  duc  au  dépourvu,  car  il  s'était  préparé  aux  exigences 
de  cette  nouvelle  position,  comme  à  celles  des  autres  carrières 
qu'il  avait  parcourues.  Au  tome  III  de  ses  œuvres,  on  trouve 
un  écrit  qu'il  composa  en  1767  Sur  Vusage  ds  Vesprit  dans 
les  affaires.  Il  distingue  entre  les  affaires  privées  et  les  affaires 
publiques.  Pour  celles-ci,  ce  qu'il  en  dit  n'est  que  le  résultat 
de  ce  qu'il  avait  observé  et  pratiqué  dans  sa  carrière  politique. 
Pour  les  aiïaires  privées,  le  plan  qu'il  se  trace  donne  une  idée 
bien  favorable  de  l'esprit  de  droiture  et  du  désintéressement 
qu'il  apporterait  un  jour  dans  la  gestion  de  ses  propres 
affaires  (1).  > 

Par-dessus  tout,  il  n'aime  pas  les  procès,  le  noble  duc  qui 
sut  écrire  ces  beaux  vers  : 

La  vertu  fut  ma  seulo  loi; 
Être  aimé,  fut  ma  seule  envie. 

Il  n'en  voudrait  suivre  que  de  bons  ;  il  ne  lui  suffit  donc  pas 
qu'une  prétention  soit  colorée,  qu'avec  du  talent  on  puisse  la 
défendre  et  avec  un  peu  de  bonheur  la  gagner  au  Parlement. 
c  Pour  un  propriétaire  qui  a  une  affaire  à  suivre,  dit-il,  ce  n'est 
pas  le  point  de  vue  apparent  qu'il  en  doit  saisir,  c'est  le  point 
de  vue  vrai  ;  il  faut  approfondir  la  discussion  jusqu'à  l'évidence, 
et  ne  se  déterminer  qu'après  l'évidence  bien  reconnue...  II  y 
faut  un  jugement  exquis.  »  —  «  Je  ne  parle  pas,  ajoute-t-il,  de 
l'impartialité,  du  désintéressement  qu'on  doit  apporter  à  ses 
propres  affaires.  Ce  sont  des  qualités  du  cœur,  et  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  des  qualités  de  l'esprit,  d 

Tel  fut  le  duc  de  Nivernais.  Dans  tout  le  détail  de  cette  vaste 
administration  que  comportait  son  immense  fortune,  il  sut 
montrer  tout  à  la  fois,  comme  dans  ses  plus  hautes  missions, 
la  justesse  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur  (2). 

(1)  Éloge  de  M,  le  duc  de  Nivernais,  Paris,  de  l'imprimerie  Grapelet» 
in-8',  page  18  et  les  suivantes. 

(2)  Idem,  p.  48,  note  49. 
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TVl  est  le  G6té  fort  peu  connu,  très--peu  étudiéi  de  Thietoire 
de     notre  dernier  duc  qui  ressort  pleinement  de  la  lecture  de 
se^    Itf^ltres  d'affaires,  dont  la  publication,  à  ce  titre  et  à  bien 
d'autres,  offrirait  sans  doute  un  véritable  intérêt. 

Or%  a  d'ailleurs  publié,  en  partie,  la  correspondance  diplo- 
malé^iic  du  duc  de  Nivernais  ;  mais  on  n'a  pas  donné,  que  nous 
saolïions,  ses  lettres  familières^  bien  moins  encore  celles  que 
n(^ui8  appelons  ses  lettres  d'affaires,  Co  n'est  pas  que  ces  affaires 
soi4?rït  toujours  d'une  importance  bien  sérieuse,  même  pour 
notx"^  hisfoire  locale;  mais  les  lettres  qui  les  concernent  ren- 
ferjTxn^nt  habituellement  des  renseignements  qu'il  est  bon  de 
reou«?illir  et  dont  on  pourra  tirer  le  meilleur  profit  pour  l'his- 
toire de  notre  province  à  la  fin  du  dernier  siècle  (1).  On  en 
ju|g^x*£i  par  la  lettre  dont  va  suivre  la  copie  et  par  les  notes  dont 
notis    devrons  l'accompagner. 

Si  la  Société  nivernaise  entrait  dans  cette  voie,  nous  pour- 
ricins  successivement  donner  quelques-unes  des  lettres  les  plus 
impoK^tantes  qu'il  nous  a  été  facile  de  retrouver  aux  archives 
conn  i^:i:i.unales  et  hospitalières  de  la  ville.  On  pourrait  sans  doute 
aus^i  en  augmente/  le  nombre  par  un  appel  aux  amateurs  qui 
peia^v^nt  en  détenir  dans  leurs  collections  d'autographes  et 
sunc>ut  aux  familles  notables  du  pays  dont  les  ancêtres  furent 
^^   *"^lation  nécessaire  avec  le  duc  de  Nivernois. 


Paris,  ce  17  janvier  1772. 

wjis  trouvères  ci-joint,  Monsieur,  copie  d'une  lettre  qui  m'a 
été    ^^^^j|g  |g  g  jjg  ^g  uf^Qig  pjjp  ^   Tabbé  de  Villedieu,  doyen  de 

»  egrl  î^e  de  Nevers  (1),  qui  renferme  dilTérens  objets. 

;    )     ^^^rchives  communales^  série  1M3.  Lettres  d'aiTaires  du  duc  de 

Î^i^^ï-Câois.  de  1706  à  1789. 

^^^    ^^rançois  Mouchet  de   Villedieu,  prélre  du  diocèse  de  Bourges, 

"***^"^1  ier  en  Sorbonne  et  licencié  de  la  faculté  de  Paris,  fut  élu  doyen 

w  ^^^^ers  le  30  juillet  1756;  il  était  en  môme  temps  abbé  de  Cercan- 

^^^^*'*     maître  de  l'oratoire  de  Mgr  le  comte  d'Artois  et  vicaire  général 

^  ^^vers;  il  fut  promu  à  lévéchéde  Digne  en  1784. 
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1*  Que  tout  nouvellement  vous  venés  de  refuser  un  parea- 
tis  (1),  soutenant  que  le  chapitre  n'a  point  de  justice. 

2^  Que  dans  le  même  principe,  vous  avés  fait  effacer  de 
Talmanach  de  Nevers  la  justice  de  Tévêché  et  celle  du  cha- 
pitre (2). 

3o  Que  par  les  procès- verbaux  que  vous  avés  dressés,  il 
paroit  que  vous  voulés  déplacer  les  chanoines  ou  dignitaires  de 
ladite  église;  qu'il  est  sans  exemple  qu'ils  se  soient  jamais 
déplacés  pour  donner  leurs  stales  aux  ofGciers  de  la  pairie; 
que  vous  exigés  ce  déplacement  dans  le  tems  même  où  vous 
prétendes  la  haute  justice  dans  l'église  et  dans  le  chœur  à 
l'exclusion  du  chapitre  qui  de  toute  antiquité  a  eu  son  bail- 
liage {sic)  et  ses  juges  (3);  que  dans  le  fait  vous  n'étiés  dans 
l'usage  que  d'occuper  des  places  vacantes  sans  déplacer  les 

(1)  Pareatis,  lettre  de  chancellerie  qui  s'obtient  pour  faire  exécuter 
un  contrat  ou  un  jugement  hors  du  ressort  do  la  justice  où  il  a  été 
rendu.  Nous  ignorons  pour  quelle  cause  avait  été  sollicité  le  pareaiis 
auprès  de  Messieurs  du  bailliage  de  Nevers. 

(2)  VÂhnanach  nouveau  de  la  ville  de  Nevers  pour  l'an  de  grâce 
1771  contient  en  effet:  !•  la  juridiction  de  l'évesché,  ainsi  composée: 
MM.  Flamen  d'Assigny,  bailly;  Blaudin  des  Vignaux,  lieulenanl; 
Parmentier,  procureur  fiscal;  Goussot,  greffier;  Chevalier,  huissier; 
—  2**  la  juridiction  du  chapitre,  dont  les  membres  sont  MM.  Lévesque, 
bailly;  Parmentier,  lieulenanl;  Duplessis,  procureur  fiscal;  Boury, 
greffier;  Chevalier,  huissier.  Les  procureurs  pour  les  deux  juridictions 
étaient  les  mômes  qu'au  bailliage.  Les  audiences  de  l'évéché  se  tenaient 
le  mardi  à  deux  heures;  celles  du  chapitre  les  mercredi  et  samedi 
après  midi.  Celte  juridiction,  ajoute  l'almanach,  comprend  l'enceinte 
du  cloître  de  la  cathédrale  et  les  justices  que  Messieurs  du  chapitre  ont 
à  la  campagne.  Vient  ensuite  la  juridiction  du  , prieuré  de  Saint- 
Ëtienno  maintenue  sur  les  almanachs  des  années  suivantes,  tandis  que 
les  deux  autres  ont  été  irrévocablement  supprimées.  Cependant  on 
peut  voir  à  la  lin  du  Diurnal  du  chapitre  pour  l'année  1789  la  compo- 
sition du  ballivalus  capiluli,  qui  n'avait  pas  cessé  de  fonctionner. 

(3)  L'histoire  entière  du  chapitre  prouve  surabondamment  ce  fait,  et 
l'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  statuts,  connu  sous  le  nom  de  Livide 
noir,  la  formule  de  serment  du  bailli  et  des  juges:  Vous  jurés  que  le 
bien,  honneur  et  profit  de  l'église,  envers  et  contre  .tous,  vous  garderés 
et  défendrés  de  tout  votre  pouvoir,  etc. 
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titulaires;  que  loin  de  vous  exclure  on  vous  a  invités  à  occuper 
de  même  les  places  vacantes,  et  que  sans  la  prétention  nouvelle 
de  votre  part  de  n'être  point  coupés,  il  s'en  trouvoit  suffisam- 
ment pour  tous  les  officiers  (1). 

4*  Que  le  chapitre  n'estjpoint  le  premier  l'agresseur  et  qu'on 
le  met  dans  la  nécessité  de  se  pourvoir  devant  les  supérieurs 
ou  de  souffrir  des  entreprises  qui  seraient  décisives  pour  le 
fond  de  la  cause;  que  le  chapitre  n'a  pu,  sans  passer  condamna- 
lion  pour  le  fond,  laisser  exécuter  dans  ses  meubles  ou  empri- 
sonner le  concierge  et  geôlier  du  chapitre  ;  que  c'est  ce  qui  leur 
a  donné  lieu  de  se  pourvoir  au  Pai  lement  au  mois  de  juin  dernier. 
Sur  ces  différens  articles,  je  vous  prie  de  me  faire  une 
réponse  détaillée  et  positive. 

1"  Est-ce  la  première  fois  que  ce  chapitre  se  soit  adressé  au 
bailliage  de  Nevers  pour  avoir  un  parealis  ?  Et  pour  ne  pas  em- 
pêcher le  cours  de  la  justice,  n'auriés-vous  pas  pu  l'accorder 
avec  les  réserves  et  protestations  que  cela  ne  pourroit  nuire 
aux  contestations  qui  existent  entre  le  chapitre  et  le  bailliage. 

2°  Quelles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  fait  effacer  de  l'alma- 
nach  de  Nevers  la  justice  de  l'évêché  et  du  chapitre,  dès  que 
ces  deux  justices  avoient  été  précédemment  inscrites  dans  ce 
même  almanach. 

3^  Il  me  semble  que  votre  contestation  pour  les  stales  impli- 
que contradiction  même  par  vos  procès- verbaux. 

• 

(1)  On  peut  lire  aux  archives  du  département  (série  B.  15)  leprocès- 
verbal  dressé  le  15  août  1771.  MM.  les  Officiers  du  bailliage  y  décla- 
rent que,  s'étant  rendus  en  corps,  en  ce  jour,  à  la  cathédrale,  pour 
assister  à  la  procession  commémorative  du  vœu  de  Louis  XIII,  et 
ayant  trouvé  la  7*  stalle  du  chœur  occupée,  ils  témoignèrent  tout 
d'abord  de  leur  surprise;  puis,  avec  toute  la  décence  due  au  lieu  saint, 
requirent  le  sieur  Vignault,  chanoine,  qui  l'occupait,  de  la  leur  livrer, 
assurant  que  jamais  cette  stalle,  pas  plus  que  les  \'%  3%  5*,  6%  8*  et  9*, 
n*onl  été  jamais  occupées  par  aucun  chanoine,  mais  de  temps  immé- 
morial sont  destinées  à  la  compagnie  ;  à  quoi  le  sieur  Yignault  répondit 
que  malgré  son  désir  de  leur  être  agréable,  il  ne  le  pouvait  dans 
la  circonstance  présente,  parce  que  son  corps  lui  avait  assigné  cette 
place... 

T.  Tiii,  2«  série.  6 
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Voussoutenés  que  la  justice  en  corps  ne  peut  point  être  cou- 
pée, et  par  vos  procès* verbaux  vous  ne  réclamés  que  la  1^®,  la 
3«,  la  5»,  6«,  7e,  8*»  et  9«  stales. 

Par  cet  arrang;ement  vous  étiés  coupés  par.  la  2®  et  par  la  4<>. 
La  ^  étoit  occupée  par  M.  le  Doyen  et  la  4«  par  M.  le  Grand- 
Ghantre  ;  donc  votre  corps  a  toujours  été  coupé  par  ces  deux 
places  ;  peu  importe  que  les  autres  stales  soient  de  suite,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  votre  corps  a  toujours  été  coupé  en 
deux  endroits  par  la  2*  et  la  4»  stale  ;  or,  s'il  l'est  dans  une 
partie,  il  parolt  tout  simple  qu'il  puisse  l'être  dans  l'autre  ;  une 
coupure  quelconque  paroît  même  forcée  actuellement,  puisque 
la  disposition  du  chœur  a  changé,  que  le  nombre  des  stales  a 
diminué  par  le  nouvel  arrangement  du  chœur  (1),  et  que,  dans 
le  fond,  il  ne  paroît  pas  convenable  que  des  chanoines  qui,  par 
état,  sont  obligés  d'aller  tous  les  jours  à  l'église  et  qui  ont  des 
places  assignées,  quittent  leurs  places  pour  trois  ou  quatre  fois 
dans  l'année  que  votre  corps  va  assister  à  leurs  ofGces  (2). 


(1)  Il  est  fait  allusion  ici  à  la  reconstruction  des  stalles  et  aux 
autres  réparations  importantes  opérées  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
en  1770,  par  les  soins  du  chapitre  et  grâce  aux  libéralités  de  Mgr  i*évè- 
que  Tinseau. 

(2)  Une  contestation  analogue  s'était  déjà  produite  en  1713  vis-à-vis 
des  officiers  municipaux.  Les  registres  des  délibérations  de  la  ville  (ir- 
chives  communales,  série  BB.  37),  contiennent  un  procés-verbal  dressé 
contre  le  sieur  de  Ghéry,  chanoine  ot  trésorier  de  Saint-Gyr,  pour  «  lo 
trouble  et  scandale  qu'il  a  causé  dans  le  lieu  saint  »,  en  refusant  la 
place  sur  les  hauts  sièges  du  chœur  à  M.  le  Procureur  du  roi  de  cette 
communauté,  le  jour  du  Te  Deum  pour  la  paix  d'Angleterre,  de 
Hollande  et  de  Savoie.  La  même  difficulté  pouvant  se  reproduire  en 
1714,  pour  le  Te  Deum  de  la  paix  de  l'empereur  des  Romains  et  de  la 
France,  M.  de  La  Vrillière,  ministre  d'Etat,  écrivit  à  ce  sujet  à 
Messieurs  de  Thôtei  de  ville  :  «  Heçeu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite 
le  15  de  ce  mois  (15  mai  1714),  au  sujet  du  règlement  que  vous 
demandez  sur  la  contestation  que  vous  avez  avec  les  chanoines  de 
Nevers,  pour  le  nombre  des  places  (huit;  que  vous  prétendez  occupper 
dans  les  hautes  formes  de  leur  chœur  les  jours  des  cérémonies  pu- 
bliques. Gomme  vous  me  marquez  que  celuy  du  Te  Deum  de  la  paix 
de  Tempereur  est  fixé  au  22,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
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Marqués-moi  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  pu  vous  déter- 
miner à  ne  pas  accepter  les  places  qu'on  vous  offroit,  puis- 
qu'elles étoient  en  nombre  suffisant,  la  raison  de  la  coupure  du 
corps  ne  me  paroit  pas  déterminante. 

i^  Pour  ce  qui  est  de  Taiïaire  qui  a  doiné  Heu  au  chapitre 
de  se  pourvoir  au  Parlement  au  mois  de  juin  dernier,  il  me 
semble  que  dans  la  circonstance  présente,  vous  auriez  dû  ne 
faire  que  des  actes  conservatoires  et  ne  pas  poursuivre  au  point 
de  faire  traduire  cette  affaire  devant  aucun  juge  supérieur  ; 
vous  auriés  dû  sentir  Tembarras  qui  en  pourrait  résulter.  Je  ne 
veux  aucun  procès  et  désire  terminer  toutes  contestations  à 
Tamiable  ;  suivant  la  lettre  dont  vous  trouvères  ci-jolnt  la 
copie  (1),  il  paroit  que  M.  le  Doyen  et  son  chapitre  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  s'en  raporter  à  des  arbitres  ;  je  suis 
dans  la  même  intention.  Ainsi,  je  vous  prie,  Monsieur,  que  ny 
vous,  ny  votre  compagnie  ne  fasse  d'actes  qui  puissent  inter- 
rompre cette  voie  de  conciliation,  si  ce  n'est  des  actes  purement 
conservatoires,  dans  le  cas  où  le  chapitre  feroit  quelqu*entreprise. 

Je  suis  très-parfaitement.  Monsieur,  votre  très-humble  ^t 

très-  obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 
jtf.  GuxUier  de  Mont, 

Coulanges-les-NeverSt  6  juillet  1876. 

F.  BOUTILLIER,  curé, 

Archiviste  de  la  ville. 

affaire  puisse  estre  décidée  pour  ce  temps-là,  il  est  h  propoâ  que  vous 
preniez  encore,  avec  le  chapitre,  les  mesmcs  tempéraments  quo  vous 
avez  déjà  pris  lors  du  Te  Detim  pour  la  prise  de  Frtbourg,  afin  que 
celte  cérérQonie  puisse  se  passer  sans  trouble  ot  sans  scandalle,  me 
paroissant  qu'en  cas  que  vous  ayez  quelque  peine  à  vous  concilier 
ensemble,  vous  ne  ferez  pas  mal  de  vous  en  rapporter  à  ce  que 
M.  rÉvesque  trouvera  de  p  us  convenable,  sans  craindre  touttesPois 
que  son  senliment  puisse  porter  aulcunement  atteinte  ny  préjudice  aux 
droictz  et  aux  prétentions  des  uns  ny  des  autres.  Je  suis,  Mes- 
sieurs, etc.  »  (Folio  74,  verso.) 

(1)  Malheureusement  la  lettre  de  M*  de  Villedieu  n'existe  plus  aux 
trciiives  si  de  la  ville  ni  du  département. 
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LA  QUESTION  DB  GBRGOVIA. 


Devine  si  tu  peux»  et  choisis  si  tu  i*oses. 


**• 


Au  nombre  des  difficiles  problèmes  qui  se  rattachent  à  la 
période  gallo-romaine,  il  en  est  un  surtout  qui,  depuis  trois 
siècles,  a  provoqué  les  investigations  toujours  renaissantes  des 
historiens  commentateurs,  des  géographes,  des  archéologues. 

Hélas  !  le  texte  si  aride,  si  peu  explicite  du  Joutmal  mt/î- 
taire  du  vainqueur  des  Gaules  aura  longtemps  encore  le 
singulier  privilège  de  faire  le  bonheur  ou  le  désespoir  des 
chercheurs. 

Le  dernier  mot  n'a  pas  encore  été  dit  sur  ce  fameux  oppidum 
Boîorum,  si  rempli  de  mirage,  si  inconstant. 

Son  nom,  GergoviOj  apparaît  une  seule  fois  seulement  dans 
les  Commentaires,  Mais  voilà  que  depuis  vingt  ans  on  convient 
que  le  véritable  ethnique  est  Gergovina  ou  Gorgobvia,  Nip- 
perdey,  qui  a  consulté  en  tes  comparant  les  textes  originaux 
dans  les  bibliothèques  de  toute  l'Europe,  nous  laisse  Vad 
lihilum. 

C'est  peu  d'être  d'accord  aujourd'hui  sur  le  nom  ;  il  faut 
encore  en  trouver  le  placement;  voilà  la  difûculté.  De  sorte  que 
les  controverses  les  plus  contradictoires  se  produisent  encore 
vivaces,  quand  il  s'agit  de  ûxer  le  point  géographique  et  la 
gisement  de  cette  fantastique  Gorgohina, 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  contenir  toutes  les 
dissertations  laborieuses  et  presque  byzantines  qui  sont  sorties 
de  la  plume  des  érudits. 

Parmi  eux  nous  reconnaîtrons  facilement  d'excellents  esprits 
qui,  les  uns  par  système  ou  parti  pris,  les  autres  par  illumi- 
nation soudaine,  ceux-ci  par  devoir  envers  la  contrée  qu'ils  ont 
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habitée,  ceux-là  par  affection  au  pays  qui  les  a  vus  naître,  ont 
cru  être  devenus  les  Christophe  Colomb  de  Toppide  des 
Boîens. 

Qu'on  nous  pardonne  d'introduire  de  Tazole  dans  Téprou- 
vette;  mais  en  vérité  nous  osons  considérer  la  solution  du 
problème  comme  complément  indéterminée. 

Nous  allons  essayer  au  surplus  de  démontrer  combien  il  est 
de  bonne  prudence  de  ne  point  accepter  de  piano  les  nouvelles 
solutions  qui  peuvent  se  produire,  si  elles  ne  sont  point 
suffisamment  appuyées  par  des  arguments  inédits,  ou  justiflées 
par  des  monuments  ignorés. 

Il  nous  suffira  d'énumérer  en  peu  de  mots  les  opinions 
diverses  qui  ont  tour  à  tour  été  émises,  discutées,  abandonnées, 
reprises  ou  rejetées,  pour  en  conclure  que  Gorgohina  Boîorum 
est  une  véritable  expression  algébrique  qui  comporte  plus  de 
racines  négatives  que  de  solutions  positives. 

Est-on  tout  d'abord  d'accord  sur  ce  fait,  que  le  principal 
établissement  des  Boîen?,  que  Ton  a  même  appelé  leur  capitalSy 
se  trouvait  placé  inter  mnnes^  c'est-à-dire  entre  Loire  et  Allier  ? 

Il  existe  des  géographes  et  des  stratégistes  qui  placent 
l'oppidum  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

c  S'il  en  était  autrement,  disent-ils,  comment  comprendrait- 
on  que  Vercingétorix ,  d'après  les  Commentaires ,  eût  été 
obligé  d'entrer  in  Bituriges  pour  attaquer  l'oppidum  qui 
tenait  pour  les  Romains  ?  % 

Ainsi  ont  raisonné  :  le  général  Creuly,  dans  son  Examen  de 
la  carie  de  la  Gaule  ;  Valentin  Schmist,  dans  VOrigine  des 
peuples  de  la  Gaule  transalpine ,  et  Hippolyte  Boyer,  dans 
son  excellente  Lettre  à  M.  Pérémé, 

Les  partisans  de  la  rive  droite  du  fleuve  s'appuient,  il  est 
vrai,  sur  un  texte  de  Pline  ;  mais  ce  texte,  comme  celui  des 
Commentaires^  est  très-élastique. 

D'un  autre  côté,  il  est  très-commode  de  répéter  de  siècle  en 
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siècle  un  argument  comme  celui-ci  :  c  L'opinion  la  plus  accré- 
ditée est  que...  ?  » 

Autrefois,  les  géographes^  comme  tes  historiens,  trouvaient 
tout  simple  de  se  copier  les  uns  sur  les  autres. 

Marianus  avait  dit  que  les  Boîens  avaient  été  placés  entre 
Loire  et  Allier. 

Guy  Coquille  a  répété  la  même  opinion,  tout  en  se  gardant 
bien  de  parler  de  Gergovia, 

Jocodus  Sincerus,  écrivait  à  la  Gn  du  seizième  siècle  que 
les  Boii  Œduis  olim  arcenaiti  hmic  regionem  (le  Bourbon- 
nais) hahitaverunt. 

Vers  la  même  époque,  le  Hollandais  Blaeu,  le  disciple  de 
Tycho-Brahé,  disait  :  «  On  tient  que  jadis  le  Bourbonnais  était 
tenu  par  les  Boîens,  auxquels  est  dit  appartenir  la  vide  de 
Gergovie.  v  Puis  il  ajoute  :  c  La  commune  opinion  des  écri- 
vains est  qu'ils  ont  aussi  tenu  le  pays  de  Forêt.  » 

Il  nous  reste,  il  est  vrai,  la  légende  de  saint  Patrice  qui 
vint  évangéliser  la  contrée  d'entre  Loire  et  Allier,  désignée 
sous  le  nom  de  Gentilicus-Pagus. 

Mais  dès  que  nous  avons  recours  à  Phagiologie  pour  iixer 
l'oppidum  non  loin  de  Suint-Parize ,  nous  devons  rappeler 
que  MM.  Gharleuf  et  Boniard  invoquent  aussi  la  légende  de 
saint  Révérien  pour  patronner  leur  système. 

Cela  dit,  passons  au  dénombrement  partiel  que  nous  avons 
annoncé. 

Commençons  par  Orlellius  (1527-1598)  pour  arriver  à 
Scoliger  ^1540-4609). 

L'un  et  l'autre  prétendent  que  Gergovia  n'a  point  existé,  et 
que  cet  ethnique  a  été  inséré  dans  le  texte  des  Commentaires 
par  quelques  demi-savants  : 

Manifeste  supposilumà  scioliSy  nttUum  est  Boïorum  oppi 
dum  nomine  Gergovia. 

Le  fait  est  qu'au  chapitre  14  du  livre  VII«  on  retrouve 
BoiA,  qui  peut  être  agréé  comme  substantif,  et  qui  se  trouverait 
ainsi  être  la  ville  des  Boîens. 

Parmi  les  partisans  de    Nfoulins  comme   emplacement   de 
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Gorgobinay  nous  citerons  La  Martirrière  ,  Turpin  de  Cossé, 
Wailly,  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne  et  plusieurs  autres  qui 
préféreraient  Iseure,  par  la  raison  que  celte  localité  a  appar^ 
tenti  au  diocèse  de  Nevers  ? 

M.  Gtairefond  ,  élève  de  l'école  des  chartes  ,  dans  sa  Carie 
pour  servir  à  la  recherche  de  Gergovia^  indique  Thiel  (Stilia)^ 
Souvigny  et  Chantenay. 

MM.  Migniard  et  Goûtant  proposent  Vertaut,  au  pays  des 
Lingonsy  entre  Tonnerre  et  Châlillon-^ur-Seine. 

Si  du  Nori  nous  passons  au  Midi,  nous  trouvons,  sur  les 
bords  du  Lignon,  Boen  que  patronnent  MM.  Mondajors  et 
Baraiilon. 

Entrons  maintenant  dans  notre  Nivernie. 

M.  Vincent,  qui  recherche  avec  une  grande  érudition  l'ori- 
gine des  Boîens  et  leur  établissement  dans  la  Gaule,  opte  pour 
le  Donziois. 

Charleuf  indique  Saint-Révérien,  tout  en  admettant  que  les 
Boiens  étaient  répandus  entre  la  Loire  et  TÂllier  ;  Arzembouy 
serait  Boia. 

Boniard  voit  dans  les  ruines  de  Saint-Révérien  la  fiota,  et 
dans  Arzembouy  la  Gergovia  Boiorum, 

Valkenaer,  qui  administra  notre  département  éduen ,  se  pro- 
nonce pour  Entrains. 

Le  docteur  Robert,  dans  son  mémoire  manuscrit,  ne  voit  que 
Bourbon-Lancy,  où  il  habitait. 

Notre  Pierre  de  Frasnay,  après  lui  Achille  Allier,  ont  préféré 
Bourbon-l'Archambault,  partageant  ainsi  l'opinion  des  commen- 
tateurs de  saint  Grégoire  de  Tours. 

Brugière  de  La  Motte  place  Gorgobina  à  Montluçon. 

Le  général  du  génie  Creuly  tient  pour  Sancerre ,  à  cause  de 
son  altitude. 

Le  savant  archiviste  de  Moulins ,  M.  Ghazaud ,  faisant  inter- 
venir dans  le  problème  un  élément  de  linguistique ,  se  décide 
pour  Saint-Satur. 

Nous  omettons  bien  d'autres  localités  auxquelles  on  a  voulu 
donner  l'honneur  d*avoir  été  Voppidum  Boiorum,  On  a  proposé 
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Saint-Pierre»  Nérondes,  voire  môme  Saincaize,  parce  qu'un 
jour  on  a  vu  sortir  tout-à-coup  de  son  sol  les  bustes  de  marbre 
de  deux  empereurs  romains  1 

D'autres  ont  voulu  que  cette  zone  de  terre  qui  va  du  Veurdre 
à  La  Charité,  en  côtoyant  les  rives  gauches  de  TÂllier  et  de  la 
Loire,  fût  précisément  la  partie  du  territoire  abandonnée  aux 
Bolens. 

Enfin,  au  moment  où  nul  n'y  songeait,  voici  deux  généraux 
badois,  Boêlher  et  Goêlher,  qui  découvrent  que  La  Giierche- 
sur-l'Âubois  devait  satisfaire,  un  demi-siècle  avant  notre  ère,  à 
toutes  les  conditions  d'histoire ,  de  géographie  et  de  stratégie 
qui  résultaient  des  Commentaires, 

La  Guerche  devint  pendant  quelque  temps  l'objectif  des 
archéologues  les  plus  sérieux. 

Aussi  il  nous  fut  adressé  de  toute  part  bien  des  questions 
auxquelles  nous  avons  dû  nous  dérober  avec  le  plus  de  cour- 
toisie possible. 

Un  jour,  un  officier  d'état-msgor,  jeune  mais  érudit,  fut 
envoyé  en  mission  â^éciale  pour  examiner  les  bords  de  l'Aubois  ; 
il  était  chargé  de  recueillir  divers  matériaux  archéologiques 
nécessaires  à  la  publication  de  la  Vie  de  César. 

Arrivé  à  La  Guerche,  il  s'adressa  au  maire  et  à  son  adjoint 
pour  s'enquérir  si  les  environs  ne  recelaient  point  quelques 
substructions  remontant  à  Tépoque  romaine. 

M.  le  Maire  répondit  que  les  races  durham  et  charolaise 
remportaient  annuellement  des  palmes  au  concours  de  Poîssy, 
que  le  sol  de  la  contrée  offrait  d'excellents  pâturages,  mais  pas 
le  moindre  débris  romain. 

M.  l'Adjoint  vint  à  son  tour  et  affirma  géométriquement 
qu'en  sa  qualité  d'employé  des  ponts  et  chaussées  il  avait  pen- 
dant longtemps  fait  procéder  au  remuement  de  bien  des  mètres 
cubes  de  terre,  mais  qu'il  n'avait  jamais  rencontré  sur  le  sol  un 
seul  vestige  de  l'époque  gallo-romaine. 

Le  jeune  cajïitaine  referma  la  lettre  écrite  par  la  main  même 
de  l'Empereur,  qui  lui  disait  de  rechercher  si  La  Guerche-sur- 
CAuhois  ne  serait  point  l'emplacement  de  Gorgobini  Boiorum, 
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et  porta  en  des  lieux  plus  propices  ses  pas  et  ses  investigations 
scientiûques. 

Â  quelque  temps  de  là  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer à  Moulins  le  jeune  archéologue ,  et  nous  pûmes  sans 
restriction  nous  livrer  à  ces  causeries  intimes  qui  font  la  liesse 
des  antiquaires  et  des  chercheurs. 

En  ce  moment,  Thistorien  de  la  Vie  de  César  et  ses  collabo- 
rateurs étaient  d'avis  de  ne  point  rechercher  l'emplacement 
précis  de  Voppidum  des  Boiens  ;  ils  devaient  se  contenter  de 
tracer  un  arc  de  cercle  ayant  pour  centre  Noviodunum  Bitu- 
rigumy  et  pour  rayon  la  distance  de  Genahum  (Gien)  à  Novio» 
dunuWf  lequel  arc  de  cercle  passerait  à  la  fois  sur  l'Allier  et 
sur  la  Loire,  au-delà  de  leur  confluent. 

On  laissait  ainsi  à  de  plus  osés  à  déterminer,  sur  l'arc  en 
question,  le  point  où  jadis  a  pu  se  trouver  Gorgobina. 

Cette  voie  d'indétermination  fut  ensuite  abandonnée  ;  la 
commission  de  la  carte  de  la  Gaule  avait  fixé  à  Saint-Pierre- le- 
Moûlier  Gorgobina;  mais  M.  Duruy  préféra  adopter  Saint- 
Parize-Ie-Châtel ,  qui ,  dès  avant ,  avait  été  indiqué  par 
Mgr  Grosnier. 

Dans  une  note  qui  se  trouve  au  bas  du  texte  de  la  Vie  de 
César,  M.  Duruy  veut  bien  expliquer  pourquoi  il  n'a  point 
choisi  La  Guerche-sur-l'Aubois ,  qui  avait  été  mise  en  sérieuse 
appréciation  : 

€  La  Guerche ,  dit-il ,  ne  remplit  point  les  conditions  dési- 
rables. 

»  Elle  présente  quelques  restes  de  fortifications  du  moyen  âge, 
mais  on  n'y  découvre  aucun  ve.^llge  d'une  antiquité  reculée.  » 

Hélas  !  on  le  voit,  les  déclarations  de  MM.  les  Maire  et  Adjoint 
avaient  fait  force  de  loi ,  et  les  généraux  Boôlher  et  Goêlher 
étaient  vaincus. 

Le  sol  ignoré  de  La  Guerche  et  de  ses  environs  n'en  continue 
pas  moins  à  demeurer  fertile  en  débris  et  substructions  des 
époques  gauloise  et  romaine)  :  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  la  vérité  est  d'un  difficile  accès  auprès  des  historiens 
et  des  souverains. 
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§§ 

Trop  fidèle  peut*ètre  à  noire  thèse  de  restrictions  dubitatives, 
nous  allons  formuler  encore  quelques  observations  sur  cette 
terrible  question  de  Gergovie. 

I. 

César  passe  la  Loire  à  Genahum  (Gien  ?)  et  arrive  devant 
Noviodunum  Biturigum  en  même  temps  que  Vercingétorix 
qui,  en  apprenant  le  mouvement  des  légions  de  son  adversaire, 
s'était  empressé  de  lever  le  siège  de  Gorgohina, 

L'assiette  de  Noviodunum  est  aussi  controversée  que  celle 
de  Voppidum  des  Boïens  ;  il  existe  donc  entre  ces  deux  points 
indéterminés  une  corrélation  résultant  de  la  marche  des  deux 
armées  ennemies  qui  rend  la  question  comme  géminée.  L'un 
et  l'autre  se  trouvent  en  connexité  ;  que  l'on  veuille  bien  nous 
passer  l'expression  :  Gorgohina  et  Noviodunum  sont  des  frères 
siamois  qu'on  ne  saurait  séparer. 

IL 

Oppidum  doit-il  s'entendre  d'une  place  fortifiée ,  d'une  cita- 
delle, comme  on  l'a  dit  quelque  part  ?  Le  doute  est  permis.  Le 
mot  oppidum  peut  être  traduit  par  ville,  et  César  emploie  ce 
mot  quelquefois  pour  désigner  une  ville  ouverte  ou  peu  fortifiée: 
Oppida  incendi  opportere  quœ  non  munitione  et  loci  naturâ 
ah  omni  sit  periculo. 

Enfin,  A.  Thierry  cite  l'opinion  de  nombreux  savants  qui 
prétendent  que  le  plus  souvent  on  doit  interpréter  oppidum 
par  lieu  de  refuge. 

m. 

Les  Boïens  furent  placés  in  finibus  Eduorum.  Doit-on  tra- 
duire fines  par  frontières  ou  par  territoire  ? 
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Gésar  emploie  volcmtiers  ce  mot  fines  dans  la  dernière 
acception  :  In  fines  Biturigum  pervenit. 

De  plus,  il  faut  reconnaître  que  les  limites  du  pays  des 
Eduens  avaient  une  longue  étendine,  et  que  ceux-ci  avaient  à  se 
préserver  autant  des  Séquanes  que  des  Arvernes. 

IV. 

Les  chercheurs  de  l'introuvable  Gorgobina  se  préoccupent 
trop  peut-être,  dans  leur  attribution  historique,  de  la  configu- 
ration des  lieux  plus  ou  jnoins  propices  à  la  défense,  du  passage 
àes  routes  stratégiques  qui  peuvent  lesavûibiner,.et  surtout  des 
ruines  ou  substructions  anciennes  qu'ils  trouvent  sur  leurs  pas. 
Il  ne  faut  pas  oublier  :  que  Ton  découvre  à  peu  près  partout, 
sur  notre  vieux  sol  gaulois,  des  restes  plus  ou  moins  importants 
^e  Toccupation  des  Romains  ;  qu'au  temps  de  Vercingétorix,  il 
^  existait  pas  ces  routes  magistrales,  création  du  génie  de  nos 
^'ainqueurs,  et  quel  que  fût  le  degré  de  civilisation  de  la  Gaule, 
'^^us  savons  par  Strabon  que  son  principal  commerce  se  prali- 

^it  au  moyen  des  fleuves  et  des  rivières. 

'^  Oâiblions  pas  encore  que  les  Boîens  qui ,  au  nombre  de 

y^  ^u   20,000  au  plus,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  vin- 

^r»^   habiter  le  pays  des  Eduens,  d'après  la  sollicitation  que 

^^»-*x--  ci  en  avaient  faite  à  César,  n'étaient  que  depuis  sept 

.ji.rtn^^3  seulement  sur  ce  nouveau  territoire,  plus  empressés  de 

*^^^ltî  Ver  les  terres  {wercenarii)  qu'à  construire  des  oppidum. 

^*«ils  avaient  un  centre  d'agglomération,  ce  qui  est  rationnel, 

"*^*^tait  peut-être  protégé  que  par  des  palis ^  à  la  méthode 

8«  «al  Oise,  suffl.^anls  pour  arrêter  pendant  quelques  jours  l'armée 

P'^^  ou  moins  compacte  de  Vercingétorix.  Dans  ce  cas,  il  serait 

■^^^  -liien  difficile ,  de  nos  jours,  d'en  constater  Jes  vestiges 

*''^l^^ologiques . 

V. 

*:**ossietle  de  l'oppidum  si  recherché,  qui  s'appuierait  par 
''^P   ssur  l'élément  philologique,  c'est-à-dire  sur  la  siraflitude 
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plus  ou  moins  exacte  des  noms  de  lieux  avec  ceux  qui  figurent 
dans  les  Commentaires^  nous  semble  présenter  aussi  une  base 
très*périlleuse. 

En  eiïet^  si  notre  sol  est  riche  en  ruines  gallo-romaines, 
on  trouve  aussi  à  peu  près  partout  le  nom  de  Douy  appliqué  à 
d'anciennes  localités.  Que  cet  ethnique  dérive  des  Boïens,  c'est 
possible,  car  ce  petit  peuple  a  été  distribué  sur  bien  des  points 
différents;  mais  ce  nom  de  lieu  a  pu  fort  bien  être  emprunté  à 
la  présence  de  ces  arbrisseaux  toujours  verts  et  qui  s'appellent 
buis. 

M.  Chazaud ,  qui  tient  pour  Saint-Satur,  invoque  l'ancien 
nom  de  cette  localité,  Gorto,  Gortona^  qui  aurait  été  substitué 
à  Gorgohina. 

Le  général  Creuly  combat  l'opinion  des  généraux  badois,,en 
disant  qu'ils  ont  été  trompés  par  une  fausse  ressemblance  entre 
le  nom  latin  de  LaGuerche,  Giierchia^  Gercia,  avec  Gergovia. 

Il  a  oublié  de  mentionner  qu'il  existe  un  vieux  mot  germa- 
nique gverca^  qui  veut  dire  gorge. 

Un  jour  enfin,  un  des  plus  intrépides  commentateurs  de  la 
question  de  Gergovia  nous  demandait  si  près  de  La  Guerche 
il  existait  des  localités  portant  le  nom  de  Bouy  et  si  le  nom  de 
Bouy  était  connu  en  latin. 

Nous  avons  répondu  par  les  indications  suivantes  : 

c  Non  loin  de  La  Guerche  se  trouve  un  vaste  mamelon 
propice  à  la  défense;  il  est  protégé  par  la  rivière  de  l'Âubois. 
Son  nom  latin  est  Toriero^  Tortonia.  Comme  la  substitution 
de  lettres  n'est  point  prohibée  en  philologie,  selon  la  conve- 
nance, on  pourrait  le  transformer  en  Gorgonia. 

»  Non  loin  de  là  existent  deux  territoires  qui  ont  été  autre- 
fois dans  les  dépendances  du  couvent  de  Fontmorigny  ;  le 
premier  se  nomme  le  Petit-Bouy,  le  deuxième  le  Grand-Bouy. 
L'un  et  l'autre  constituent  la  contrée  que  Ton  désigne  encore 
aujourd'hui  par  En-Bouy, 

2»  Le  cartulaire  de  cette  abbaye  donne  :  Nemus  de  Boa 
(H60)  et...  in  magno  BoaiOj  in  nemore  (1192). 
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»  Nous  laissons  aux  étymologistes  le  soin  de  formuler  tels 
rapprochements  ou  déductions  qu'ils  trouveront  favorables  ou 
contraires  à  leur  système.  » 


§ 


Nous  dirons ,  pour  terminer,  qu'en  produisant  les  réflexions 
qui  précèdent,  nous  n'avons  point  eu  la  moindre  prétention  de 
les  ériger  en  cours  de  doctrine.  Elles  ont  pour  but  seulement 
de  signaler  tous  les  écueils  que  l'on  est  certain  de  rencontrer 
sur  le  chemin  qui  mène  à  Gergovie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  venir  un  de  nos  jeunes  et  studieux 
collègues  ;  il  entre  vaillamment  en  lice ,  en  relevant  la  vieille 
bannière  déjà  déployée  par  M.  Clairefond  ,  et  son  cri  d'armes 
est  à  Chantenay  ! 

Animé  du  goût  de  l'étude,  il  nous  promet  d'intéressantes 
investigations  ;  soutenu  par  une  foi  qui  l'honore,  il  nous  annonce 
de  nouvelles  révélations.  Souhaitons-lui  la  bienvenue  en  lui 
disant  courage  I 

La  passe  d'armes  à  laquelle  il  nous  convie  sera  d'autant  plus 
intéressante  que  nous  apprenons  que  ^commission  des  Gaules, 
changeant  pour  la  troisième  fois  de  jurisprudence^  vient  de 
déclarer  qu'elle  se  prononçait  pour  l'opinion  du  général 
Creuly. 

Notre  vieux  sol  gaulois  et  les  Commentaires  cachent  bien 
des  secrets,  et  Chantenay  est  bien  loin  de  Sancerre. 

Mais  une  des  vertus  des  jeunes  archéologues  est  d'oser 
s'exposer  à  se  tromper. 

L.  ROUBET. 

Novembre  1876. 
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ÉTUDES 

SUR   LA  GÉOGRAPHIE   DE   LA   NIVERNIE 

PENDANT  LES  CINQ  PREMIERS  SIÈCLES  DE  NOTRE  ÈRE 

ET  PHINOIPALEMËNT  SUfi  LA  GERGOYIE  DES  BOÏEKS. 


Vous  n'avez  pas  oublié ,  Messieurs ,  qu*à  l'époque  où 
l'Empereur  préparait  la  Vie  de  Cénar^  M.  le  Ministre  de  Tins* 
truction  publique  s'adressa  à  toutes  les  sociétés  savantes , 
réclamant  des  renseignements  sur  la  géographie  de  la  Gaule 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne;  je  m'em- 
pressai de  communiquer  à  la  Société  la  circulaire  ministé- 
rielle. 

Tous  nos  collègues  qui  assistaient  à  la  séance  prétendirent 
que  c'était  au  président  de  se  charger  de  ce  travail,  qui  lui 
incombait  plutôt  qu'à  tout  autre,  vu  les  études  spéciales  qu'il 
avait  faites  sur  le  Nivernais  pendant  les  époques  indiquées.  Je 
dus  donc  me  résigner  à  accepter  une  charge  et  un  honneur  qui 
auraient  convenu  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  moi. 

J'avais,  il  est  vrai,  pendant  les  premières  années  de  mon 
ministère  pastoral ,  occupé  une  contrée  riche  en  souvenirs , 
malgré  le  nuage  qui  enveloppe  encore  l'histoire  de  son 
berceau.  Curé  de  Saint-Parize-le-Châtel ,  je  m'étais  appli- 
qué non-seulement  à  étudier  les  tronçons  de  routes  que 
les  Romains  avaient  tracées  dans  cette  contrée,  mais,  me 
reportant  à  l'époque  de  César,  j'avais  Gxé  mon  attentioa  sur  les 
suites  de  la  femeuse  bataille  livrée  aux  environs  du  Beuvray, 
après  laquelle  les  Bolens  obtinrent  des  Ëduens  le  delta  formé 
par  la  jonction  de  l'ÂUier  et  de  la  Loire,  et  j'essayai  de  fixer 
approximativement  le  siège  principal  de  cette  peuplade  dans 
notre  Nivernie. 
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Tel  fut,  Messieuns,  le  travail  que  j'entrepris  alors,  sans 
négliger  toutefois  les  autres  contrées  du  territoire  nivemais 
pendant  la  période  gallo-romaine.  Ce  travail  n*a  été  présenté 
à  la  Société  que  d'une  manière  sommaire,  pour  deux  motifs  : 
le  premier,  parce  qu'on  me  pressait  au  ministère  de  le  faire 
parvenir  au  plus  tôt  ;  d'un  autre  côté,  il  était  connu  en  partie 
par  nos  collègues,  puisque  j'avais  déjà  abordé  plusieurs  fois  ces 
questions  importantes,  au  moins  quant  aux  Boîens. 

Dans  le  tome  I*'  du  Bulletin  de  la  Société,  première  série, 
on  trouve  une  suite  d'articles  sur  cette  population  célèbre  à 
tant  de  titres  (1).  Le  compte-rendu  du  congrès  de  Nevers  en 
1851  a  réservé  une  large  place  aux  Boîens  (2).  Il  en  est  encore 
fait  mention  dans  le  tome  l*^  de  la  seconde  série  du  Bulle^ 
tin  (3)  et  dans  le  tome  V  (4).  La  matière  d'ailleurs  avait 
paru  assez  intéressante  pour  occuper  les  congrès  de  Moulins  et 
d'Auzerre. 

A  l'occasion  des  Recherches  sur  la  Gorgebina  ou  Gergovie 
des  Boiens  par  noire  collègue  Âlbéric  Gonat,  travail  sérieux, 
mais  dont  nous  ne  partageons  pas  absolument  les  assertions 
sur  certains  points,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  nous 
avons  pensé  qu'il  serait  peut-être  agréable  à  la  Société  d'avoir 
une  idée  du  mémoire  adressé  jadis  à  M.  le  Mipistre  de  l'ins- 
truction publique.  Nous  disons  une  idée,  parce  que  nous  ne 
faisons  que  reproduire  les  notes  que  nous  avons  retrouvées, 
et  qui  avaient  servi  de  base  à  notre  travail. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  géographie  de  notre  ancien 
Nivernais  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  on 
est  obligé  de  décomposer  cette  province,  afin  de  restituer  à  chaque 
nation  celtique  qui  a  contribué  à  sa  formation  la  partie  terri*- 
toriale  qui  en  avait  été  démembrée.  Dans  ce  travail,  les  Ber- 
ruyers  auront  la  moindre  part,  les  Senons  une  portion  plus 


(t)  Pages  82,  83,  84,  85,  8G,  87,  91,  93,  132,  t38,  139. 

(2)  Pages  148  et  suivantes. 

(3)  Page  397. 

(4)  Page  115. 
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considérable,  et  enfin  aux  Edues  reviendra  une  plus  vaste 
étendue  de  pays. 

La  cité  des  Ëdues  avait  pour  limites  l'Allier,  depuis  l'endroit 
où  fut  fondé  plus  tard  Moulins  en  Bourbonnais  jusqu'à  la 
jonction  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  puis  la  Loire,  de  cette 
jonction  jusqu'à  La  Marche^  proche  La  Charité.  A  partir  de  La 
Marche,  une  ligne  tirée  jusqu'à  Clamecy  séparait  les  Édues  des 
Sénonais. 

Cependant  l'ancien  Nivernais  dépassait  la  Loire  et  l'Allier, 
disposition  qui  devait  être  le  résultat  d'arrangements  posté- 
rieurs à  l'époque  que  nous  étudions  ;  il  prenait  en  effet  sur  le 
Berry  une  langue  de  terre  à  partir  du  Veurdre  jusque  vis  à- 
vis  La  Marche.  C'était  une  zone  de  dix  à  douze  kilomètres  de 
largeur  bordant  les  rives  gauches  de  l'Allier  et  de  la  Loire. 

La  difficulté  ne  consiste  pas  à  indiquer  de  quelle  cité  dépen- 
daient primitivement  les  différentes  contrées  de  la  Nivernie, 
mais  bien  quels  étaient  les  peuples  tributaires  occupant  les 
pagi  qui  le  composaient,  les  Cxiatra  et  les  oppida  disséminés 
sur  sa  surface. 

Déjà.,  à  la  fin  du  seizième  siècle  (1591),  Pierre  de  Saint-Julien, 
dans  son  ouvrage  sur  V Origine  des  Bourguignons  (1),  cons- 
tatait les  difficultés  d'un  semblable  travail  :  «  La  difficulté, 
disait-il,  de  donner  assiette  aux  noms  desquels  César  use  pour 
la  signification  des  paîs  et  villes  dont  il  fait  mention,  ne  tient 
les  Héduois  et  les  Bourguignons  seuls  en  perplexité  ;  assez 
d'autres  provinces  en  sont  bien  empeschées.  » 

Si  cette  observation  de  Pierre  de  Saint-Julien  est  vraie, 
surtout  pour  les  Ëduens,  elle  est  plus  vraie  encore  pour  le 
territoire  dont  fut  formé  l'ancien  Nivernais. 

Voulant  opérer  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode,  nous  avons 
dû  considérer  le  Nivernais  : 

lo  Tel  qu'il  était  au  moment  de  l'invasion  romaine  et  pen- 
dant les  guerres  de  César  ; 

(1)  Page  26. 
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2^  Continuer  cette  étude  à  Taide  de  l'itinéraire  d'Antonin 
et  de  la  carte  de  Peutinger,  dressée  d'après  la  table  théodo- 
sienne; 

3^  Nous  rendre  compte  des  routes  indiquées  dans  ces  itiné* 
raîreSy  si  elles  existent  encore,  et  dans  quelles  contrées  on  en 
rencontre  des  tronçons  ; 

4^  Ajouter  à  ces  premières  études  les  découvertes  de  lieux , 
à  l'aide  des  inscriptions  et  autres  monuments  trouvés  dans  le 
pays; 

&>  Compléter  ce  travail  en  signalant  les  ruines,  les  camps 
retranchés  et  les  voies  qui,  par  leur  disposition,  annoncent  une 
facture  de  l'époque  gallo-romaine. 

§  !«'.  —  LE  NIVERNAIS  AU  MOMENT  DE  L'INVASION  ET  PENDANT 

LES  GUERRES  DE  CÉSAR. 

Les  Éduens,  les  Senonais,  comme  les  peuples  des  autres 
cités,  avaient  leur  territoire  divisé  par  des  pagi  occupés  par 
des  peuplades  tributaires  ou  dépendantes  de  la  cité. 

11  est  à  remarquer  que  dans  César,  toutes  les  fois  que  le  mot 
ctvtlas  est  employé,  c'est  toujours  pour  désigner  une  nation, 
tandis  que  le  mot  pagua  ne  signifîe  qu'un  canton ,  qu'une 
contrée  du  territoire  de  cette  nation.  C'est  ainsi  qu'au  livre  l*^ 
de  ses  Commentaires  \\  dit:  h pagus  appeîlahatur  Tugurinus  ; 
nam  omnis  civitaa  Helvetiœ  in  quatuor  pagos  dividitur. 

Au  moment  de  l'invasion,  nous  ne  voyons  dans  toute  la 
Nivernie  aucune  ville  qui  ait  le  titre  de  civitas,  cité,  ville 
capitale.  Le  nord  de  cette  contrée  appartenait  à  la  cité  seno* 
naise  et  le  midi  à  la  cité  éduenne.  Nous  verrons  cependant,  en 
parlant  des  Boii^  que  plus  tard  ils  formèrent  une  petite  cité. 

Nous  trouvons  dans  les  Commentaires  trois  peuplades  que 
les  historiens  et  les  géographes  ont  placées  dans  le  Nivernais  : 
les  Âmbarres,  les  Âmbivarettes  et  les  Boïens.  Nous  remarquons 
bien  encore  quatre  noms  de  villes,  oppida  ou  castra  :  Novio- 
dunumj  Decesia,  Boia  et  Gergovia  Botorum. 

T.  VIII ,  9fi  série.  7 


\ 
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§  2.   —  PEUPLADES   «   PAQI   ». 

1o  Âmharri,  <  Les  Âmbarres,  d'après  Guy-Goquille,  dont 
les  interprètes  s'accordent  que  c'est  le  peuple  d'une  partie  du 
Nivernais,  et,  dit  César,  qu'ils  étaient  proches  parents  et  alliés 
des  Ëduens  (1).  »  Amharri  quoquenecessarii  et  consanguinei 
jEduorum  (2). 

Pierre  de  Frasnay  partage  le  sentiment  de  Guy-Goquille  (3). 
Ce  dernier  place  les  Âmbarres  entre  les  deux  rivières  de  l'Âron 
et  de  TArou,  ajoutant  qu'ils  devaient  occuper  le  Bazois  et  une 
partie  du  Morvand  ;  il  fait  dériver  leur  nom  de  la  racine  grec- 
que am'phiy  pays  environné  par  les  rivières  à'Âron  et  d'/lrou. 
D*Anville  prétend  qu'ils  habitaient  les  bords  de  la  Saône, 
Arar,  La  raison  qu'il  donne  pour  leur  assigner  cette  place  nous 
parait  peu  fondée,  c  Ils  font,  dit-il,  porter  leurs  plaintes  (à 
César)  du  ravage  de  leurs  terres  avant  que  tout  le  corps  de  la 
nation  helvétique  ait  passé  cette  rivière ,  puisque  César  arrive 
assez  à  temps  pour  défaire  les  Tugurini  qui  étaient  restés  en 
arrière.  >  D'Ânville  n'a  pas  remarqué  qu'il  s*agissait  d'une 
armée  de  300,000  hommes  et  plus;  que,  d'après  César,  depuis 
vingt  jours  on  effectuait  le  passage  de  la  Saône,  et  qu'une 
partie  de  cette  armée  pouvait  facilement  avoir  pénétré  jusque 
dans  l'inlérienr  du  Nivernais. 

Adrien  de  Valois  blâme  avec  raison  Samson  de  placer  les 
Ambarres  dans  le  Bourbonnais  ;  quant  à  lui,  il  les  met  entre 
les  Ëduens  et  les  Allobroges,  parce  que  César  parle  des  Ëduens, 
des  Ambarres  et  des  Allobroges,  pensant  que,  dans  son  récit, 
il  conserve  la  position  topographique  de  chaque  peuplade.  Nous 
prouverons  plus  tard  que  l'historien  latin  ne  tient  aucun 
compte  de  la  position  de  chaque  peuplade  dans  la  nomenclature 
qu'il  en  fait. 


(1)  Ilisloire  du  Nivernais^  édit.  in-folio  de  1666,  p.  305. 

(2)  G^ESAR,  lib.  L 

(3)  Mercure  de  France,  1737,  p.  1707. 
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Iforériy  au  mot  Ambarresy  fait  observer  que  des  auteurs  les 
placent  dans  le  Nivernais  et  leur  donnent  le  Morvand  pour 
territoire,  tandis  que  d'autres  leur  font  occuper  les  bords  de  la 
Saône» 

§  3.   —  LES  ÂMBIBARETI  OU  ÂMBIVARETI. 

Les  Ambibarettes,  d'après  Moréri,  Piganiol  de  La  Force, 
Samson,  le  P.  Briet  et  Kousset  {Précis  historique  du  Niver- 
nais) SLuraïeni  occupé  le  Nivernais,  mais  aucun  d'eux  n'indique 
la  contrée. 

Piganiol  de  La  Force  et  Rousset  confondent  les  Âmbibarettes 
et  les  Vadicasses.  c  Le  Nivernais,  dit  le  premier,  était  ancien- 
nement habité  par  les  Vadicasses.  's  II  serait  difficile ,  dit 
Rousset,  de  déterminer  précisément  si  les  peuples  du  Niver- 
nais, connus  sous  le  nom  d'Âmbibarettes  ou  de  Vadicasses, 
étaient  entièrement  soumis  aux  Ëduens  ou  s'ils  étaient 
alliés.  > 

Il  est  évident,  et  c'est  l'opinion  de  d'Anville  et  d'Adrien  de 
Valois ,  que  les  Vadicasses  n'ont  jamais  occupé  le  Nivernais  ; 
Ptolémée  les  établit  dans  le  voisinage  de  la  Belgique  et  d'An- 
ville les  place  entre  Meaux  et  Soissons.  C'est  avec  raison 
qu'Adrien  de  Valois  repousse  Topinion  de  ceux  qui  leur  don- 
nent pour  territoire  la  partie  du  Morvand  située  entre  l'Yonne 
et  la  Cure  (1).  Ce  qui  a  occasionné  cette  erreur,  c'est  la  ressem- 
blance des  noms.  Les  Vadicasses  avaient  en  effet  pour  voisins 
les  Ambivarites,  habitants  du  Brabant,  et  les  Ambibariens,  qui 
occupaient  les  environs  d'Avranches.  On  comprend  combien  il 
est  facile  de  se  méprendre  au  milieu  de  noms  qui  ont  les 
mêmes  consonnances  et  qui  paraissent  composés  des  mêmes 
racines. 

César  compte  les  Ambibarettes  parmi  les  clients  des  Ëduens: 
Imperant  jEdui  eorumque  clientihus  SegusianiSy  Ambiva^ 
retis,  etc.  (2).  Samson,  sans  cependant  donner  aucune  preuve 

(1)  Article  Caialauni, 

(2)  De  DeUo  Gallicoy  lib.  VIL 
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à  l'appui  de  son  assertion ,  prétend  qu'ils  occupaient  les  envi- 
rons de  Ne  vers. 

Comme  on  connaît  à  peu  près  le  territoire  habité  par  les 
anciennes  peuplades  dépendantes  de  la  grande  cité  éduenne,  il 
paraît  tout  naturel  de  placer  dans  le  Nivernais  les  Âmbibarettes 
et  les  Âmbarres,  dont  la  position  ne  pourrait  autrement  être 
assignée. 

En  effet,  les  Segusiani  habitaient  le  Forez,  les  Aulerci 
Brannovienses  le  Briennols,  les  environs  de  Màcon,  les  Bran- 
novit,  leurs  voisins,  une  partie  du  Châlonnais,  les  Mandùbii 
l'Âuxois,  les  Boii  la  contrée  entre  la  Loire  et  l'Allier  ;  il  reste 
pour  les  Amharri  le  Bazois ,  une  partie  du  Morvand  et  le 
Charolais,  et  pour  les  Ambihareti  les  Àmognes  et  les  environs 
de  Ne  vers. 

§  4.    —   LES  BOIENS. 

Un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus  discutés  de  la 
géographie  de  notre  contrée  à  l'époque  gallo-romaine  est  l'em- 
placement occupé  par  les  Boîens.  On  comprend  l'importance  et 
l'intérêt  qu'on  a  attachés  de  tout  temps  à  cette  question  quand 
on  se  rappelle  le  rôle  que  ce  peuple  a  joué  dans  l'histoire.  Les 
Romains  savaient  bien  qu'il  fallait  compter  avec  les  Gaulois  ; 
le  nom  seul  des  Boîens  jetait  la  terreur  au  milieu  de  leurs 
fiers  bataillons;  ils  les  redoutaient,  parce  qu'ils  étaient  dans  les 
combats  Gallorum  omnium  ferocissimi.  Nous  les  voyons 
six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  faire  partie  des  émigrés  de  la 
Celtique  et  remplir  le  monde  entier  du  bruit  de  leurs  armes, 
jusqu'au  moment  où  une  partie  d'entre  eux,  qui  s'étaient  fixés 
dans  le  Boiarium^  plus  tard  la  Bavière,  se  trouvant  trop  res- 
serrés, se  joignent  aux  Helvétiens  pour  rentrer  dans  la  patrie 
de  leurs  aïeux  et  se  retrouver,  par  suite  de  glorieux  revers, 
placés  dans  le  pays  qui  aurait  servi  de  berceau  à  leur  nation. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  les  premiers  Boîens,  partis 
avec  Sigovèse,  avaient  occupé  les  deux  rives  de  l'ÂUier  et  s'ils 


» 
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étaient  réellement  les  anciens  habitants  du  territoire  qui  forma 
plus  tard  le  Bourbonnais.  Cette  opinion,  que  nous  sommes  loin 
de  combattre,  est  soutenue  par  les  auteurs  de  V Ancien  Bour- 
bonnais; ils  suivaient  en  cela  Thomas  de  La  Thaumassière, 
Philibert  Monet  et  Jacques  Fodéré ,  ils  ajoutaient  en  outre  que 
c'était  une  tradition  locale. 

Il  ne  s'agit  ici  que  des  Boiens  qui,  après  la  défaite  des  Hel- 
vétienSy  ont  été  réclamés  à  César  par  les  Ëduens  et  ont  fondé 
une  colonie  sur  le  territoire  de  la  cité  éduenue.  Trois  questions 
principales  sont  agitées  : 

1®  Quel  est  le  territoire  qui  leur  fut  concédé? 

2**  Dans  quelle  partie  de  ce  territoire  était  située  la  Gergovia 
ou  Gorgobina  Boïorum  ? 

3®  Qu'était  Boïa  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Commen- 
taires ? 

i^  Les  Boïens  faisaient  partie  de  l'armée  des  Helvétiens  qui, 
se  trouvant  trop  resserrés  dans  leur  propre  pays^  avaient  conçu 
le  projet  de  s'emparer  d'une  partie  de  la  Gaule  celtique.  Cette 
armée,  composée  de  360,000  hommes  environ ,  s'avançait  à 
travers  le  pays  éduen,  après  avoir  demandé  et  obtenu  l'auto- 
risation de  le  traverser.  Bientôt  les  Ëduens  se  repentirent 
d'avoir  donné  leur  adhésion;  il  était  impossible,  en  effet,  qu'une 
masse  d'hommes  aussi  considérable  pût  s'engager  dans  une 
contrée  sans  y  occasionner  quelques  dégâts  ;  il  fallait  de  gré  ou 
de  force  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Les  Ëduens  et  les  Âmbarres  s'adressèrent  à  César,  qui  vint 
à  marche  forcée  pour  s'opposer  à  cette  invasion.  Â  la  suite 
d'un  combat  livré ,  dit-on ,  au  pied  du  Beuvray ,  les 
Helvétiens  fléchissent;  mais  les  Boïens  composant  Tarmée  de 
réserve  donnent  à  leur  tour,  et  après  avoir  laissé  pendant  quel- 
que temps  la  victoire  incertaine ,  ils  finissent  par  succomber. 
César  force  les  vaincus  à  reprendre  le  chemin  de  leur  patrie. 
Cependant  les  Ëduens,  qui  avaient  pu  admirer  le  courage  des 
Boïens  pendant  le  combat,  supplièrent  le  proconsul  de  les 
laisser  au  milieu  d'eux.  César  ne  balança  pas  à  y  consentir;  il 


1 


—  102  — 

avait  pu  aussi  juger  de  leur  valeur,  et  il  avoua  qu'il  n'en  avait 
pas  vu  un  seul  tourner  le  dos  à  l'ennemi. 

Les  Ëduens  leur  donnèrent  des  terres,  et  plus  tard  ils  les 
admirent  à  partager  leurs  privilèges  et  leurs  droits.  Boîoa  vero^ 
petentibus  jEduia^  quod  egregia  virtute  erant  cogniti^  ut  in 
finibua  suis  coUocarent  concessit^  quibus  illis  agros  dederuntf 
eosqueposteainparemjurialibertatisque  conditionem  atque 
ipai  erant  receperunt  (1). 

Jusqu'ici  c'est  un  point  d'histoire  incontestable  et  incontesté; 
mais  il  reste  à  rechercher  la  contrée  concédée  aux  Boîens  par  les 
Ëduens.  Bien  des  fois  depuis  le  seizième  siècle  la  question  a  été 
agitée;  Raimon,  Marlien  de  Milan  et  Guy  Coquille  s'en  sont 
occupés.  Au  dix-septième  siècle  nous  la  retrouvons  traitée  par 
Samson,  Adrien  de  Valois  et  Moréri.  Au  siècle  suivant,  Masson, 
d'An  ville,  Pierre  de  Frasnay  l'étudient  de  nouveau.  Enfin,  de 
notre  temps  elle  se  renouvelle  encore  et  est  présentée  sous  des 
jours  différents  par  Rosny  (2),  par  les  auteurs  de  V Ancien  Bour- 
bonnais^ puis  dans  V Album  du  Nivemaisy  dans  les  congrès 
de  Nevers,  de  Moulins,  d'Âuxerre,  dans  différents  Annuaires 
de  la  Nièvre^  et  aussi  par  MM.  Boniard,  Charleuf,  Bernay.  De 
son  côté,  la  Société  nivernaise  ne  pouvait  demeurer  étrangère 
à  une  question  qui  intéressait  à  un  si  haut  point  l'histoire  de  la 
contrée,  et  personne  ne  s'étonnera  de  la  voir  la  remettre  aussi 
souvent  à  l'étude. 

On  comprendra  que  le  territoire  occupé  par  les  Boîens  et 
l'emplacement  adopté  pour  la  Gergovia  Boiorum  sont  deux 
questions  qui  se  touchent. 

Nous  trouvons  ici  cinq  opinions  différentes  : 

lo  II  en  est  qui  placent  cette  peuplade  sur  les  deux  rives  de 
l'Allier,  tels  que  Samson,  qui  la  scinde  et  en  fait  habiter  une 
partie  dans  le  Forez  et  l'autre  partie  dans  le  Bourbonnais,  mais 
en  prolongeant  leur  territoire  jusqu'en  Berry  et  en  Auvergne  ; 


(t)  De  Bello  Gallico,  lib.  VII. 
(2)  Histoire  de  la  ville  d'Auiun, 
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Pierre  de  Frasnay  (1),  qui  prétend  que  Bourbon-rÂrcliambauIl 
a  remplacé  l'ancienne  Gergovia.  Moréri  place  les  Boïens  dans 
le  Bourbonnais ,  mais  admet  qu'ils  se  sont  étendus  en 
Auvergne. 

2o  II  en  est  d'autres^  Guy  Coquille,  Masson,  Marlien ,  les 
auteurs  de  V Ancien  Bourbonnais^  Rosny,  qui  reconnaissent  que 
les  Boîeus  ont  habité  la  contrée  située  entre  la  Loire  et  TÂlIier^ 
mais  ils  assignent  Moulins  ou  les  environs  comme  emplace- 
ment de  leur  Gergovia. 

3^  D'autres  encore  veulent  constituer  Gergovia  dans  les 
ruines  de  la  ville  gallo-romaine  découverte  dans  la  forêt  de 
Sainl-Révérien  (Nièvre);  tels  sont  M.  Boniard  et  M.  Charleuf. 
Ce  dernier  cependant  admet  qu'ils  auraient  aussi  occupé  la 
contrée  entre  Loire  et  Allier  et  auraient  formé  ainsi  deux 
colonies. 

4**  Il  en  est  qui  admettent  le  delta  formé  par  la  jonction  de 
la  Loire  et  de  l'Allier  pour  la  contrée  concédée  aux  Boïens, 
mais  sans  assigner  l'emplacement  de  Gergovia;  d'An  ville, 
Adrien  de  Valois,  le  congrès  de  Moulins  sont  de  ce  nombre. 

5**  Enfin  d'autres  se  rattachent  à  cette  quatrième  catégorie, 
en  admettant  aussi  le  delta  d'entre  Loire  et  Allier;  mais  ils 
croient  que  la  Gergovia  Boîorum  devait  se  trouver  non  à 
Saint-Pierre-le-Moûtier,  qui  n'existait  pas  encore,  et  dont  la 
situation  ne  saurait  motiver  le  siège  principal  des  Boïens,  mais 
aux  environs  de  cette  ville,  dans  les  bois,  entre  Saint-Pierre- 
le-Moûtier  et  Sainl-Parize-le-Châtel,  et  peut-être  même  sur  le 
plateau  occupé  par  le  chef-lieu  de  cette  commune.  Ce  senti- 
ment est  soutenu  par  les  auteurs  de  VAlhum  du  Nivernais^ 
par  le  congrès  de  Nevers  et  a  été  adopté  dans  les  différents 
mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise. 

11  est  évident  qu'on  doit  rejeter  Topinion  de  Samson,  de 
Moréri  et  de  Pierre  de  Frasnay,  qui  placent  les  Boïens  au-delà 
de  TAIIier,  soit  à  Bourbon-l'Archambault,  soit  à  Souvigny,  soit 
à  La  Guerche.  Les  Éduens  n*ont  pu  concéder  aux  Boïens  un 

(J)  Mercure  de  France,  t737,  p.  1707. 
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territoire  qui  ne  dépendait  pas  de  leur  cité  ;  il  ne  faut  donc 
pas  les  reporter  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier;  le  texte  de  César 
est  formel. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  on  doit  chercher  aux  envi- 
rons de  Moulins,  mais  toujours  en  deçà  de  l'Allier,  ou  bien 
auprès  de  Saint-Pierre-le-Moûtier,  la  ville  des  Boîens. 

Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  attachât  à  la  dénomination  de 
Buy,  qu'on  rencontre  deux  fois  aux  environs  de  Saint-Pierre, 
plus  d'importance  qu'il  ne  faudrait,  d'autant  plus  que  nous  com- 
battons le  sentiment  de  M.  Boniard,  appuyé  sur  des  étymolo- 
gies  :  Arsembouy,  Arx  in  BoiiSj  qu'il  réunit  aux  noms  Bouille, 
la  Bouie,  etc.  Cependant  nous  devons  en  tenir  compte;  c'est 
une  présomption  jointe  à  des  preuves  qui  nous  paraissent 
évidentes. 

Commençons  par  dire  qu'aussitôt  que  les  Éduens  eurent 
concédé  aux  Boîens  la  contrée  qu'ils  devaient  habiter,  non- 
seulement  ils  les  admirent  à  partager  les  droits  et  privilèges  de 
la  cité  éduenne,  mais  encore  ils  les  laissèrent  jouir  de  leur 
indépendance  et  les  considérèrent  comme  des  alliés,  ou,  si  on 
aime  mieux,  comme  un  peuple  de  Gentils  qui  avaient  consenti 
à  s'associer  à  la  fortune  des  Éduens,  tout  en  conservant  leur 
autonomie  et  leur  liberté.  Gentiles  vocahant  romani,  quo$ 
ipsi  etiam  interdum  harharos^  qui  romanis  militahant, 
eorum  fœderati,  velqui  in  leges  romanas  ultro,  vel  deditione 
transihant  (1).  On  comprendra  bientôt  pourquoi  nous  appuyons 
sur  le  mot  Gentiles,  qui  vient  confirmer  notre  thèse. 

Nous  avons  dit  que  les  Boîens  ont  conservé  une  sorte  d'indé- 
pendance et  d'autonomie  formant  une  petite  cité  au  milieu  de 
la  cité  éduenne.  Le  texte  de  César  est  formel.  Vercingétorix 
assiège  leur  chef-lieu  ;  ce  ne  sont  pas  les  Éduens  qui  se  plai- 
gnent à  César  que  le  chef  arverne  a  violé  leur  territoire,  ce 
sont  les  Boîens.  Si  ces  derniers  eussent  été  sous  la  dépendance 
des  Eduens,  ils  auraient  dû  avant  tout  recourir  à  eux  et  réclamer 

(t)  DucANGB,  au  mot  Gentiles. 
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secours  et  protection;  ils  eussent  été  plus  promptement  secourus. 
Ils  n'agissent  pas  ainsi,  ils  s'adressent  à  César. 

Le  proconsul  leur  répond ,  les  engageant  à  demeurer  fermes 
en  attendant  le  secours  demandé. 

Ce  qui  se  passa  pendant  le  siège  de  Bourges  vient  encore 
confirmer  ce  que  nous  avançons  :  César  s'adresse  aux  Boiens, 
plus  rapprochés,  puis  aux  Éduens,  pour  réclamer  les  vivres 
qui  lui  étaient  nécessaires  :  De  re  fmmentaria  Boios  atque 
jEduos  adhortari  non  destitit  ;  qtwrum  alteri  quod  nullo 
studio  agehant,  non  midtum  adjuvahant,  alteri  non  magnia 
facultatihus  quod  civitas  erat  exigua  et  infirma  celeriter 
quod  hahuerunt  consumpaerunt.  Voilà  deux  peuples  distincts, 
voilà  la  cité  des  Boïens  bien  établie,  petite,  il  est  vrai,  mais 
existante,  et  cela  après  sept  ans  seulement.  Plus  tard  on  la  voit 
fournir  à  part  son  contingent  pour  le  siège  d*Alise,  faible  con- 
tingent de  3,000  hommes,  mais  en  rapport  avec  leur  petite 
cité,  civitas  exigua  (1). 

Cependant  ces  Boiens  ne  se  soumirent  pas  entièrement  à  la 
domination  romaine  ;  ils  furent  des  premiers  à  tenter  de  secouer 
le  joug  des  vainqueurs.  Tacite  nous  montre  toute  l'élite  de  la 
jeunesse  éduenne,  renforcée  par  plusieurs  cohortes  impériales, 
marchant  contre  huit  mille  Boïens  conduits  par  Maricus. 
Maricus  quidam  e  plèbe  Boiorum  concitis  VIII  milli' 
bus^  etc.  (2j. 

Cherchons  donc  dans  le  Nivernais  si  nous  ne  trouverions  pas 
cette  cité,  ou  plutôt  ce  pagus  des  Gentils.  Nous  le  trouvons,  en 
effet,  entre  la  Loire  et  l'Allier  sous  le  nom  de  Pagus  Genti- 
licus  ;  c'est  la  dénomination  que  nous  rencontrons  dans  les 
plus  anciennes  légendes  de  saint  Patrice,  et  notre  chroniqueur 
Parmentier,  dans  son  Histoire  manuscrite  de  évêques  de 
Nevers,  rappelle  qu'autrefois  Saint-Parize-le-Châtel  était  le 
village  de  Genlili  ;  c'est  ainsi  que  nos  plus  anciens  historiens 
traduisaient  pagus  Gentilicus, 

(1)  De  Bello  Gallico,  lib.  VII. 

(2)  Lib.  II  hist. 
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L'histoire  de  la  conversion  de  cette  contrée  vient  ajouter  une 
nouvelle  preuve  à  notre  assertion. 

Depuis  longtemps  le  J^ivernais  était  chrétien,  tandis  que  le 
delta  formé  par  la  jonction  de  l'Allier  et  de  la  Loire  était 
encore  attaché  à  Tidolàtrie.  Ce  fut  au  milieu  du  sixième  siècle 
seulement  que  saint  Patrice  arriva  au  centre  de  cette  contrée 
d'idolâtres.  Ici  une  question  se  présente  :  Comment  le  pagua 
Gentilicus  est-il  demeuré  aussi  longtemps  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  ?  Est-il  croyable  qu'avant  la  fondation  de 
l'évêché  de  Nevers  les  évéques  d'Âutun  aient  négligé  de  tra- 
vailler à  la  conversion  de  cette  peuplade,  et  que  plus  tard  les 
premiers  évoques  de  Nevers  aient  oublié  qu'aux  portes  de  leur 
ville  épiscopale  se  trouvait  un  peuple  de  païens?  Cette  double 
supposition  est  inadmissible;  elle  serait  injurieuse  à  la  mémoire 
de  tant  de  saints  évéques. 

Ne  devons-nous  pas  en  conclure  que  les  Boîens  n'avaient 
jamais  accepté  volontiers  le  joug  du  vainqueur,  et  que  si  les 
révoltes  qui  se  manifestèrent  au  temps  de  Maricus  ont  pu 
paraître  étouffées  par  suite  de  la  défaite  des  révoltés,  la  popula- 
tion de  la  contrée  entre  Loire  et  Allier  n'en  demeurait  pas  moins 
hostile  ou,  si  on  veut,  moins  défiante?  De  là,  répugnance  a  accep- 
ter une  doctrine  qui  leur  était  prêchée  dans  la  langue  de  leurs 
vainqueurs.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  zèle  et  le  dévoue-, 
ment  de  Patrice  et  de  ses  compagnons  pour  gagner  ces  cœurs 
ulcérés.  L'exemple  de  leurs  vertus,  de  leur  chanté  surtout,  fît 
plus  sur  eux  que  leurs  paroles  et  leur  éloquence.  La  foi  leur 
fut  inoculée  en  quelque  sorte,  ils  devinrent  chrétiens  instinc- 
tivement et  finirent  par  admirer  une  religion  qui  savait  former 
de  tels  hommes. 

Nous  adoptons  volontiers  la  pensée  des  auteurs  qui  admet- 
tent la  diffusion  des  Boîens  sur  différents  points  de  la  Nivernie 
et  même  en  dehors  de  celte  contrée  ;  il  s'agit  d'un  peuple 
essentiellement  nomade;  comme  leurs  pères,  qui  s'étaient  ré- 
pandus dans  la  Dalmatie,  laLigurie,  la  Macédoine,  la  Gala- 
tie,  etc.^  ils  devaient  aussi,  soit  par  caprice,  soit  par  nécessité, 
rayonner  autour  de  la  petite  cité  qui  leur  avait  été  concédée,  et 


—  107  — 

former  de  nouveaux  essaims;  mais  il  s'agit  ici  de  rechercher  la 
ruche  mère  qui  a  produit  ces  essaims.  Ne  la  cherchons  pas  en 
dehors  du  territoire  éduen  borné  par  l'Allier  et  ensuite  par  la 
Loire,  après  la  jonction  de  ces  deux  rivières  ;  il  semble  que 
le  delta  dont  nous  avons  parlé  est  sans  contredit  la  contrée 
qui  leur  a  été  abandonnée  après  la  bataille  du  Beuvray  ;  nous  lui 
donnerons  ce  nom. 

§  5.   —  GERGOVIA  BOIORUM. 

Il  ne  doit  plus  être  question  que  du  point  central,  de  l'agglo- 
mération principale  ou,  si  l'on  veut,  de  l'oppidum  des  Bo!ens, 
la  Gergovia  ou  Gorgobina,  comme  on  voudra  l'appeler.  La 
mission  de  saint  Patrice  pe*it  nous  être  d'un  grand  secours 
pour  aider  à  résoudre  la  difficulté.  11  a  un  but  :  c'est  la  conver- 
sion des  habitants  du  pagus  Genlilicus,  Qu'on  ne  croie  pas 
qu'il  pénétrera  au  milieu  de  cette  peuplade  pour  se  fixer  indir- 
tinctement  sur  un  point  isolé;  selon  Tusage  des  premiers 
apôtres  de  la  foi,  il  se  rendra  au  cœur  même  de  la  cit$.  C'est 
ce  qu'avaient  fait  les  saints  Savinien  et  Potentien  à  Sens,  saint 
Denys  à  Paris,  saint  Marcel  à  Limoges,  saint  Saturnin  à  Tou- 
louse, saint  Pèlerin  à  Âuxerre,  etc.;  c'est  le  parti  que  la  raison 
et  le  zèle  devaient  lui  indiquer.  Le  plateau  qui  plus  tard  prit 
son  nom  était  déjà  occupé,  c  Là,  nous  dit  la  légende  de  saint 
Patrice,  se  trouvait  une  riche  matrone  qui  avait  eu  le  bonheur 
d'être  éclairée  par  les  lumières  de  TÉvangile;  elle  vint  en  aide 
aux  missionnaires  en  leur  procurant  les  sect)urs  dont  ils  avaient 
besoin  et  en  favorisant  par  son  influence  leurs  pieuses  démar- 
ches. »  Non  loin  de  son  habitation  se  trouvait  un  temple  en 
ruines»  ce  qui  annonce  sans  doute  qu'il  avait  été  détruit  dans 
les  guerres  des  Bagaudes;  mais  ces  ruines  indiquent  assez  le 
point  central  duquel  rayonnaient  les  divers  groupes  formant  le 
pagus  Genlilicus.  Tout,  dans  cette  partie  delà  contrée,  annonce 
des  bouleversements  considérables;  il  n*y  a  pas  jusqu'aux  eaux 
minérales  d^s  Fonts-Bouillants  et  celles  de  la  fontaine  des 
Vertus  qui  ne  prouvent  un  cataclysme  difficile  à  comprendre  ; 
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mais  il  n'en  existe  pas  moins.  Gomment  expliquer,  dans  l'étude 
des  Fonts-Bouillants,  ces  grilles  de  bois  destinées  à  séparer  les 
malades,  et  qui  existent  encore  maintenant  à  six  mètres  au- 
dessous  du  niveau  actuel  des  eaux  ? 

Nous  devons  nous  hâter  de  rappeler  ici  l'observation  faite 
avec  raison  par  M.  Roubet  ;  il  ne  faut  pas  considérer  les  oppida 
de  l'époque  qui  nous  occupe  d'après  (es  idées  que  pourraient 
faire  nattre  en  nous  lf3S  châteaux  fortifiés  du  moyen-âge  ;  nos 
Gaulois  savaient  profiter  des  lieux  préparés  par  la  nature,  ayant 
soin  de  se  garantir  au  moyen  de  palissades  et  de  terres  rappor- 
tées pour  se  mettre  plus  facilement  en  état  de  défense  ;  tels 
étaient  leurs  oppida^  tel  devait  être  l'oppidum  qui  devint  plus 
tard  le  château  de  Saint-Parize,  quand  l'apôtre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  consacra  par  le  dépôt  de  ses  restes  mortels  le 
lieu  qu'il  avait  sanctifié. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  nous  ne  fixons  pas  la  cité  des 
Boïens  dans  une  circonscription  rigoureuse.  Rome  avait  son 
Gapitole,  Augustodunum  avait  dans  Bibracte  son  lieu  de 
défense;  aussi  n'avons-nous  pas  désigné  d'une  manière  rigou- 
reuse Saint-Parize  comme  l'emplacement  déterminé  de  la 
Gergovie  des  Boïens;  c'était  peut-être  le  Gapitole,  le  lieu  de 
refuge  en  cas  de  besoin,  le  dépôt  des  armes  et  des  richesses  de 
la  peuplade;  mais,  nous  le  répétons,  le  groupe  de  la  population 
pouvait  être  formé  dans  les  environs,  peut-être  à  Buy. 

Ce  qui  nous  a  déterminé  à  indiquer  Buy  comme  point  central, 
ce  n'est  pas  seulement  le  nom  qui  rappellerait  son  origine,  c'est 
surtout  l'importance  que  cette  localité  avait  conservée.  La  reine 
Brunehaut  y  avait  fixé  sa  maison  de  plaisance ,  des  ruines 
considérables  s'y  découvrent;  les  bois  voisins,  le  Grand-Bourg 
et  le  Petit-Bourg,  sont  couverts  de  .substructions  ensevelies  au 
milieu  des  broussailles  ;  c'est  là  qu'on  remarque  un  coude  bien 
ac<^entué  dans  la  grande  voie  romaine  d'Autun  à  Sancoins  et  â 
Bourges,  sans  que  rien  ne  justifie  cette  disposition  et  sans 
qu'on  puisse  s'en  rendre  compte,  sinon  en  supposant  qu'elle 
était  motivée  par  l'agglomération  formée  à  Buy  et  par  la  fontaine 
des  Vertus,  située  dans  les  environs.  Rien  n'aurait  empêché  de 
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diriger  la  route  en  ligne  droite;  les  accidents  de  terrain  n'étaient 
pas  un  obstacle  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  Romains  n'étaient 
pas  arrêtés  par  ces  considérations,  et  leurs  voies  se  rencontrent 
aussi  bien  sur  Ie3  hauteurs  que  dans  les  bas-fonds.  Dans  notre 
pensée,  cette  courbe  était  destinée  à  faire  jouir  Gergovia  des 
avantages  qui  devaient  résulter  de  cette  grande  voie  de  com- 
munication. 

Il  est  encore  certain  que  les  embranchements  de  route  chez 
les  Romains  n'avaient  lieu  qu'aux  endroits  de  quelque  impor- 
tance, comme  une  ville,  un  oppidum,  un  établissement  d'eaux 
thermales;  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  consulter  les 
anciens  itinéraires.  Or,  nous  trouvons,  en  partant  du  vieux 
château  de  Tâches  une  voie  connue  sous  le  nom  de  Chemin 
ferré^  qui  semble  être  une  communication  entre  Nevers  et  le 
lieu  dont  nous  parlons  ;  on  en  perd  la  trace  dans  le  bois  de 
Grand-Bourg;  mais  il  est  impossible  de  méconnaître  sa  direc- 
tion sur  Buy,  où  elle  se  joignait  à  la  grande  route  d'Autun  à 
Bourges. 

Quelques  personnes  ont  voulu  fixer  à  Chantenay  la  Gergovia 
Boiorum ,  sans  autre  motif  que  les  trouvailles  qui  ont  été 
opérées  dans  cette  localité;  mais  ce  motif  ne  saurait  être  admis; 
dans  toute  la  contrée  on  rencontre  des  débris  et  des  objets 
romains.  Luthenay  en  présente  de  bien  plus  importants  ;  son 
hyppocauste  indique  un  établissement  considérable.  La  cave  de 
son  presbytère  est  bien  la  construction  romaine  la  plus  régulière 
du  département.  On  a  fait  encore  de  curieuses  trouvailles  à 
Âvnl,  à  Fleury  et  dans  le  voisinage.  Si  on  se  décidait  à  faire 
des  fouilles  autour  des  Fonts-Bouillants  et  de  la  fontaine  des 
Vertus,  on  découvrirait  certainement  des  objets  curieux.  Donc, 
la  raison  invoquée  pour  Chantenay  ne  saurait  être  admise. 
Sans  vouloir  trancher  la  question,  nous  disons  qu'il  y  a 
plus  de  probabilité  pour  le  sentiment  que  nous  soutenons, 
c'est-à-dire  en  faveur  des  environs  de  Saint-Parize-le*Châtel. 
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§  6.   —  NOVIODUNUM  BITURIGUM. 

Nous  devions  commencer  par  parler  de  la  contrée  cédée  aux 
Boiens  et  de  la  position  approximative  de  Gergovia  ou  Gorgo- 
hina.  Maintenant  une  autre  difficulté  se  présente  ;  la  marche 
de  César  pour  aller  au  secours  des  Boîens  ofifre  encore  quelques 
doutes  ;  nous  allons  essayer  de  les  dissiper. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  événements  qui  ont  motivé 
cette  nouvelle  guerre. 

C'était  en  Tan  701  de  la  fondation  de  Rome.  César  avait 
pensé  pouvoir  s'éloigner  momentanément  des  Gaules  pour  aller 
s'occuper  des  affaires  de  Tltalie.  En  partant,  il  laissa  deux 
légions  en  quartier  d'hiver  chez  les  Lingons,  deux  autres  sur 
la  frontière  de  Trévires  et  six  à  Âgendicum  (Sens  ou  Provins). 
Il  avait  des  raisons  de  tenir  ces  peuples  en  échec:  les  Sénonais 
et  les  Carnutes  venaient  de  se  révolter. 

En  l'absence  du  proconsul,  les  idées  d'indépendance  se  ré- 
veillèrent dans  les  Gaules,  et  la  sévérité  qu'il  avait  fait  paraître 
à  l'égard  des  peuples  engagés  dans  la  dernière  révolte  ne  con* 
tribua  pas  peu  à  ce  mouvement  presque  général.  Les  Carnutes 
surtout  s'y  engagèrent  avec  une  espèce  de  rage  ,  ils  entrèrent 
dans  Genabum  pour  en  expulser  les  marchands  romains  et 
tuèrent  un  des  employés  chargés  de  pourvoir  aux  approvision- 
nements. D'un  autre  c6té,  Vercingétorix  avait  fini  par  entraîner 
dans  le  mouvement  les  Arvernes  et  les  Bituriges.  Les  Éduens 
seuls  et  leurs  alliés  les  Boiens,  soit  par  crainte,  soit  par  indiffé- 
rence, avaient  refusé  de  faire  partie  de  cette  nonvelie  conlédé-- 
ration  ;  c'est  ce  qui  avait  déterminé  Vercingétorix  à  se  porter 
contre  les  Boîens,  plus  rapprochés  du  centre  de  ses  opérations. 

A  cette  nouvelle,  César  quitte  Rome  et  s'empresse  de  rejoindre 
les  troupes  qu'il  avait  à  Agendicum.  Ce  fut  dans  cette  vîHe 
qu'il  reçut  les  envoyés  des  Boîens  demandant  secours  et  pro- 
tection. Le  proconsul  ne  pouvait  répondre  immédiatement  à 
leur  désir;  il  se  trouvait  dans  une  contrée  fort  agitée,  et  il 


comprenait  qu'il  devait  avant  tout  assurer  son  autorité  en 
portant  de  grands  coups  avant  d'aller  au  secours  de  ses  alliés 
qu'il  ne  pouvait  cependant  pas  abandonner.  Il  donna  de  bonnes 
paroles  aux  Boîens,  leur  recommandant  de  tenir  ferme  et  de  se 
défendre  avec  ardeur.  En  même  temps  il  demandait  avec  ins- 
tance des  vivres  aux  Ëduens. 

Laissant  deux  légions  à  Âgendicum,  ainsi  que  les  bagages  de 
Tannée,  il  se  décida  à  partir  avec  huit  autres  légions  pour  aller 
au  secours  des  Bo!ens;  mais,  en  chef  prudent,  qui  ne  voulait 
pas  laisser  son  quartier  général  et  le  dépôt  de  son  armée  à  la 
merci  de  l'ennemi,  il  entreprit  de  se  rendre  maître  de  Vellau- 
danum  (Château -Landon)  (l'auteur  de  la  Vie  de  César  dit 
Triguères),  ville  du  Sénonais  attachée  au  parti  de  Vercin* 
géforix  ;  il  la  força  au  bout  de  trois  jours  à  capituler,  exigea  des 
otages,  se  fit  livrer  les  armes  et  y  établit  un  lieutenant.  Sans 
perdre  de  temps,  il  marcha  sur  Genabum  (Gien),  ville  des 
Garnutes.  Il  avait,  en  effet,  un  compte  à  régler  avec  eux,  comme 
nous  l'avons  vu.  César  ne  pouvait  laisser  de  tels  faits  impunis; 
c'eût  été  fiaire  naître  le  découragement  parmi  ses  adhérents. 

Le  siège  de  Genabum  était  plus  motivé  encore  que  celui 
de  Vellaudunum,  et  on  comprend  la  courbe  que  décrit  César 
dans  sa  marche  pour  se  rendre  au  pays  des  Boîens.  Âpres  s'être 
rendu  maître  de  Genabum,  il  porte  ses  troupes  vers  une  autre 
place  importante  :  Noviodunum  £tf un'gum  ;  c'était  peut  être 
pour  lui  le  moyen  le  plus  sûr  de  délivrer  Gorgobina  des 
attaques  dé  Vercingétorix.  Déjà,  en  revenant  d'Italie,  il  avait 
réussi  par  une  semblable  tactique  à  éloigner  le  chef  Arverne 
du  pays  des  Bituriges.  En  effet,  apprenant  que  Noviodunum 
était  assiégé,  Vercingétorix  partit  avec  ses  troupes  et  se  ren- 
contra avec  César  auprès  de  cette  place  ;  là  encore  la  fortune 
fat  favorable  aux  Romains. 

Il  nous  reste  à  étudier  un  point  de  géographie  qui  n'a  pas 
encore  été  bien  déterminé  :  il  s'agit  de  l'emplacement  du 
Noviodunum  dont  nous  parlons.  Jusqu'ici,  l'auteur  de  la  Vie  de 
César  a  adopté  les  notes  que  nous  avions  envoyées  ;  mais  en 
plaçant  à  Sancerre  le  Noviodunum  Biturigum,  il  s'éloigne  de 
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notre  sentiment  ;  c'est  son  droit ,  mais  il  nous  met  dans  la 
nécessité  de  combattre  Topinion  qu'il  adopte. 

César,  dans  son  récit,  entre  habituellement  dans  de  minu- 
tieux détails,  surtout  quand  il  en  doit  rejaillir  quelques  rayons 
de  gloire  sur  Tarmée  et  sur  son  chef.  Nous  ne  comprendrions 
pas  qu'il  eût  oublié  de  parler  de  la  position  exceptionnelle  de 
Sancerre,  des  difficultés  que  cette  place  présentait  aux  assié- 
geants ;  abordable  d'un  seul  côté,  elle  se  trouvait  de  toute  part 
fortifiée  par  la  nature;  cependant  César  s'en  empare  sans  aucun 
effort;  c'est  en  passant  in  via  qu'il  s'en  rend  maître.  Il  nous  parait 
difficile  d'admettre  ce  sentiment;  l'inspection  des  lieux  suffirait 
pour  le  faire  rejeter,  lors  même  que  l'ensemble  du  texte  de 
César  ne  viendrait  pas  le  combattre.  Le  proconsul  n'oublie 
jamais  de  faire  ressortir  les  difficultés  qui  doivent  rehausser  la 
valeur  de  ses  soldats  et  l'habileté  de  leur  chef.  Quand  il  parle 
de  la  position  de  son  ennemi  aux  environs  de  Bourges,  il  n'ou- 
blie pas  de  faire  remarquer  que  la  colline  où  il  s'était  établi 
avait  une  pente  douce:  Collis  erat  leniter  ah  infimo  acclivis, et 
il  ajoute  que  son  camp  était  presque  entièrement  entouré  de 
marais  embarrassés  et  difQciles  à  passer.  Lorsqu'il  s'agit  de 
Novioduuum  ^duorum  (Nevers),  il  mentionne  sa  position  in 
loco  opportuno  positum.  La  position  de  Sancerre  est  bien  plus 
importante  ;  il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  observer.  D'un 
autre  côté,  comment  admettre  qu'une  place  fortifiée  à  ce  point 
par  la  nature  se  détermine  à  faire  sa  soumission  sans  avoir 
fait  la  moindre  résistance,  et  même  avant  toute  attaque;  à  la 
seule  vue  de  l'armée  romaine,  ces  fiers  Gaulois  auraient  perdu 
courage  et  se  seraient  déterminés  à  demander  grâce  ut  sibi 
ignoscerety  et  auraient  consenti  à  livrer  armes,  chevaux  et 
otages.  Nous  le  répétons,  toutes  ces  circonstances  ne  permettent 
pas  de  placer  à  Sancerre  le  Noviodunum  Biturigum. 

L'auteur  de  la  Vie  de  César  suppose  qu'aussitôt  après  le  sac 
de  Genabum  Vercingétorix,  apprenant  l'entrée  de  César  sur  le 
territoire  des  Berruyers,  partit  immédiatement,  et  que  les  deux 
armées  durent  se  rencontrer  juste  à  moitié  chemin.  On  ne 
calcule  pas  le  temps  qu'il  fallut  pour  faire  parvenir  la  nouvelle 
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au  général  arveme  ponr  organiser  son  armée  et  la  mettre  en 
marche,  etc.  Ce  ne  fut  pas  au  moment  du  départ  de  César, 
mais  bien  lorsqu'il  approche  que  Vercingétorix  abandonne  le 
siège  de  Gorgobina;  il  ne  faut  donc  pas  établir  des  calculs  de 
distance  que  rien  ne  motive. 

Sans  vouloir  trancher  d'une  manière  inattaquable  la  question 
de  l'emplacement  de  Toppidum  qui  nous  occupe,  nous  serions 
porté  à  admettre  Neuvy-sur-Barangeon  avec  Adrien  de  Valois 
et  M.  Boyer.  Une  étude  plus  approfondie  du  texte  de  César 
nous  a  fait  abandonner  Topinion  que  nous  avions  émise  primi- 
tivement en  plaçant  Noviodunum  à  Nohan-en-Graçay,  suivant 
en  cela  d'Ânvilleet  d'autres  géographes.  En  quittant  Genabum, 
le  proconsul  a  pu  faire  une  légère  courbe  à  travers  le  pays  des 
Berruyers,  avec  la  pensée  de  se  rendre  maître  de  Noviodunum 
en  passant  in  via.  Il  ne  s'était  pas  trompé  en  pensant  que  le  chef 
arverne  lèverait  le  siège  de  Goi^obina  aussitôt  qu'il  serait  informé 
de  sa  marche.  VercingetoriXy  uhi  de  Cœaaris  adveniu  cognoviU 
oppugnatione  desistit,  atque  obmam  Cœsari  proficiscitur . 

Noviodunum  ne  put  résister  et  fut  forcé  de  se  rendre.  Con- 
triste  de  ce  nouvel  échec  qui  venait  se  joindre  à  la  perte  de 
Vellaadunum  et  de  Genabum,  Vercingétorix  assembla  ceux  de 
son  parti  et  leur  démontra  qu'il  fallait  faire  la  guerre  tout 
autrement  que  par  le  passé  ;  il  leur  proposa  de  prendre  les 
Romains  par  la  famine,  en  privant  les  hommes  de  vivres  et  les 
chevaux  de  fourrage.  Le  moyen  était  extrême  ;  mais  il  ajoutait 
qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer  ;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  livrer  aux  flammes  les  villages  et  les  habitations  à  partir 
de  Boîa,  la  cité  des  Boîens,  pays  où  l'ennemi  pourrait  s'ali- 
menter et  se  procurer  le  fourrage  nécessaire;  qu'il  fallait  encore 
incendier  les  oppida  qui,  par  leur  situation,  ou  faute  d'être 
suffisamment  fprtiûés,  n'étaient  pas  hors  de  danger,  aûn  qu'ils 
ne  servissent  pas  de  lieu  de  retraite  à  leurs  troupes  ni  aux 
Romains  pour  en  tirer  des  vivres.  Cette  proposition  fut  favora- 
blement accueillie  ;  vingt  villes  devinrent  la  proie  des  flSmmes, 
et  Avaricum  eût  subi  le  même  sort  si  les  habitants  n'eussent 
pas  obtenu  par  leurs  prières  qu'on  l'épargnât. 

T.  Yiu,  2«  série.  S 
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Ce  fait  peut  aider  à  fixer  la  position  des  armées.  Si  Tarmée 
romaine  eût  occupé  la  contrée  placée  entre  Avaricum  et  rAUier, 
rivière  qui  séparait  les  Boîens  des  Berruyers,  il  eût  été  impos- 
sible que  le  projet  de  Vercingétorix  pût  s'effectuer  ;  il  fallait 
nécessairement  que  cette  région  fût  au  pouvoir  des  Arvernes  y 
ce  qui  n'empêchait  pas  à  une  partie  considérable  de  leurs 
troupes  de  ne  pas  s'écarter  des  Romains.  Ces  derniers  devaient 
donc  se  trouver  de  Tautre  côté  d' Avaricum ,  dans  le  voisinage 
de  Neuvy-sur-Barangeon . 

La  vallée  du  Cher  et  celle  de  la  Loire  avaient  été 
ravagées  par  les  flammes  ;  on  n'est  plus  étonné  que  César 
s'adresse  aux  Éduens  et  aux  Boîens  pour  obtenir  d'eux  des 
vivres  pendant  le  siège  d' Avaricum  ;  mais ,  par  suite  du  peu 
de  dévouement  des  Éduens  et  de  la  pauvreté  des  Boîens,  cette 
demande  demeura  sans  effet  et  Tarmée  romaine  eut  beaucoup 
à  souffrir. 

§  7.   —  ITINÉRAIRE  D'ANTONIN.    —  TABLE  THÉODOSIEMNE. 

La  grande  route  d'Augustodunum  à  Autissiodurum,  d'Autun 
à  Auxerre,  passant  par  Saulieu  et  Avallon,  ne  faisait  qu'effleurer 
le  Nivernais  ;  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  mémoire. 

Nous  allons  étudier  de  suite  les  localités  placées  sur  la  grande 
voie  d'Âutun  à  Nevers,  se  prolongeant  sur  Paris,  et  d'Autun  à 
Bourges,  se  prolongeant  jusqu'à  Bordeaux. 

D'après  l'itinéraire  d'Antonin ,  nous  rencontrons  en  sortant 
d'Autun  : 

Altsincum  (Alluy),  m  p  xxii. 

Decetia  (Decize),  xvi.  On  lit  aussi  Deccidœ. 

Nevimum  (Nevers),         xvi. 

Condate  (Cosne),  xxiv. 

Brivodurum  (Briare),      xvi. 

On  voit  que  l'itinéraire  ne  fait  aucunement  mention  d'Aquœ 
Niainœi  ni  de  Massava^  localités  indiquées  dans  la  table  théo- 
dosienne. 
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D'un  autre  côté^  la  table  théodosienne  ne  parle  pas  A^Alisin- 
cum  ni  de  Condatef  portés  dans  Titinéraire.  Cette  table  a  été 
reproduite  par  Conrad  Peulinger  (il  a  vécu  de  1465  à  1547) , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  carte  de  Peutinger. 

Nous  devons  encore  rappeler  que  les  distances  désignées 
entre  les  différentes  stations  ne  sont  pas  toujours  établies 
rigoureusement.  D'Anville  fait  observer  avec  raison  qu'il  a  dû 
se  glisser  quelques  erreurs.  Inutile  de  faire  remarquer  qu'il 
s'agit  de  mille  pas  romains,  équivalant  à  1,512  mètres. 

D'après  la  table  théodosienne ,  nous  rencontrons  au  sortir 
d'Autun  : 

Boxum  (Bussière),  m.  p.  viii. 

Aquœ  Niainœi  (Saint-Honpré),  xxii. 

Degena  (Decize),  xiv. 

Ebimo  (Nevers),  xvi. 

Massava  (Môves),  xvi. 

Brivoduro  (Briare),  xvi. 

Une  autre  route  partant  d'Autun  suit  une  autre  direction 
jusqu'à  Decize.  Elle  passe  par  : 

Tetonno  (Toulon-sur-Arroux),  ii.  p.  ... 
Pocrinio  (Perrigny),  xii. 

Sitillia  (Tiel),  '         xiiii. 
Aquœ  Bormonis  (Bourbon-Lancy)  xvi. 

Degena  (Decize),  xxx. 

La  grande  voie  d'Autun  à  Paris  se  bifurquait  à  Decize  ;  une 
ligne  continuait  sur  Nevers^  se  dirigeant  ensuite  sur  Paris; 
l'autre  ligne  prenait  la  direction  de  Bourges. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques 
détails  relativement  aux  localités  échelonnées  sur  les  grandes 
voies  que  nous  avons  indiquées.  Nous  avons  remarqué  trois 
routes  tombant  à  Decize:  une  passant  par  Bourbon-Lancy,  une 
autre  par  Alluy  et  une  troisième  par  Aquœ  Nisinœi  (Saint- 
Honoré).  La  carte  de  Peutinger  porte  encore  une  quatrième 
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route.  On  se  demande  commedt  il  se  fait  que  cette  carte  pré- 
sente deux  routes  parallèles  partant  d'Aquœ  Nisinœi  pour  se 
rendre  à  Degena ,  sans  qu'il  se  rencontre  sur  son  parcours 
aucune  localité  importante.  Ces  deux  routes  ont  exactement  la 
même  longueur  (m.  p.  xiiii),  quatorze  mille  pas.  Nous  pensons 
que  la  seconde  voie  ne  parlait  pas  absolument  des  thermes^ 
mais  bien  A'Alisincumy  qu'on  aura  omis  par  oubli  d'indiquer 
sur  la  carte,  cette  seconde  voie  devant  desservir  la  cité  de 
Barbarie  dont  nous  parlerons  bientôt.  Ces  deux  voies  se  relient 
à  l'endroit  que  nous  indiquons  et  forment  un  angle  aigu  pour 
se  diriger  sur  Decize. 

Une  autre  difûculté  se  présente  :  c'est  la  courbe  prononcée 
de  cette  voie  pour  passer  par  Alisincum  (Alluy),  au  lieu  de  se 
diriger  directement  sur  Decize.  On  peut  répondre  que  l'ingé- 
nieur romain  a  voulu  que  la  même  route  pût  desservir  les  eaux 
thermales  et  être  utile  à  Alisincumy  dont  Timportance  est  bien 
établie  par  les  ruines  et  les  objets  précieux  qu'on  découvre  si 
souvent  dans  les  environs.  Il  faut  ajouter  que  plusieurs  voies 
secondaires  venaient  se  souder  à  ces  grandes  artères  et  contri- 
buaient à  accroître  le  bien-être  de  la  Nivernie.  En  effet,  en 
partant  de  Saint-Honoré,  on  rencontre  un  tronçon  se  dirigeant 
vers  Semelay,  et  de  là  sur  Apponay  pour  joindre  Decize  par 
Fours.  Il  y  a  quelques  années,  on  rencontrait  dans  cette  direc- 
tion des  traces  bien  accentuées;  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  nos  contrées  les  font  disparaître  insensiblement. 

Une  autre  route  transversale  partant  d'AUuy  passait  par  les 
bois  de  Diennes  ;  on  la  retrouvait  dans  la  direction  de  Decize, 
où  elle  arrivait  après  avoir  traversé  les  bois  de  La  Machine  et 
une  partie  du  territoire  de  Champvert.  La  différence  de  Saint- 
Honoré  à  Decize  et  de  Decize  à  Âlluy  est  peu  sensible  ;  on  a 
donc  pu  sans  difûculté  adopter  sur  la  carte  le  même  chiffre. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  la  grande  voie  d'Âutun  à 
Decize  par  Bourbon  ;  mais  nous  devons  faire  observer  que  le 
savant  M.  Bulliot  n'en  fait  aucunement  mention  dans  la  carte 
qu'il  a  jointe  à  son  intéressant  travail  sur  le  Système  de  défense 
des  Romains  dans  le  pays  éduen;  il  semble  partager  l'erreur. 


évidente  selon  nous,  des  auteurs  de  V Ancien  Bourbonnais^ 
erreur  admise  par  d'Ânville,  Adrien  de  Valois,  Buisson  et 
autres,  en  dirigeant  cette  route  sur  Bourbon-rArchambault, 
oubliant  que  la  table  théodosienne  la  fait  passer  par  Degena 
(Decize)  et  de  Decize  à  Aquœ  Bormonis ,  ce  qui  détruit  leur 
système. 

Suivons  maintenant  la  route  de  Decize  à  Bourges  ;  elle  lon- 
geait la  Loire  jusqu*à  Avril  et  Fleury,  localités  desquelles  on  a 
souvent  extrait  des  objets  des  époques  romaine  et  gallo-romaine, 
puis  elle  incline  tout-à-eoup  dans  la  direction  de  Luthenay, 
bourg  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  importance  à  Fépoque 
gallo-romaine  ;  c'était  évidemment  un  oppidum  remarquable. 
L'hypocauste  qu'on  y  a  découvert  il  y  a  quelques  années ,  les 
marbres  variés,  les  débris  de  sculptures,  les  ruines  romaines 
de  petit  appareil,  uniques  peut-être  dans  leur  genre  dans  cette 
région,  etc.,  indiquent  le  rôle  que  Luthenay  a  dû  jouer  ancien- 
nement. 

De  Luthenay  la  voie  continue  dans  les  bois  des  Vertus  , 
laissant  Saint-Parize  sur  la  droite  ;  la  courbe  plus  accentuée 
prouve  qu'on  avait  eu  en  vue  d'utiliser  la  fontaine  minérale  des 
Vertus,  captée,  comme  celle  de  Saint-Parize,  par  des  travaux 
d'ingénieurs  romains.  D'ailleurs ,  la  direction  de  la  voie  se 
trouvait  encore  motivée  par  la  position  de  Buy,  qui  avait  dû 
réunir  une  aggloniération  de  Bo!ens;  de  là  une  voie  secondaire 
se  dirigeait  sur  Nevers  :  c'était  le  chemin  Brunichou  (Brune^ 
childià)  qui  avait  été  entretenu  par  cette  princesse.  De  Buy  la 
voie  continuait  par  la  Métairie-Ferrée,  commune  de  Langeron, 
traversait  l'Allier  et  gagnait  Sancoins  {Tinconcium), 

Les  membres  de  la  commission  historique  du  Cher  ont 
constaté  l'existence  de  cette  route  qui  coupait  l'Allier  à 
Mornay.  La  même  commission  a  reconnu  des  tronçons  de  voie 
antique  partant  de  Bourges  et  se  dirigeant  sur  Sancerre  ;  elle 
se  prolongeait  au-delà  et  traversait  la  Loire  auprès  de  Cosne. 

Suivons  maintenant  l'aj^tre  voie  qui  se  détachait  à  Decize  de 
la  grande  route  d'Aotun  à  Bourges,  pour  se  diriger  sur  Nevers 
et  de  là  sur  Paris. 
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Le  castrum  de  Decize  {Decetiajj  dont  le  nom  a  subi  plusieurs 
modifications  :  dans  l'itinéraire  d'Antonin  on  lit  Deccidœ  y  et 
Degena  dans  la  table  théodosienne.  Ce  lieu  devait  être  d'une 
certaine  importance.  On  sait  que  c'est  là  que  César  donna 
rendez-vous  au  conseil  suprême  des  Éduens  pour  régler  le 
dilTérend  qui  s'était  élevé  entre  Convictolitan  et  Cotus ,  relati- 
vement à  l'élection  du  vergobret.  L'un  et  l'autre  avaient  leur 
parti  et  se  prétendaient  légalement  nommés.  Le  proconsul 
s'était  éloigné  d'Avaricum  pour  venir  régler  cette  importante 
affaire;  elle  ne  pouvait  être  traitée  bors  du  territoire  de  la  cité 
éduenne  ;  il  confirma  l'élection  de  Convictolitan  qui  avait  réuni 
les  suffrages  des  prêtres  et  des  magistrats.  Des  ruines  romaines 
importantes  ont  été  découvertes  dans  la  butte  à  laquelle  l'église 
est  adossée  )  et  des  fouilles  faites  dans  cette  partie  de  la  ville 
devraient  avoir  de  curieux  résultats. 

La  première  station  après  Decize,  dans  la  direction  qui  nous 
occupe,  est  le  Noviodunum  jEduorum  (Nevers)que  Titinéraire 
d'Antonin  nomme  Nevimum  et  la  carte  de  Peutinger  Ebimo. 
Nevers,  comme  Decize,  était  important  par  sa  situation,  loco 
opportuno  positum;  la  Loire  le  séparait  à  peu  de  distance  du 
pays  des  Berruyers;  à  quelques  lieues  au  nord  se  rencontraient 
les  Sénons,  et  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  au  pied  de  ses  murs, 
commençait  le  territoire  occupé  par  la  modeste  cité  des  Boîens; 
et  cependant,  à  l'époque  qui  fait  l'objet  de  nos  études,  quoique 
simple  oppidum^  cette  place  paraissait  assez  fortifiée  pour  que 
César  ne  balançât  pas  à  y  établir  le  dépôt  de  ses  bagages ,  des 
vivres  de  l'armée,  de  la  caisse  militaire,  des  chevaux  de 
remonte  qu'il  avait  achetés  en  Italie  et  en  Espagne  ;  là  aussi 
étaient  retenus  les  otages  de  toute  la  Gaule.  Il  fallait  donc  que 
cet  oppidum  fût  d'une  grande  importance. 

Cette  préférence  de  César  pour  Nevers  fut  funeste  à  cette 
localité.  Après  l'échec  q\xe  l'armée  romaine  avait  éprouvé 
devant  la  Gergovia  Arvemorum,  les  Ëduens,  qui  jusque-là 
n'avaient  pas  voulu  faire  alliance  avec  Vercingétorix,  aban- 
donnèrent totit-à-coup  le  parti  des  Romains.  Le  proconsul 
avait  avec  lui  deux  seigneurs  éduens  :  Virdumare  et  Ëporédorix, 
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qui  lui  proposèrent  de  les  laisser  partir  pour  maintenir  leur 
nation  dans  le  devoir;  il  y  consentit,  quoiqu'à  regret,  se  défiant 
de  la  fidélité  éduenne  ;  mais  il  eut  soin  de  leur  rappeler  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  leur  nation,  leur  recommandant  de 
reporter  ses  paroles  à  leurs  concitoyens. 

Les  craintes  de  César  n'étaient  que  trop  fondées  ;  les  deux 
seigneurs  éduens  se  rendirent  à  Nevers,  et  après  avoir  pris 
connaissance  de  Tétat  de  cette  place  et  s'être  assurés  des  dispo- 
sitions des  Ëduens,  ils  crurent  qu'ils  ne  devaient  pas  négliger 
une  occasion  aussi  favorable  Après  avoir  massacré  les  gardes, 
sans  épargner  les  marchands  et  les  voyageurs  romains ,  ils  se 
partagèrent  les  chevaux  et  les  deniers  publics,  envoyèrent  les 
otages  au  magistrat  de  la  cité  éduenne;  et,  ne  se  croyant  pas  en 
position  de  garder  la  place,  ils  firent  en  sorte  que  les  Romains 
ne  pussent  s'en  servir;  ils  l'incendièrent,  après  avoir  chargé 
sur  des  bateaux  tout  le  blé  qu'ils  purent  et  jeté  dans  la  rivière 
ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  En  même  temps,  ils 
firent  des  levées  d'hommes  dans  le  voisinage  et  placèrent  des 
corps  de  garde  sur  les  bords  de  la  Loire;  puis,  pour  inspirer  la 
terreur,  ils  firent  parcourir  le  pays  par  leur  cavalerie,  dans 
l'espérance  de  couper  les  vivres  aux  Romains  et  de  les  obliger, 
par  la  famine ,  à  sortir  de  la  contrée.  Ils  se  flattaient  d'autant 
plus  de  réussir  que  la  Loire,  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
présentait  aucunpassage  guéable. 

Il  est  difficile  de  savoir,  par  le  texte  de  César,  si  ce  fut  aux 
environs  de  Nevers  qu'il  fit  passer  le  fleuve  à  son  armée  pour 
se  rendre  dans  le  pays  des  Sénons. 

Quoique  les  Boîens,  comme  nous  l'avons  vu,  formaient  déjà 
une  petite  cité,  Nevers,  malgré  son  importance  et  sa  position , 
n'avait  pas  le  même  avantage.  Les  notices  des  cités  romaines 
qui  ont  été  dressées  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ne  font  aucunement  mention  de  Nevers.  Notre  vieil 
historien ,  Guy  Coquille,  fait  remarquer  que  cette  ville  n'est 
pas  indiquée  dans  le  dénombrement  des  cités  de  la  quatrième 
Lyonnaise,  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  ce  titre  :  c  La  ville 
de  Nevers  n'est  pas  nommée  ni  sous  la  province  de  Sens,  ni 
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sous  la  province  de  Lyon,  parce  que  lors  elle  n'estoit  cité,  ains 
estoit  au  diocèse  d'Authun  (1).  > 

Notre  ville  ne  devint  cité  que  sous  Glovis ,  par  suite  d'une 
victoire,  du  mariage  de  ce  prince  avec  sainte  Clotilde,  ou  d'ar- 
rangements particuliers.  Nevers  fut  alors  détaché  d'Autun  et 
érigé  en  siège  épiscopal ,  avec  un  territoire  formé  de  dépen- 
dances de  la  cité  éduenne. 

On  a  retrouvé  à  Nevers  des  restes  évidents  de  l'incendie 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  des  débris  importants  de 
l'époque  romaine. 

Au  sortir  de  Nevers,  la  voie  romaine  faisait  une  courbe  en 
inclinant  vers  Marzy,  puis  se  dirigeant  sur  Fourchambault , 
ppur  suivre  jusqu'à  Briare  {Brivodurum)  la  rive  droite  de  la 
Loire.  Dans  toutes  les  localités  traversées  par  cette  voie, 'on 
rencontre  de  temps  à  autre  des  ruines  et  des  objets  accusant 
l'époque  que  nous  étudions. 

Mâssavà  (Mesves)  est  indiqué  sur  la  carte  de  Peutinger  après 
Ebimo^  avec  le  chiffre  xvi.  C'est  à  tort  que  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban  veut  que  Massava  soit  Pouilly-sur*Loire.  Cette 
dernière  localité  n'est  qu'un  castellum  du  moyen-âge.  S'il 
pouvait  y  avoir  quelque  doute  à  ce  sujet,  la  petite  rivière  du 
Massau ,  qui  se  jette  à  Mesves  dans  la  Loire,  suffirait  pour  le 
faire  disparaître.  D'ailleurs,  la  magnifique  inscription  déposée 
au  musée  de  Nevers  :  âug.  sac.  et  de^e  glytond^e  viganis 
MASSAVENSiBVS,  fixo  sur  co  point  la  géographie  ancienne.  Cette 
inscription  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  découverte  à  Mesves. 
Deux  autres,  qu'on  peut  attribuer  comme  la  première  au  second 
siècle,  ornent  notre  musée. 

L'itinéraire  d'Antonin  ne  fait  aucunement  mention  de 
Massava^  mais  en  revanche  nous  y  trouvons  Condaie  (Cosne), 
qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  table  théodosienne. 

CoNDATB  (Cosne)  est  indiqué,  dans  l'itinéraire  d'Antonin, 
après  iVmrntim ,  avec  le  chiffre  m.  p.  xxiv,  eiBrivoduruw, 
venant  à  la  suite,  porte  le  chiffre  xvi. 

(1)  Histoire  du  Nivernois. 
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§  8.  —  ROUTES  SECONDAIRES. 

Nous  donnons  ce  nom  aux  voies  qui  ne  sont  pas  mentionnées 
dans  l'itinéraire  d'Antonin  et  sur  la  table  théodosienne ,  et 
cependant  plusieurs  de  ces  voies  présentent  une  certaine 
importance. 

Do  mont  Beuvray  une  route  passe  à  Larochemillay,  foit  une 
courbe  aux  environs  de  Luzy  et  va  joindre  Apponay,  pour  aller 
ensuite  gagner  Decize,  en  suivant  les  vallées  de  la  Canne  et  de 
i'Àron.  A  Apponay  on  remarque  un  embranchement  venant  de 
Saint-Honoré  (Aquœ  Nmnœi). 

Sur  le  versant  opposé  du  Beuvray,  une  autre  route  se  dirige 
sur  Chàtead-Chinon ,  puis  de  là  sur  Saulieu,  en  passant  par 
Corancy,  Planchez,  Gouloux.  On  rencontre  encore  une  autre 
voie  partant  d'Autun  et  passant  auprès  de  Château^-Chinon, 
après  avoir  touché  Arleuf.  Elle  communique  avec  Entrains, 
en  traversant  Saint-Péreuse,  Aunay,  les  bas  de  Grux,  Saint- 
Révérien,  Charopallement ,  Ghamplemy,  Bourras,  Menou, 
Villiers,  Entrains. 

De  Saint-Honoré  une  voie  se  dirige  sur  Vandenesse,  Anizy, 
Alluy,  où  deux  routes  se  croisaient:  Tune  dans  la  direction  de 
Biches,  Villars,  Diennes,  et  faisant  peut-être  une  des  deux  voies 
indiquées  dans  la  carte  de  Peutinger  et  qui  desservaient  la  cité 
de  Barbarie;  de  l'autre  celé  d'Alluy  elle  se  dirigeait  sur  Saint- 
Saolge  et  allait  se  rattacher,  à  Saint-Révérien,  à  la  grande  voie 
d'Autun  à  Entrains.  Un  autre  embranchement  partant  d'Alluy 
traversait  les  Amognes  et  prenait  la  direction  de  Nevers,  en 
passant  par  Saxi-Bourdon,  Huez,  Saint-Sulpice,  Paye.  On  en 
retrouve  des  tronçons  dans  la  vallée  de  la  Nièvre,  à  Ghaluzy. 

Une  autre  voie  partant  d'Autun  coupe,  près  Planchez, 
celle  dont  nous  avons  parlé,  allant  de  Château  - Chinon  à 
Saulieu;  de  Planchez  elle  va  sur  Ouroux,  Lormes,  Montsabot, 
avec  embranchement  sur  Chora,  Un  autre  embranchement, 
partant  de  Vauban ,  traverse  l'Yonne  près  Saint-Didier.  De 
l'autre  côté  de  Vauban,  on  retrouve  encore  des  tronçons  de  la 
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voie  d*Autun,  proche  Metz-Ie- Comte,  Asnois  ;  elle  suivait  la 
rive  gauche  de  l'Yonne  jusqu*à  Clamecy,  puis  se  dirigeait  sur 
Entrains.  Outre  les  routes  venant  d*Autun  par  Clamecy  et  par 
Château-Ghinon ,  plusieurs  autres  rayonnaient  autour  d'En- 
trains. L'une  se  dirigeait  sur  Gosne  par  Giez.  On  a  découvert  à 
Jussy,  hameau  de  cette  commune ,  d'importantes  ruines 
romaines.  De  là  elle  abordait  Saint-Loup,  Gosne  et  Sancerre. 
Une  autre  gagnait  Bouhy,  localité  importante  qui  a  fourni  au 
musée  de  la  porte  du  Groux  les  deux  atitels  votifs  consacrés  à 
Mars  de  Bouhy  (Marti  Bolvino),  puis  passait  à  Dompierre,  à 
Saint-Amand,  à  Arquian,  pour  rejoindre  à  Neuvy  la  grande 
voie  de  Nevers  à  Paris.  On  a  retrouvé  aussi  des  sections  de 
voies  romaines  dans  les  environs  de  Donzy,  surtout  vers 
Sully-la-Tour,  prenant  la  direction  de  Mesves. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'indiquer  avec  précision 
toutes  les  voies  romaines  de  cette  contrée.  M.  Ruby,  dans  un 
travail  consciencieux,  a  signalé  des  traces  de  ces  voies  sur  diffé* 
rents  points  de  l'arrondissement  de  Glamecy.  Il  est  cependant 
impossible  de  ne  pas  faire  ici  mention  du  fragment  de  marbre 
géographique  découvert  à  Autun,  indiquant  les  distances  qui 
séparaient  la  capitale  des  Eduens  des  autres  localités  impor- 
tantes de  cette  région  et  l'éloignement  de  ces  localités  entre 
elles.  Intâranum  (Entrains]  se  lit  jusqu'à  trois  fois  sur  ce  frag- 
ment. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  de  cette  multiple  mention  de  la 
ville  d'Entrains;  tout  ce  qu*on  découvre  sur  son  territoire  cons- 
tate son  importance  aux  époques  romaine  et  gallo-romaine.  Les 
statuettes  en  bronze  reproduisant  les  divinités  romaines  et  les 
petites  idoles  orientales  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parlé 
dans  le  Bulletin,  les  monnaies  consulaires  et  impériales  qu'on 
découvre  si  souvent,  les  médailles  hébraïques  et  surtout  grec- 
ques de  différentes  époques,  les  débris  d'architecture  accusant 
des  édifices  de  la  plus  haute  importance,  le  columbariumy 
espèce  de  monument  rare  dans  les  Gaules,  la  statue  colossale 
d'Apollon,  actuellement  déposé  au  musée  de  Saint-Germain, 
les  tombeaux  et  les  cippes  qu'on  extrait  à  chaque  instant,  tout 
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nous  laisse  deviner  ce  qu'était  autrefois  Iniaranum^  la  cité  de 
Jupiter. 

En  quittant  la  ville  d*Entrains  pour  suivre  la  vallée  du 
Nohain,  dans  la  direction  de  Donzy,  on  rencontre  sur  les  deux 
rives,  à  fleur  de  terre ,  des  ruines  qui  annoncent  combien,  à 
Tépoque  qui  nous  occupe,  le  pays  était  peuplé;  c'est  surtout  à 
Donzy-le*Pré  qu'un  amateur  éclairé  pourrait  faire  des  fouilles 
importantes  ;  on  ne  peut  creuser  le  terrain  sans  rencontrer  des 
snbstructions  de  l'époque  romaine.  Lorsqu'on  a  exécuté  la 
route  de  Donzy  à  La  Charité,  nous  avions  remarqué  qu'auprès 
de  l'Éminence  on  avait  coupé  un  aqueduc  qui  semblait  partir  du 
Coui  {MonS'Cussiua)  ei  traversait  le  Nohain,  probablement  sur 
des  arcs  disposés  de  manière  à  aller  alimenter  des  réservoirs 
établis  à  Donzy-le-Pré,  au  moyen  des  eaux  de  la  source  placée 
au  sommet  de  la  montagne.  Les  eaux  du  Nohain  ne  pouvaient, 
en  effet,  être  utilisées  pour  certains  usages,  vu  la  vase  sur 
laquelle  coulaient  ces  eaux.  Avec  cette  conviction,  nous  fîmes 
pratiquer  des  fouilles  dans  la  section  de  la  ville  vers  laquelle  le 
conduit  nous  paraissait  être  dirigé,  et  nous  découvrîmes  le 
réservoir  que  nous  avions  deviné  ;  il  est  placé  entre  l'église  de 
Saint'Marlin  et  les  bâtiments  de  Tancien  prieuré.  Cette  décou- 
verte nous  fit  concevoir  la  pensée  de  visiter  les  caves  de  cette 
partie  de  la  ville,  et,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  nous  décou- 
vrîmes dans  ces  caves  des  substructions  de  grand  appareil 
romain  qui  nous  firent  comprendre  toute  l'importance  de  la 
localité. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  notre  Nivernais  renferme  un 
musée  souterrain  garnissant  toute  sa  surface.  Impossible  d'ou- 
vrir le  sol  et  de  le  creuser  à  quelque  profondeur  sans  mettre  à 
jour  les  objets  les  plus  curieux,  en  fait  de  statuettes,  de  mé- 
dailles, de  poteries,  etc.  Nous  ne  sommes  pas  étonné  si  les 
auteurs  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  l'emplacement  des 
localités,  puisque  partout  les  objets  découverts  semblent  indi- 
quer un  centre  de  population.  Chantenay,  Saint-Révérien, 
Hesves,  Saint-Parize-le-Châtel,  Bouy,  Âlluy,  Biches,  Saint- 
Uonoré,  Luthenay,  etc.,  etc.,  peuvent  être  invoqués  en  preuve. 
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soit  par  les  constructions  qu'on  y  rencontre^  soit  par  les  ins^^ 
criptions  qui  constatent  leur  antiquité. 

§  9.  —  CAMPS  RETRANCHÉS  ET  COLONIES  BARBARES. 

Admettons  que  Ghantenay  ait  été  un  camp  retranché^  sa 
position  semble  autoriser  à  émettre  cette  opinion  ;  nous  en 
dirons  autant  de  Saint-Parize-)e-Ghâtel.  Nous  sommes  ramené 
àajouter  quelques  mots  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  relatif 
vement  au  Pagui  Gentilicus.  Dans  la  Notitia  dignUatum 
itnperiij  il  est  souvent  fait  mention  des  Gentils  Sarmates,  qui 
avaient  leur  chef,  Prœfectxis  Sarmatarum  Gentilium, 
Mgr  Devoncoux,  lorsqu'il  habitait  TAutunois,  avait  pu  signaler 
jusqu'à  quinze  colonies  sarmates  dans  le  pays  éduen,  et  le 
savant  M.  Bulliot,  dans  son  Système  de  défense  des  RomainSy 
range  au  nombre  de  ces  colonies  Vandenesse,  Sermages,  près 
de  Moulins-Engilbert  ;  le  mont  de  Sermages,  auprès  de  Moux  ; 
Sermoise,  proche  Nevers,  etc. 

Quant  à  notre  Pagus  Gentilicusy  ou  Gentily,  comme  le 
nomme  Guy  Goquille,  il  nous  est  revenu  à  la  mémoire  un 
passage  que  nous  lisions  il  y  a  peu  de  temps  dans  notre  vieil 
historien  Aimoin.  Sans  oser  nous  prononcer  sur  un  point 
géographique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  nous,  nous 
atlons  proposer  à  nos  collègues  de  la  Société  nivernaise  le 
problème  qui  nous  préoccupe;  c'est  peut-être  la  première 
fois  que  la  question  est  soulevée.  Nous  nous  contenterons 
d'exposer  en  peu  de  mots  le  passage  d' Aimoin.  Pépin  désire 
mettre  un  à  la  guerre  entreprise  contre  Walffre,  duc  d'Aqui- 
taine ;  il  entre  avec  de  nombreuses  troupes  dans  cette  province 
et  s'empare  de  Bourges;  puis  il  vient  établir  son  quartier 
d'hiver  à  Gentily,  in  vtUa  Gentiliaco  ;  là  il  passe  les  fêtes  de 
Noël  et  y  demeure  jusqu'à  Pâques  pour  y  célébrer  les  grandes 
solennités  pascales,  in  ea  natalem  Dominiy  ac  Paschalts  festi 
solemnia  celebravit.  Lorsque  le  temps  propici)  pour  se  remettre 
en  campagne  fut  arrivé,  il  réunit  à  Nevers  toutes  ses  troupes 
pour  retourner   en    Aquitaine,    conventu  Nivernis  hahito. 


L'année  suivante,. c'esl  toujours  à  Gentiiy  qu'il  icélèbre  «la  fête 
de  Pâques  ;  on  le  retrouve  encore  au  môme  lieu  à  la  fin  de 
Tannée,  avant  d'entreprendre  une  nouirelle  campagne  contre  le 
duc  d'Aquitaine  (1). 

Ce  Gentiiy  dont  il  est  ici  question  serait-il  celui  dont  parle 
Guy  Coquille  ?  On  serait  tenté  de  le  croire,  si  on  s'en  rapporte 
au  texte  d'Âimoin  qui,  dans  la  phrase  suivante,  fait  réunir  A 
Nevers  toutes  les  troupes  de  Pépin.  Si  cette  opinion  était  con- 
firmée, il  faudrait  en  conclure  que  notre  Gentiiy  était  devenu 
important,  puisqu'un  prince  puissant  y  avait  établi  sa  cour  et 
y  avait  convoqué  une  assemblée  nombreuse  (2). 

Nous  ne  dirons  rien  du  Beuvray,  qui  devait  être  pour  le  moins 
un  camp  retranché  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  y 
reconnaître  l'emplacement  de  Bibracte.  Quant  à  la  cité  de 
Barbarie,  placée  à  un  kilomètre  environ  de  La  Machine,  dans 
la  direction  de  Trois- Vévres,  des  études  sérieuses  ont  déjà  été 
faites  sur  cette  importante  localité;  elles  se  poursuivent,  nous 
devons  attendre;  elle  aura  un  article  complet,  nous  l'espérons, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise. 

Nous  retrouvons  des  camps  retranchés  à  Saint-Saulge,  sur  la 
montagne  qui  domine  la  ville.  Outre  les  localités  que  nous 
avons  nommées  plus  haut,  M.  BuUiot  indique  encore  Laroche- 
millay,  Montecho,  proche  Rémilly  ;  Brouillât,  près  de  Savigny- 
Poil-Fol,  Maulaix,  Lanty,  Thouleur,  La  Vieille- Montagne^ 
Marry,  Château -Ghinon,  Cercy-la-Tour,  Metz-le-Comte,  etc. 
Marry,  dont  nous  venons  de  parler,  offre  les  ruines  les  plus 
intéressantes;  un  vaste  établissement  romain  couvrait  le  sol;  un 
hypocauste  considérable,  à  trois  foyers  distincts,  y  chauffait  les 
appartements. 

Yis-à-vis  Sancerre,  près  de  Tracy,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  proche  la  grande  voie  de  Nevers  à  Paris,  on  remarque 
encore  les  restes  d'un  camp  retranché  assez  important. 


(1)  Aimoini  de  gesiis  Prancorum,  lib.  IV,  cap.  lxvi  et  Lxvn. 

(2)  Le  ch&teau  de  Buy,  qui  avait  été  occupé  par  la  reine  Brunehaut, 
eût  probablement  été  la  résidence  roy^^le- 
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Terminons  par  quelques  mots  sur  la  télégraphie  ignée.  Trois 
communes  du  département  portent  le  nom  de  Montigny,  Monê 
igniius  :  Montigny-aux-Amognes,  Montigny-sur-Canne  et  Mon- 
tigny-en-Morvand.  Outre  ces  chefs-lieux  de  commune,  on 
retrouve  Montigny,  commune  de  Saint-Âubin-les-Forges  ;  Mon- 
tigny, commune  de  Giry  ;  deux  Montigny  dans  la  commune  de 
Millay;  Montigny,  commune  de  Magny-Lormes  ;  Montigny, 
hameau  de  Fougues.  Peut-être  faut-il  attribuer  la  même  ori- 
gine à  un  certain  nombre  de  localités  ayant  la  même  termi- 
naison :  Guérigny,  Parigny,  Marigny,  Savigny,  Alligny, 
Teigny^  etc.  L'adjectif  ignitus  semble  entrer  dans  la  compo- 
sition de  ces  noms.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  méconnaître 
le  rôle  important  que  jouait  la  télégraphie  ignée  à  l'époque  qui 
nous  occupe. 


SÉANCE  DU  11  JANVIER  1877. 

Présidence  de-  M^*  Crosnibr. 

M.  l'abbé  Boutillier  donne  lecture  de  la  note  qu'il  a 
adressée  à  M.  René  de  Lespinasse  au  sujet  de  la  question 
posée  sur  Imbertus  Dan.  Cette  note  sera  insérée  au 
Bulletin, 

M.  Boutillier  présente  ensuite  la  liste  des  manuscrits 
relatés  dans  la  Revue  des  sociétés  savantes  ;  ces  documents 
intéressent  particulièrement  l'histoire  du  Nivernais,  ou  du 
moins  sa  bibliographie.  11  attire  aussi  l'attention  de  la 
Société  sur  un  rapport  de  M.  Clément  de  Ris,  dans  la 
Revue  de  la  Société  des  Deux-Mondes  y  au  sujet  du  travail 
sur  VÉpigraphie  historiale  de  notre  collègue,  M.  Roubet» 
vice^président  de  notre  compagnie. 


r 
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M.  Roobet  demaDde  à  présenter  quelques  observations 
sons  la  forme  aussi  courtoise  que  possible. 

«  M.  le  Conservateur  du  musée  de  Versailles ,  dit- il , 
après  avoir  parlé  avec  trop  de  bienveillance  de  l'ensemble  de 
V Étude  ëpigraphique  de  La  Guerche,  ajoute  quelque  peu 
d'ombre  au  tableau  C'est  là  le  droit  incontestable  du  criti- 
que :  il  regrette  que  l'auteur  n'ait  point  constamment  suivi 
la  voie  indiquée  par  la  terminologie  ancienne  ^  c'est-à-dire 
qu'il  ait  sacrifié  au  néologisme,  » 

Sans  prétendre  arriver  à  une  complète  justification , 
M.  Roubet  se  demande  s'il  ne  peut  point  au  moins  invoquer 
des  circonstances  atténuantes. 

II  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  vais  relever  chaque  mot  que  M.-  le  comte  de  Ris  a 
cru  devoir  souligner  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 

»  Historiale.  Le  mot  historique  me  paraissant  ambitieux 
en  l'appliquant  à  une  étude  épigraphique  f  j'ai  eu  recours 
au  moi  historial 9  qui  caractérisait  mon  œuvre.  En  effet, 
historial  veut  dire  qui  a  trait  à  Vhistoire.  Montaigne  s'en 
est  servi  dans  ce  seos ,  et  les  traducteurs  de  Vincent  de 
Beauvais  n'ont  jamais  failli  à  traduire  par  Miroir  historial 
cette  espèce  d'encyclopédie  du  treizième  siècle  qui  est  inti- 
tulée Specti/um  historiale. 

m  C'est  sous  la  dictée  de  M.  de  Caumont  lui-même  que 
j'ai  adopté  la  nomenclature  de  mon  travail  ;  c'est  lui  qui  m'a 
fourni  les  mots  campanaires  et  signes  d^appareilleurs^ 

t  M.  de  Caumont  fait  encore  autorité  dans  nos  provinces. 

t  J'abandonnerais  volontiers  brachygramme  comme  sus- 
pect  ;  cependant  tous  les  dictionnaires  modernes  donnent 
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brachygraphe  ;  le  premier  mat  est  la  coDséquence  du  seoond  • 
Il  faut  pourtant  un  vocable  pour  désigner  une  inscriptioa 
qui  n'offre  que  les  premières  lettres  des  mots  qui  la  com- 
posent. On  a  bien  accepté  monogramme  ^  pourquoi  récuser 
brachygramme  f  Serait-ce  parce  qu'il  ne  se  trouve  point 
dans  le -dictionnaire  de  l'Académie  (1855)? 

»  J'arrive  au  mot  lapicide.  Ne  voulant  point  donner 
l'appellation  de  tailleur  de  pierre  ou  de  graveur  à  l'ouvrier 
chargé  de  tracer  des  lettres  sur  la  pierre ,  je  me  suis  servi 
du  mot  lapicide^  que  j'ai  trouvé  employé  dans  un  mémoire 
lu  à  l'Institut.  Ovide  a  dit  quelque  part  :  Cœdit  carmina  in 
marmore. 

0  J'avoue  n'avoir  point  trouvé  inscrit  au  péristyle  du 
temple  du  goût  :  c  Lapicide  point  ne  diras.  » 

Un  autre  article  de  critique  littéraire  de  M.  de  Boislisle, 
dans  la  même  Revue,  traite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sonltrait 
sur  {Inventaire  de  l'abbé  de  Marolles.  On  écoute  avec 
intérêt  la  lecture  de  cet  article. 

M.  Morlon  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
ouvrage  :  les  Troubles  de  la  Ligue,  extrait  d'un  manuscrit 
qu'il  possède  et  qu'il  a  livré  k  un  de  nos  compatriotes  pour 
le  publier. 

M.  Giraud  rappelle  que  l'éloge  de  M.  Dupin  aîné  a  été 
prononcé  par  M.  Charles  Giraud^  son  père,  dans  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques;  il  offre  à  la  Société  cet 
intéressant  document,  dans  lequel  notre  illustre  compa- 
triote est  considéré  comme  légiste.  Des  remerciments  sont 
adressés  à  M.  Joseph  Giraud. 

M.  Usquin  dépose  sur  le. bureau  un  rasoir  de  l'âge  de 
bronze  et  des  silex  trouvés  à  Pongues. 
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NOTE  de  M.  l'abbé  Boulillier  sur  des  manmcrits  relatés 
^  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  et  pouvant  intéresser 
le  Nivernais. 

«  La  livraison  novembre-décembre (5* série,  t.  VI,  1874) 
de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  ^  complètement  remplie 
par  le  catalogue  des  manuscrits  français  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg j  contient  l'indication  de  plusieurs 
ouvrages  dont  l'énoncé  pourrait  être  inséré  dans  notre 
Bulletin  : 

»  !•  (P.  468j  1,  S)  Le  Livre  du  Miroir  des  Damas 
(traité  philosophique  des  devoirs  des  femmes). 

D  Manuscrit  de  222  feuilles  in-4«  vélin,  à  deux  colonnes, 
initiales  peintes  en  couleur  et  or.  Au  bas  du  dernier  feuillet 
on  lit  :  •  Cest  livre  est  à  Madame  Thomine  de  Villequier, 
conlesse  de  Villars,  et  luy  donna  M.  le  comte  de  Nevers 
Tan  mil  cccc  cinquante  et  quatre  (1454),  en  la  bonne  ville 
de  Vierson.  » 

»  2*  (P.  495,  99,  Z  )  Généalogie  et  alliance  de  la  maison 
de  Nevers,  dressée  par  Guy  Coquille,  procureur  général  du 
dnché  de  Nivernois,  1572. 

»  Manuscrit  de  45  feuilles,  in-folio  papier.  Signe  de 
rareté. 

».  Il  est  à  remarquer  que  cet  ouvrage  ne  se  trouve  point 
dans  le  catalogue  des  œuvres  de  maître  Guy-Coquille,  placé 
en  tête  du  premier  volume  de  la  grande  édition  de  ses 
œuvres.  (Bordeaux,  1603.)  . 

9  La  dernière  livraison  de  janvier-février  du  même  recueil 
(6*  série,  t  III,  1876),  contenant  le  catalogue  des  nom- 
breux manuscrits  (4,307)  acquis  par  Tadminislration  du 

T.  VIII ,  2«  série.  9 
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musée  britanDiqoe  depuis  1854  jusqu'en  1860,  nous  révèle 
aussi  quantité  de  documents  très-précieux  pour  l'histoire  ou 
la  littérature  des  différentes  provinces  de  la  France. 

»  Nous  avons  à  signaler  un  Obituaire  de  NgKse  de 
Saint-Martin  de  Clamecy  (1259-1546),  classé  sous  le 
n' 21,362. 

»  On  sait  combien  les  documents  de  ce  genre  sont  une 
mine  féconde  pour  les  histoires  locales  ;  aussi  nous  associons- 
nous  de  grand  cœur  au  regret  exprimé  par  M.  Léopold 
Delisle,  en  voyant  que  chaque  année  tant  de  monuments 
nous  sont  ravis  jusque  dans  les  dépôts  publics  et  s'en  vont 
ensuite  enrichir  les  bibliothèques  étrangères.  « 


SÉANCE  DU  !•*  FÉVRIER  1877. 

Présidence  de  M*'  GBOsmn. 

Siègent  an  bureau  :  MM.  Crosnier^  Roubet^  Lhospied, 
le  docteur  Subert. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance  qui  est  adopté  sans  modification . 

M.  Jacquinot  fait  observer  avec  raison  le  péle-mile 
regrettable  dans  lequel  sont  jusqu'ici  demeurés  confondus 
dans  notre  musée  beaucoup  d'objets  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  11  demande  l'organisation  dans  la  salle  de  la 
mosaïque  de  vitrines  cadenass^ées,  dans  lesquelles  tous  ces 
objets,  classés  et  étiquetés,  seraient  exposés  aux  regards  du 
public  et  mis  à  l'abri  des  convoitises  de  certains  amateurs 
peu  scrupuleux. 


—  131  — 

Celle  proposilioD  est  favorablemeDl  accueillie.  L'archi- 
lecle  de  la  Société  sera  prié  de  s'occaper  an  plus  tôt  de 
rîDStallatioD  de  ces  vitrines. 

M.  Jacquioot,  se  faisant  riolerprète  de  la  popuiatiou, 
exprime  le  regret  que  le  musée  lapidaire  ne  soit  plus» 
comme  autrefois,  ouvert  à  certains  jours  désignés.  La 
Société  reconnaît  la  justesse  de  l'observation,  et  après  une 
discussion  sur  les  causes  de  la  fermeture  du  musée  et  sur 
les  moyens  de  faire,  à  l'avenir,  droit  à  ces  réclamations , 
elle  décide  qu'à  partir  du  mois  d'avril  prochain  il  sera 
livré  au  public  d'une  heure  à  trois,  le  premier  et  le  troi- 
sième dimanche  de  chaque  mois.  M.  Lbospied,  ancien 
conservateur,  veut  bien  reprendre  ses  fonctions  et  s'engage, 
avec  le  concours  de  son  fils,  d'ouvrir  le  musée  aux  jours  et 
heures  indiqués. 

M.  le  Président  revient  sur  une  des  raisons  qui  avaient 
déterminé  la  fermeture  du  musée.  Il  esl  difficile  au  conser- 
vateur et  au  concierge  de  se  trouver  simultanément  dans 
les  différentes  pièces  du  musée  ;  la  surveillance  complète 
devient  donc  impossible;  de  là  résultent  bien  des  abus, 
entre  autres  les  dégradations  remarquées  sur  plusieurs 
objets  de  prix.  11  propose  de  s'entendre  avec  M.  le  Maire 
et  de  le  prier  de  nous  venir  en  aide,  en  envoyant  un  ou 
deux  agents  de  police  les  jours  d'ouverture.  Cette  proposi- 
tion a  été  accueillie  à  l'unanimité,  comme  seul  moyen 
d'éviter  les  inconvénients  signalés. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre 
adressée  à  Mgr  de  Ladoue,  dans  laquelle  un  amateur  de 
Reims  fait  pari  au  prélat  d'un  vilrail  intéressant  pour  notre 
histoire  locale  qui  se  trouve  dans  Téglise  de  Puiseux 
(arrondissement    de   Relhel).    On    vote  Tinserlion   de 
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cette  lettre  au  Bulletin^  en  priant  M.  le  Président  de 
demander  s'il  serait  possible  de  se  procurer  à  on  prix  rai- 
sonnable le  cliché  du  premier  compartiment»  relatif  à 
Henriette  de  Clèves  et  à  Louis  de  Gonzague,  son 
époux. 

Mgr  Grosnier  fait  part  à  la  Société  de  la  circulaire  minis- 
térielle convoquant  à  la  Sorbonne  les  délégués  des  sociétés 
savantes  pour  les  4.  5,  6  et  7  avril  prochain. 

M.  le  docteur  Jacquinot  donne  communication  d'une 
circulaire-programme  du  musée  de  Saint-Germain,  par 
laquelle  le  président  engage  les  amateurs  à  assister  à  une 
réunion  dans  laquelle  on  s'occupera  particulièrement  de 
sciences  préhistoriques,  d'anthropologie,  de  paléonto- 
logie, etc. 

M.  Roubet  annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  découvrir 
dans  des  fouilles  pratiquées  près  de  Guffy  trois  sarco- 
phages non  encore  explorés  dans  lesquels  il  a  trouvé,  à 
côté  des  ossements,  deux  vases  en  terre  cuite  et  une  petite 
bouteille  d'une  forme  particulière.  La  Société  remercie 
M.  le  Vice-Président  de  cette  communication  et  le  charge 
de  faire  sur  ces  trouvailles  un  rapport  qui  sera  inséré  dans 
le  Bulletin. 

M.  Massillon  entretient  la  Société  sur  la  maison  de 
M.  Bresson,  dont  les  matériaux  composant  la  façade  du 
douzième  siècle  de  ce  curieux  édifice  nous  ont  été  géné- 
reusement abandonnés.  Des  remerciments  sont  votés  au 
donateur;  mais  on  fait  remarquer  que  faute  d'emplacement 
il  nous  est  impossible  d'utiliser  actuellement  ces  débris, 
qu'on  sera  obligé  de  mettre  en  dépôt. 

M.  le  Président  propose  d'adresser  à  la  ville  une  suppli* 
que  tendant  à  obtenir,  soit  une  subvention,  soit  un  local 
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destiné  à  nous  metlre  on  posilion  d'augmenter  nos  richesses 
artistiques  et  de  les  loger.  Cette  proposition  est  adoptée. 


LETTRE  DE  M.  BEGLOT,  ANCIEN  MAGISTRAT. 
A  Sa  Grandeur  Monseigneur  VÉvtque  de  Nevers. 

Monseigneur, 

Il  existe  dans  Téglise  de  Puiseux,  lieu  de  ma  naiseance, 
village  situé  entre  Rethel,  AUigny  et  Mézières,  unei  verrière 
fort  intéressante  pour  l'histoire  des  ducs  et  duchesses  du  Niver- 
noîs  et  du  Rethelois.  Le  vitrail  représente  un  pape,  assisté  d'un 
évêque,  bénissant  la  dépouille  mortelle  de  Henriette  de  Clèves, 
duchesse  de  Nevers  et  de  Rethel,  épouse  de  Louis  de  Gonza- 
gue,  prince  de  Mantoue,  à  raison  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu'elle  a  foi  tes  pendant  sa  vie,  entre  autres  la  fondation  et 
dotation  du  couvent  des  Cordeliers  de  La  Cassine,  près  Sedan, 
celle  des  Minimes  de  Rethel,  et  surtout  la  fondation  de  l'œuvre 
dite  des  Filles-Madame,  qui  consistait,  Votre  Grandeur  le  sait, 
à  marier  et  doter  tous  les  ans  soixante  filles  pauvres  de  son 
duché.  Cela  ayant  duré  jusqu'à  la  Révolution,  elle  a  marié  et 
doté  24,800  époux.  On  n'a  jamais  vu  et  on  ne  verra  plus  rien 
de  pareil  1 

Le  P.  Hilarion  et  l'abbé  Bouilliot,  dans  sa  Biographie  arden- 
nuise,  rendent  compte  de  la  vie  de  cette  princesse,  qui  mourut 
à  Paris  le  24  juin  1601,  âgée  de  soixante-un  ans,  après  cinq 
années  de  viduité,  et  fut  inhumée  près  de  son  mari,  sous  le 
magnifique  mausolée  qu'ils  avaient  fait  dresser  de  leur  vivant 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Nevers. 

Je  pense  que  ce  monument  aura  disparu.  Le  vitrail  de  Pui* 
seux  indique  que  la  bénédiction  du  Saint-Père  est  donnée  dans 
une  église  ou  chapelle  de  style  roman,  à  colonnes  cylindriques 
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et  à  chapiteaux  coloriés,  en  présence  de  deux  religieuses  dont 
une  tient  à  la  main  droite  une  paire  de  ciseaux,  au  moyen  de 
quoi  elle  a  décousu  le  linceul  pour  faire  voir  la  figure  de  la 
défunte  qui  gît  dans  son  tombeau. 

Le  haut  de  la  fenêtre,  qui  est  du  plus  beau  style  ogival  flam- 
boyant, montre  la  devise  de  Louis  de  Gonzague  nec  rétro, 
qui  est  l'abréviation  de  nec  retrogradior,  nec  deyio.  Dans 
les  meneaux  de  la  fenêtre  d'à  côté,  à  gauche,  on  voit  la  lettre  H, 
surmontée  de  la  couronne  ducale  de  Henriette  de  Clëves. 

On  demande  souvent  pourquoi  ce  vitrail  se  trouve  plutôt  à 
Puiseux  qu'àRethel,  qu'à  Mézières  et  à  Charleville  ;  je  l'ignore, 
mais  je  crois  l'avoir  deviné.  Henriette  de  Clèves  était  parente 
et  amie  du  fameux  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims, 
fondateur  de  notre  Université,  puis  de  Renée  de  Loiraine,  sœur 
de  ce  cardinal,  abbesse  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre-les- 
Dames,  de  Reims,  qui  recueillait  les  grosses  dixmes  de  Pui- 
seux et  qui,  en  cet(e  qualité,  venait  de  faire  construire  l'abside 
et  les  transepts  de  cette  église,  qui  est  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Puis,  les  autres  seigneurs  de  Puiseux,  qui 
étaient  souvent  au  nombre  de  six,  ont  toujours  été  tenus  en 
grande  considération  par  les  comtes  et  ducs  de  Rethel,  ce  qui 
se  voit  par  les  chartes.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  c'est 
Madame  l'Abbesse  qui  aura  voulu  éterniser  en  quelque  sorte 
ainsi  le  souvenir  de  sa  bonne,  pieuse  et  charitable  cousine 
dans  une  église  des  domaines  de  l'abbaye. 

La  présente  a  pour  objet  de  supplier  Votre  Grandeur  de 
vouloir  bien  me  faire  connaître  : 

1®  Si,  à  Nevers,  dans  les  archives  de  l'évêché,  de  la  ville  ou 
de  la  préfecture,  il  y  est  question  de  cette  bénédiction  du  Saint- 
Père  et  là  où  elle  aurait  été  donnée  ; 

2**  Si  Votre  Grandeur  désirerait  avoir  une  copie  sur  carton 
ou  sur  verre  de  la  partie  du  vitrail  représentant  ladite  bénédic- 
tion, pour  en  faire  la  reproduction  à  la  cathédrale  de  Nevers  ou, 
à  défaut,  au  musée  de  la  ville. 

Le  vitrail  entier  renferme  quatre  compartiments  séparés  par 
des  meneaux  en  pierre  et  en  fer. 
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lie  premiery  en  haut,  k  gauche,  est  Henriette  de  Glèves. 

Le  deuxième,  à  droite,  est  rioimaculée-Conception. 

1.6  troîsièmei  eu  bas^  à  gauche,  est  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur» 

I^e  quatrième  Qst  sainte  Marguerite  foulant  à  ses  pieds  un 
dragon. 

Je  suppose  qu'il  ne  vous  faudrait  que  le  premier. 

On  voit,  par  les  encadrements  de  ces  compartiments,  qu'ils  ont 
ai^rtenu  à  trois  verrières  différentes.  Ce  sont  les  protestants 
de  Sedan  q^ii  ont  brisé  le  tout.  On  a  rapproché  les  restes  comme 
oa  a  pu  pour  £air^  un  seul  vitrail. 

Je  termine  cette  trop  longue  lettre  en  priant  Vôtres  Grandeur 
de  la  foire  porter  à  la  connaissanjce  de  MM.,  les  Archivistes  et 
Bibliothécaires  publics  de  Nevers,  que  je  prie  de  me  dir^  c^ 
qu'ils  ont  du  suget  traité  ci^dessus,  en  m'écrivant  san^  affiran<^ 
chir,  bien  entendu. 

S'il  n'y  a  rien  à  Nevers,  il  est  inutile  de  me  le  dire. 

j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plius  profond  respect,  Monsei* 
g^eur,»  etc. 

Ileims,  j8  janvier  1877. 


SÉPULCROLOGIE. 


CERCUEILS  DE   PIERRE  TROUVÉS   A   CUFFY. 


Les  petites  communications  des  chercheurs  ont  au  moins  le 
privilège  d'entretenir  la  curiosité  des  archéologues. 
Nous  leur  offrirons  donc  aujourd'hui  : 

Quatre  vases  complètement  similaires,  —  poterie  commune^ 
forme  vulgaire, 
Et  une  petite  ampoule,  —  verre  transparent,  col  allongé. 
Cqmme  on  le  voit,  la  trouvaille  est  minime. 
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Ces  objets  viennent  d'être  découverts  dans  des  sarcophages 
où  ils  avaient  été  déposés  depuis  une  longue  série  d'années. 

Bien  que  Tart  proprement  dit  n'ait  rien  à  y  gagner,  nous 
avons  cru  pourtant  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  les  signaler, 
parce  qu'ils  rappellent  les  usages  pratiqués  par  nos  ancêtres. 


Le  côté  oriental  du  cimetière  de  Cufiy,  qui  touche  à  l'église, 
est  longé  par  une  petite  rue  dont  la  chaussée  laissait  apparaître 
de  grandes  pierres  grisâtres  qui  semblaient  indiquer  une  desti- 
nation tumulaire. 

Nous  avons  eu  naturellement  la  curiosité  de  les  explorer  ; 
nous  avons  donc  fait  soulever  successivement  trois  de  ces 
dalles,  et  nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  de  trois 
cercueils  en  grès,  presque  juxtaposés. 

Ces  tombeaux  n'avaient  jamais  été  fouillés.  Ils  renfermaient 
des  ossements  humains.  Après  les  avoir  préalablement  débar- 
rassés de  la  couche  de  terre  fine  et  noirâtre  qui  les  recouvrai^ 
et  qui  était  le  résultat  de  TinÛltration  opérée  à  la  longue  à 
travers  la  jointure  des  cercueils  et  de  leurs  couvercles,  les 
ossatures  nous  ont  apparu  dans  leur  état  normal. 

Le  premier  cercueil  nous  a  livré  deux  vases;  le  second  nous  a 
donné  une  petite  bouteille  de  verre  et  deux  vases  semblables 
aux  précédents. 

Nous  avons  remarqué  la  présence  de  plusieurs  morceaux  de 
charbon  disséminés  dans  différentes  parties  du  sarcophage. 

Le  troisième  cercueil  n'avait  reçu  en  dépôt  aucun  objet  de 
quelque  matière  que  ce  fût. 

Une  pierre  était  placée  sous  la  tète  du  squelette  dont  l'ossa- 
ture a  semblé  indiquer  un  corps  fé;minin. 

Les  bras  étaient  allongés  et  les  mains  croisées  Tune  sur 
l'autre. 

Ces  restes  humains  n'avaient  point  été  dérangés  depuis  le 
jour  de  leur  inhumation. 

Nous  avons  été  surpris  en  trouvant  déposés  près  de  la  tète  les 
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gros  os  des  bras  et  des  jambes  d'un  autre  corps.  Le  même  tom- 
beau avait  donc  servi  à  deux  inhumations  successives. 

Nous  avons  remarqué  que  ces  gros  ossements  étaient  posés 
diagonalement  en  croix;  est-ce  hasard,  symétrie  ou  symbo- 
lisme? 


Le  grès  qui  a  servi  à  la  taille  de  ces  cercueils  provient  évi- 
demment des  gisements  que  l'on  rencontre  non  loin  des  rives  de 
l'Allier. 

La  couleur  des  deux  premiers  cercueils  est  grisâtre.  La  cou- 
leur du  troisième  est  sensiblement  rougeâtre. 

Leur  forme  en  auge  et  en  gaine  était  déjà  adoptée  dès  avant 
le  dixième  siècle. 

Les  couvercles  affectent  la  forme  prismatique.  Ils  faisaient 
saillie  tout  autour  de  l'auge. 

Rien  jusqu'à  ce  jour  ne  peut  nous  permettre  d'indiquer, 
même  approximativement,  l'époque  de  ces  inhumations. 

Aucune  inscription,  aucun  graphite,  aucun  monument  nu- 
mismatique ne  sont  venus  à  notre  aide.  Et  le  voisinage  du 
puissant  château  de  Cufify  qui,  pendant  bien  des  siècles,  servit 
de  résidence  aux  comtes  de  Nevers  n'a  pu  nous  suggérer  que 
de  vagues  conjectures. 

Ces  tombeaux  sont  orientés;  ils  datent  donc  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Nous  savons  que  l'église,  à  l'ombre  de  laquelle  ils  reposent 
encore,  fut  consacrée  le  22  septembre  1065,  et  que  la  paroisse 
de  Cuffy  possédait  déjà,  aii  temps  de  Charles-le-ChauvO;  une 
cloche  du  poids  de  3,300  livres. 

Dans  les  nécropoles  des  anciennes  églises  ou  chapelles  de 
nos  environs,  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  cercueils  de 
pierre  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ;  nous 
en  avons  signalé  plusieurs  dans  la  même  commune  de  Cufïy, 
près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  Saint-Gris 
{Gresilleibs)^  et  autour  des  substructions  de  l'église  de  Baulne. 
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Les  voituriers  par  eau  les  amenaie^nt  dans  nos  contrées  par 
le  vallant  de  la  rivière  de  TAllier. 

La  plupart  des  paroisses  un  peu  considérables  devaient  avoir 
un  dépôt  de  ces  cercueils  à  la  disposition  des  familles  ;  il  est 
même  présumable  que  quelques-uns  de  ces  tombeaux  étaient 
préparés  à  l'avance  dans  les  cimetières,  surtout  à  l'époque  où 
il  n'était  pas  encore  d'usage  d'inhumer  dans  l'intérieur  des 
églises. 

§ 

Les  vases  que  nous  avons  recueillis  sont  en  terre  roqg^ 
non  vernissée  ;  ils  n'ont  dO^qu'accidentellement  être  convertis  à 
usage  funéraire,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  empruntés  aux  vases 
destinés  aux  usages,  ordinaires  de  U  vie. 

Leur  contenance  est  d'un  tiers  de  pinte.  Ils  sont  pourvus 
d'une  anse  large  jet  très-plate  et  d'un  versoir  saillant  pratiqué 
au-dessous  du  rebord,  qui  forme  un  orifice  régulièrement  cir- 
culaire. 

Si  nous  les  avions  trouvés  3.ous  le  ciçl  de  l'Attique,  ïxq}^  tour 
donnerions  le  nom  de  hydri^s  ;  mais  nous  les  avons  exjbuinés 
sur  les  bords  de  notre  Loire,  nous  les  appellerons  simplement 
pichets.  Ducange  les  désigne  sous  le  nom  de  picarinim  et 
picatum. 

On  sait  qu'il  était  d'usage  autrefois  de  placer  auprès  du 
corps  des  défunts  deux  vases,  dont  l'un  contenait  de  l'eau 
bénite  et  l'autre  des  charbons  ardents  sur  lesquels  on  répan-r 
dait  de  l'encens.  Ces  vases,  qui  avaient  pour  ainsi  dire  reçu 
une  espèce  de  consécration  religieuse,  étaient  ensuite  assez 
généraloAient  déposés  dans  les  tombeaux.  Deux  des  vases  que 
nous  possédons  portent  les  traces  noirâtres  qui  attestent  la 
combustioi»  du  charbon  ;  et  leur  surface  extérieure  offre  encore 
des  rugosités  résineuses  dues  à  l'écoulement  de  l'encens  brûlé, 
ce  qui  démontre  leur  appropriation  dernière. 

L'encens  servait  à  combattre  les  émanations  cadavériques^ 
le  synpibolisme  y  voit  aussi  le  parfum  des  bonnes  œuvres  du 
défunt  qui  le  recommandaient  ^^  souverain  Juge. 
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Les  vases  que  nous  avons  trouvés  étaient  placés  Tuii  à  droite, 
l'autre  à  gauche  de  la  tète. 

Le  vase  ayant  servi  de  cassolette  était  déposé  à  senestre  ; 
convient-il  d'y  voir  un  mode  intentionnel  ? 

La  petite  bouteille  {ampulla)  dont  nous  avons  parlé  est  en 
verre  très-mince  ;  elle  a  dû  contenir  de  Teau  bénite. 

§ 

Il  nous  reste  encore  à  formuler  deux  questions  secon^ 
daires  : 

1®  Comment  peut-on  expliquer  la  présence  de  nombreux 
morceaux  de  charbon  répandus  dans  l'intérieur  de  l'un  des 
cercueils  ? 

Voici  notre  réponse:  Ces  charbons  ont  dû  primitivement 
avoir  été  enfermés  dans  le  picatwm  qui  a  servi  de  cassolette. 
Par  la  suite  des  temps,  Teau  ayant  par  infiltration  envahi  le 
sarcophage,  aura  rempli  le  vase  de  manière  à  faire  surnager 
les  morceaux  de  charbon  qu'il  contenait,  lesquels  auront 
ensuite  été  entraînés  dans  les  diverses  parties*  du  cercueil  où 
nous  les  avons  observés. 

2^  La  seconde  question  concerne  la  manière  dont  les 
corps  des  défunts  étaient  transportés  soit  à  l'église,  soit  au 
cimetière. 

Nous  supposons  que  le  corps  enveloppé  dans  son  suaire  était, 
pour  son  inhumation,  transporté  sur  une  civière  ou  dans  un 
cercueil  de  bois,  ad  omneSy  c'est-à-dire  destiné  à  cet  usage 
funéraire. 

Aujourd'hui,  dans  certains  couvents,  à  Septfons  par  exem- 
ple, on  procède  encore  de  la  même  manière  quand  on  va  con- 
fier à  la  terre  les  dépouilles  mortelles  de  quelque  religieux. 

Une  miniature  du  quinzième  siècle  représentant  l'enlève- 
ment des  morts  après  la  bataille  de  Hastings  (1066),  figure  une 
de  ces  bières  de  service  dans  laquelle  est  couché  un  chevalier, 
et  que  des  moines  emportent  sur  leurs  épaules. 

Un  vieux  fabliau  que  nous  demandons  permission  de  citer 
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va  venir  vpdireclement  à  l*appui  de  notre  proposition  pseudo- 
archéologique. 

La  femme  d'un  brave  villageois  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Pour  la  conduire  h  sa  dernière  demeure  il  fallait  tra- 
verser un  ardillier]  c'est  ainsi  qu'on  désignait  autrefois  un  lieu 
rempli  de  ronces  et  d'épines. 

Or,  tandis  que  le  convoi  funèbre  cheminait  à  travers  le 
sentier  brossailleuXf  une  branche  de  ronces  vint  à  s'attacher  au 
linceul  qui  enveloppait  le  corps  de  la  défunte,  si  bien  et  si 
fort  que  les  épines,  pénétrant  avant  dans  la  chair,  provoquè- 
rent une  douleur  qui  rappela  la  pauvre  femme  à  la  vie. 

Mors  n'estait  ke  léthargie. 

Les  amateurs  des  vieilles  légendes  vont  sans  doute  nous 
demander  le  finement  dudict  fabliau  Nous  allons  donc  le  leur 
raconter  tout  bas  : 

«  A  quelque  temps  de  là,  il  advint  que  la  villageoise  passait 
une  seconde  fois  de  vie  à  trépas  ;  et  comme  on  se  disposait  à  la 
mener  en  terre^ 

B  Lores  li  vef  moult  ploreux , 
«  Dict  aux  ensépultureux, 
»  Prindez  soineusement  guarde, 
»  Ke  Tardillier  ne  li  arde  I  » 

L.  ROUBET. 


SÉANCE  DU  8  MARS  1877. 

Présidence  de  M*'  Gkosnibb, 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  Subert,  Boutillier, 
Lhospied . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  docteur  Subert  annonce  que,  dans  ses  loisirs,  il 
s'occupe  de  réunir  et  de  coordonner  les  différentes  œuvres 
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charitables  :  iostitutions,  foDdations,  améliorations  et  bien- 
faits qne  Tancien  Nivernais  doit  à  l'illastre  famille  des 
Gonzagae  ;  il  prie  les  personnes  qui  auraient  en  leur  pos- 
session des  renseignements  inédits  relatifs  à  ce  sujet  de 
Tooloir  bien  les  lui  communiquer.  Ces  essais  seront  lus 
dans  une  prochaine  réunion. 

M.  le  Président  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  à 
la  Société  que  M.  l'abbé  Boutillier,  après  plusieurs  années 
d'études  sérieuses  et  pénibles»  a  terminé  le  classement  de 
l'inventaire  des  archives  de  la  ville  de  Nevers,  et  que,  tout 
en  restant  dans  les  limites  des  cadres  prescrits  par  le  minis- 
tère pour  la  rédaction  de  ce  travail,  l'auteur  a  fait  ressortir 
avec  soin  les  faits  les  plus  saillants  qui  se  sont  accomplis 
depuis  le  douzième  siècle,  soit  sous  les  comtes  et  ducs  de 
Nevers,  soit  sous  l'administration  des  échevins  de  cette  cité. 

Cet  ouvrage,  remarquable  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
vient  d'être  imprimé  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  de 
l'auteur  et  aux  frais  de  la  municipalité. 

M.  le  Maire  annonce,  dans  une  lettre  adressée  au  prési- 
dent de  la  Société  nivernaise,  qu'il  tient  à  sa  disposition 
trois  exemplaires  de  cette  intéressante  publication  :  l'un 
pour  la  bibliothèque  de  la  Société  et  les  deux  autres  pour 
le  président  et  le  vice- président  ;  il  ajoute  que  douze  autres 
exemplaires  sont  laissés  au  prix  de  7  fr.  au  lieu  de  12  fr., 
prix  du  commerce ,  aux  membres  de  la  Société  qui  désire- 
raient se  les  procurer. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  compagnie,  adresse  à 
l'auteur  des  félicitations  bien  méritées;  il  exprime  le  vœu 
que  l'archiviste  de  la  préfecture  fasse  un  semblable  travail 
pour  les  archives  départementales.  Ces  travaux  formeraient 
le  complément  de  VInventaire  de  l'abbé  de  Marolles  ;  il 
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engage  les  membres  de  la  Société,  collectionneurs  ou  déten- 
teurs de  Chartres  oa  autres  pièces»  à  les  communiquer  à 
MM.  les  Archivistes. 

M.  l'abbé  Boutillier  annonce  à  la  Société  qu'en  rédigeant 
l'inventaire  des  archives  de  la  ville ,  il  a  noté  avec  une 
attention  toute  spéciale  les  documents  qui  concernent  l'art 
dramatique  au  moyen  -âge.  Il  en  a  fait  le  sujet  d'un 
mémoire  sous  le  titre  de  :  Mystères  et  Moralités  joués  par 
personnages,  ou  simplement  figurés  aux  entrées  des  princes 
dans  la  ville  de  Nevers,  La  lecture  de  quelques  fragments 
de  ce  travail  est  écoutée  avec  intérêt;  il  prendra  place  dans 
le  Bulletin. 

Mgr  Crosnier  rappelle  à  cette  occasion  qu'au  moyen-âge, 
époque  de  foi,  l'Église  favorisait  ces  moralités  en  action,  qui 
venaient  en  aide  aux  instructions  des  pasteurs  des  peuples  ; 
c'était  à  ses  yeux  Vutile  dulci,  A  toutes  les  époques  elle  avait 
compris  l'influence  de  ces  scènes  religieuses  sur  les  mœurs  ; 
c'était  aussi  un  moyen  de  fixer  plus  fortement  dans  les 
esprits  les  traits  historiques  et  le  complément  de  nos  saintes 
cérémonies.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  rencontrer  ces 
scènes  dans  nos  cathédrales.  Ordinairement  elles  trouvaient 
place  avant  l'Évangile  et  préparaient  en  quelque  sorte  à 
l'audition  du  texte  sacré.  On  donna  plus  tard  à  l'abrégé  de 
ces  drames  le  nom  de  prose  ou  de  séquence.  A  Nevers, 
pour  la  fête  des  Rois,  on  se  tournait  pendant  la  séquence 
du  côté  de  l'étoile  disposée  pour  la  circonstance.  Mainte- 
nant encore,  dans  la  prose  pascale,  on  voit  qu'il  s'agit  du 
grand  drame  de  la  Résurrection^  et  on  suit  le  dialogue  qui 
a  lieu  entre  différents  personnages  qui  s'entretiennent 
ensemble  sur  le  myslère  du  jour  :  Die  nobis  Maria  quid 
vidisti  in  via  ?  —  Sepulchrum  Christi  vivefitis  et  . . 
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M.  Pabbé  Boutillier  ajoute  qu'il  a  également  examiné 
l'art  dramâtiquB  à  Nevefs  sous  cette  forme  liturgique, 
et  quMl  tient  à  la  disposition  de  la  Société  un  autre  mémoire 
sous  le  titre  de  :  Drames  liturgiques  dans  les  églises  de 
Nevers.  Cette  proposition  est  favorablement  accueillie  par 
la  Société,  qui  en  demande  la  lecture  pour  une  prochaine 
séance. 

M.  le  Président  reprend  ensuite  la  parole  pour  faire 
ressortir  combien  les  sociétés  savantes  peuvent  rendre  de 
services  à  l'histoire  locafe  en  recueiiiafit  et  en  conservant 
tous  ces  usages  du  passé  qui  se  sont  modifiés  suivant  lés 
temps  et  les  circonstances  II  ajoute  que  c'est  dans  ce 
but  qu'il  publie  dans  la  Semaine  religieuse,  sous  le  titre  de 
Chronique  du  passée  des  détails  qui  contribuent  à  constituer 
rhisloire  des  congrégations  religieuses^  c'est-à-dire  l'histoire 
du  pays;  car  c'est  autour  de  ces  maisons  pieuses  que  les 
peuples  attirés  par  la  chatité,  le  dévouement  et  le  travail, 
sont  venus  se  grouper. 

M.  Massiilon  présente  à  la  Société  trois  dessins  dont  il 
est  l'auteur  : 

t^  Un  projet  d'installation  de  tous  les  musées  de  la  ville 
dans  le  palais  de  l'horloge  ; 

2p  Une  4)OQStrQçtion  civile  au  douzième  siècle  ; 

3^  La  reproduction  fidèle  des  sculptures  de  h  même 
époque^  doffnées  à  la  Société  par  M.  BressoD. 

Il  termine  la  séance  par  la  lecture  d'u&  mémoire  sur  l'art 
eo  ^éral. 


■^ 
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HTSTËRES  ET  H0RALITË8  DU  H0TEN-A6E 

JOUÉS  PAR  PERSONNAGES  OU  SIMPLEMENT  FIGURÉS  AUX  ENTRÉES 
DES  PRINCES  DANS  LA  VILLE  DE  NEYERS. 


I. 


Dès  la  fln  du  quatorzième  siècle,  les  comptes  des  receveurs 
de  rhôtel-commun  fout  mention  d'une  troupe  de  «  compa- 
gnons, enfants  de  bourgeois,  faisant  des  ystoires  »  avec  l'aide 
de  la  ville;  ils  sont  ensuite  simplement  désignés  sous  le  nom 
de  <  compaignons  de  la  ville  »;  et  Ton  voit  qu'en  effet  ils 
demeuraient  dans  la  cité  et  avaient  le  privilège  des  représenta- 
tions dramatiques.  A  leur  fête  nous  remarquons,  en  1425, 
noble  homme  Girard  de  Carrouble,  écuyer,  seigneur  de 
Giverdy  (1),  et  Etienne  Charbonnier;  en  14!28,  Henri  de  La 
Forest;  en  1432,  les  mêmes  c  Girart  de  Quarroble  v  et  Henri 
de  La  Forest,  déjà  nommés,  et  plusieurs  autres  nobles  hommes  : 
Pierre  de  Veaulce,  Philippe  de  Luppy,  Micho  Maignen  et 
Filbert  Cordier,  que  l'on  retrouve  tous  à  diverses  époques  parmi 
les  échevins  de  Nevers  (2).  Grâce  à  ce  haut  patronage  tout 
puissant  sur  les  c  notables  habitants  »  composant  le  corps  de 
ville,  les  compagnons  en  obtenaient,  sans  trop  de  peine,  les 
dons  nécessaires  pour  les  aider  à  supporter  les  c  frais  et  mis- 
sions »  de  leurs  mystères,  ce  que  <  bonnement  >  ils  n'eussent 
pu  faire  sans  cette  assistance. 

Or  ces  frais,  nous  le  verrons  bientôt,  ne  laissaient  pas  que 
d'être  très-considérables,  tant  à  cause  de  la  longueur  des 
représentations,  qui  demandaient  parfois  plusieurs  journées, 
que  par  le  grand  nombre  des  personnes  qui  y  étaient  employées, 

(1)  Archives  du  département,  série  E.  403. 

(2)  Parmbntibr,  Archives  de  Nevers^  t.  I",  pages  55  et  suivantes. 
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à  défaut  des  moyens  mécaniques  usités  de  nos  jours  et  en 
raison  des  travaux  de  décoration  qu'il  était  urgent  d'exécuter 
pour  rintelligence  des  histoires. 


Les  premières  histoires  ainsi  représentées  furent,  en  1396, 
celles  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vengeance  de 
Yespasien.  Un  secours  de  20  livres  tournois  fut,  en  cette  cir- 
constance, accordé  à  Jehan  Tixier,  hôtelier,  et  à  plusieurs  autres 
compagnons  (1).  Nous  n'avons,  du  reste,  aucun  détail  sur  ces 
deux  grandes  représentations  qui,  bien  probablement,  étaient 
faites  pour  la  première  fois  dans  notre  ville.  C'est,  en  effet, 
dans  ce  même  temps  que  se  fondait  à  Paris  la  célèbre  société 
des  confrères  de  la  Passion  et  Résurrection  Notre-Seigneur  : 
€  Leur  premier  essai,  racontent  les  frères  Parfait  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre-Français,  se  fit  au  bourg  de  Saint-Maur,  à 
deux  petites  lieues  de  Paris.  Ils  prirent  pour  sujet  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  ce  qui  parut  fort  nouveau  et  fit  grand  plaisir 
aux  spectateurs.  Le  prévôt  de  Paris,  en  étant  averti,  fit  une 
ordonnance,  le  3  juin  1398,  portant  défense  à  tous  les  habitants 
de  la  capitale,  à  ceux  de  Saint-Maur  et  autres  villes  de  sa 
juridiction,  de  représenter  aucuns  jeux  de  personnages,  soit 
de  vies  des  saints  ou  autrement,  sans  le  congé  du  roi,  à  peine 
d'encourir  son  indignation  et  de  forfaire  envers  lui.  Cette 
ordonnance  obligea  les  nouveaux  acteurs  de  se  pourvoir  à  la 
cour  en  faisant  ériger  leur  société  en  confrérie  de  la  Passion. 
Le  roi  Charles  VI  assista  à  quelques-unes  de  leurs  représen- 
tations, et  ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il  leur  accorda,  le 
4  décembre  1402,  des  lettres  pour  leur  établissement  à  Paris.  > 

Les  mêmes  Mystères  de  la  Passion  Notre^Seigneur  et  Créatour 
JhesuS'Christ  et  de  la  vangence  de  notre  dit  Créatour  furent  joués 
avec  grande  solennité  en  l'année  1432.  Les  bourgeois  et  habi- 
tants de  la  ville  qui  s'y  employèrent, .  sous  la  direction  des 
nobles  personnages  dont  nous  avons  donné  les  noms,  étaient  au 

(I)  Archives  communales.  Comptes  de  Jehan  Maignien,  receveur,  CG.  4. 
T.  vint  2*  série.  40 
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nombre  de  sept-vingts  personnes  ou  environ,  et  la  représentation 
dura  deux  jours,  le  lundi  et  le  mardi  des  fériés  de  Pentecôte. 
11  fut  donné  une  somme  de  30  livrés  tournois  aube  pîéiibt  acteurs' 
qui,  c  à  l'aide  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  loange,  dit  le  rece- 
veur Bertrand  Galoppe,  ont  espérance  de  faire  lesdits  mystères  » 
et  pour  les  aider'àstxpporter  les  c  grans' fraiz  qui  convient  faire 
pour  iceulx  »  (4). 

Lis  premier  jour  était  donc  consacré  tout  entier'  au  ihystëré 
de  la  Passion  et  le  second  jour  au  mystère  de  la  Vengeance  ;  et 
il  faut  croire  que  les  auteurs  nivernais  avaient  singulièreo^ent 
amoindri  les  ouvrages  qui  avaient  cours  à  cette  époque,  car 
chacun  de  ces  deux  drames*  cotapréhaît  alors  habituellement 
de  30  à  40,000  vers  et  ne  se  jotrait  guère  en  moins  de  quatre 
journées.  M.  Louis  Paris,  dans  sa  Mise  en  scène  du  théâtre  des 
confrères  de  la  Passio7i^  après  avoir  rappelé  que  dès  le  treizième 
siècle  on  jouait  déjà  le  mystère  de  la  Passion,  observe  d'ail- 
leurs que  la  Passion  avait  été  souvent  retouchée  et  entière- 
ment refondue  ;  et  il  semble  que  ce  grand  drame,  qui  prit  par- 
fois dès  proportions  si  colossales  (60  à  80,000  vers),  que  ses 
développements  n'exigeaient  pas  moins  de  trente  à  quarante 
journées  (2),  pouvait  aussi,  en  se  rapprochant  davantage  du 
texte  évangélique,  se  réduire  à  des  limites  beaucoup  plus  riatu- 
relies.  Nous  n'avons  pu  malheureusement  retrouver  le  manus- 
crit d'aucun  de  nos  anciens  textes.  On  sait,  au  surplus  que, 
dès  son  apparition,  la  Passion  avait  tout  absorbé,  ainsi  que 
rext)lique  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  mystères^  et 
qu^elle  était  devenue  incontinent  une  somme  dramatique  ren- 
fermant tous  les  mystères  de  VlncarnaHon,  dé  Y  Annonciation 
et  autres,  qui  s'étaient  produits  avant  elle.  Quant  au  mystère 
de  la  Vengeance,  destiné  à  montrer  : 

...  comme  Dieu  prinl  vengence 

Des  traistes  juifz,  qui  par  leur  arrogance 

Firent  mourir  le  benoist  «lesu-Christ  (3). 

(1)  Archives  communales,  GC.  33. 

(2)  Dictionnaire  des  mystères^  colonne  650. 

(3)  Prologue  de  ce  mystère  joué  à  Paris  devant  le  roi  Charles  VII. 
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On  peut  se  faire  uoe  idée  de  sa- conaposijUen  piuvle  sixagle 
énoncé  de  ce  titre  flou9, lequel  il  liitimj[Mrinaé  à.  Pariâ.en  1510  : 
€  La  vengeance  et  destruction  de  Jérusalem  par  personnages^ 
exécutées  per  Yespasien  et  son  fils  Titus»  contenant  en  soy.plur 
sieurs  chronkques  rommaines  tant  du  r^ne  de  Néron,  empe^ 
reur^  que  de  plusieurs  autres  belles  histoires  à  rhonneur  et  à. 
la  louange  de  N.-S.  J.-C.  et  de  la  court  de  paradis...  >  (1). 

§, 

m 

Un  autre  sujet  de  la  vie  de  Notre-Sei^neur  qui,  après  avoir 
été,  durant  tout  le  moyen-âge  et  presque  jusqu'à  nos  jours, 
l'objet  de  représentations  figurées  dans  Tintérieur  des  églises, 
fournit  l'élément  dramatique  le  plus  considérable  aux  faiseurs 
de  mystères,  fut  le  miracle  suprême  de  la  Résurrection.  Les 
compagnons  de  notre  ville  voulurent,  en  1425,  donner  à  leurs 
concitoyens  l'édifiant  spectacle  de  ce  drame  si  émouvant.  Le 
26  août  de  cette  année,  il  fut  fait  don  à  noble  homme  Girart 
de  Quarrouble,  écuyer,  et  à  Etienne  Charbonnier,  pour  eux  et 
leurs  compagnons,  d'une  somme  de  100  sols  tournois,  afin  de 
les  aider  a:  à  fère  et  conduire  l'ystoire  de  VUmain  lignage  et 
résurrection  Notre-Seigneur,  nouvellement  par  yceux  entre- 
prise et  ordonnée  estre  faite  au  lieu  de  Nevers,  cestuy  dimenche 
prochain  (2).  »  A  défaut  de  tous  autres  détails,  la  première 
partie  du  titre  donné  à  notre  mystère  par  le  receveur  de  la  ville 
nous  reporte  à  celui  qu'a  publié  M.  Achille  Jubinal  dans  ses 
Mystères  inédits  du  quinzième  siècle  ;  la  première  scène  de  ce 
mystère  est,  en  effet,  celle  de  la  Création.  Dieu  apparaît  et 
ouvre  l'action  :  c  J'ai  tout  fait  déjà  autour  de  moi  :  le  ciel,  la 
terre,  la  mer  immense,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune;  j'ai 
rempli  le  monde  d'animaux,  d'oiseaux,  de  poissons  ;  j'ai  donné 
des  noms  &  toutes  choses  ;  il  ne  me  resite  à  &ire  que  l'homme 
et  la  femme,  et  mou  œuvre  sera  entière.  Faisons  l'honin^fl 
d'abord  et  ensuite  le  femmp.  » 

(t)  Dictionnaire  des  mystères^  colonne  998. 

(2)  Archive:^  communales.  Comptes  de  Michel  Maignen,  CC.  28. 
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Adam  est  étendu  par  terre  et  caché  sous  une  couverture. 
Dieu  le  fait  lever...  Le  premier  homme  remercie  Dieu  et 
s'endort.  Le  Créateur  fait  lever  Eve  à  son  tour,  la  donne  à 
Adam  et  les  place  dans  le  paradis,  où  ils  demeurent  jusqu'à 
leur  péché,  après  quoi  Tun  et  l'autre  disparaissent  en  enfer... 
Ainsi  était  représentée  la  scène  de  V Humain  lignage...  Aussitôt 
après,  le  stget  de  Taction  changeait  brusquement.  Gaîphe  et 
Pilate  apparaissaient ,  faisant  entourer  de  gardes  le  saint 
sépulcre.  Adam  et  Eve  et  les  autres  saints  de  TAncien-Testa- 
ment  imploraient  au  fond  de  Tenfèr,  c'est-à-dire  dans  les 
limbes,  le  secours  du  Sauveur  qui,  à  l'instant,  se  levant  «  du 
tombe!  »,  allait  frapper  aux  portas  du  noir  séjour,  et  tandis 
que  les  gardes  du  tombeau  s'entre-querellaient,  se  reprochant 
aux  uns  les  autres  d'avoir  manqué  de  vigilance,  les  trois 
Maries  se  rendaient  au  tombeau  ;  Dieu  leur  apparaissait  et , 
dans  leur  ravissement,  elles  entonnaient  le  Te  Detmi  laudamus 
qui  terminait  la  représentation. 

Le  même  mystère  de  la  Résurrection ,  par  le  docteur  Jean 
Michel ,  natif  d'Angers ,  était  composé  d'environ  20,000  vers, 
et  comprenait  en  outre  le  mystère  de  V Ascension  et  de  la 
Pentecôte;  il  devait  durer  trois  jours,  le  premier  jour  com- 
mençant alors  que  Jésus-Christ  était  en  la  croix  (1).  D'où 
l'on  voit  que  le  mystère  de  la  Résurrection  appartenait  en  réalité 
au  grand  mystère  de  la  Passion  j  et  n'en  saurait  être  séparé, 
quoiqu'il  ait  été  représenté  à  part.  Ainsi,  jusqu'à  présent,  nos 
compagnons  de  Nevers  se  montrent  exclusivement ,  bien  que 
les  anciens  actes  ne  leur  donnent  pas  ce  titre,  de  vrais  confrères 
de  la  Passion. 


D'après  les  lettres  octroyées,  en  1402,  aux  confrères  de 
la  Passion  de  Paris  par  le  roi  Charles  VI,  il  leur  était  donné 
congé  et  licence  de  faire  jouer  quelque  mystère  que  ce  soit,  de 

(1)  Dictionnaire  des  mystères^  col.  868. 
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la  Passion  et  Résurrection ,  ou  autre  quelconque,  <i  tant  de 
saincts  comme  de  saintes  qu'ils  voudront  eslire  :d.  Usant  du 
même  privilège,  Henri  de  La  Forest  et  les  compagnons  de  la 
ville  entreprirent ,  en  1428 ,  de  <  jouer  par  personnaiges  la 
Vie  de  Mgrsainct  George  ès-féries  de  Pantecoustes  prochaines  », 
et  il. leur  fut  donné  une  aide  de  10  livres  tournois  (!)•  Pourquoi 
nos  pieux  acteurs  avaient-ils  élu  saint  Georges  plutôt  que  tel 
autre  saint,  dont  le  culte  sinon  plus  populaire  fut  du  moins 
plus  local;  nous  ne  saurions  le  dire,  et  ce  fait  nous  paraît 
d'autant  plus  surprenant  que  Ton  ne  peut  alléguer,  comme 
pour  les  autres  mystères  du  cycle  de  la  Passion  ^  qu'ils  étaient 
tellement  répandus  que  nos  confrères  avaient  pu  s'en  procurer 
aisément  quelque  copie.  Ici,  au  contraire,  même  le  Dictionnaire 
des  mystères^  où  se  trouvent  accumulés  tant  de  documents 
puisés  à  toutes  les  sources,  ne  nous  donne  l'énoncé  d'aucun 
mystère  de  saint  Georges.  La  même  remarque  s'applique  à 
plusieurs  autres  mystères  qui,  dans  ce  même  quinzième  siècle, 
si  fécond  en  œuvres  de  ce  genre,  furent  représentés  non  plus  à 
Ne  vers,  mais  dans  une  des  premières  villes  du  Nivernais,  dans 
l'antique  cité  de  Decize.  En  1419,  un  religieux  bénédictin  du 
prieuré  de  Saint-Pierre  fit  représenter,  sans  doute  pour  la  plus 
grande  gloire  du  saint  pontife  Arigius,  saint  Are,  le  jour  de  sa 
fête,  V Histoire  de  Lucifer ^  c  au  grand  émoi  du  populaire  », 
disent  les  chroniques  locales  (2). 


(t)  Comptes  de  Michel  Maignen,  GG.  31. 

CO  Annales  de  Decize^  par  M.  Tresvaux  de  Berteux.  —  Les  Mystères 
et  Alor alités  étaient  alors  remplis  de  scènes  plus  ou  moins  grotesques 
où  Ton  faisait  habituellement  paraître  des  diables ,  et  ces  scènes  fai- 
saient tant  de  plaisir  aux  spectateurs  qu'un  maître  des  enfants  de 
choeur  de  la  ville  de  Béthune,  Ëloi  d'Amernal ,  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  avait  composé  un  poème  où  il  n'introduisit  que  des 
personnages  de  cette  espèce.  Une  édition  de  ce  drame ,  imprimée  en 
1507,  porte  ce  titre  :  Le  Livre  de  la  diablerie  de  maistre  Éloi  d'Amernal 
qui  traicte  comment  Sathan  faict  démonstrance  à  Lucifer  de  lom  les 
maulx  que  les  mondains  font  selon  leurs  étals,  vocations  et  mes  tiers, 
et  comment  il  les  tire  à  dampnation.  (Dict,  des  mystères^  col.  291-295. 
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En  1468.  les  échevins  de  cette  même  ville  firent  jouer  par 
plusieurs  personnes  du  pays,  le  jour  de  l'Assomption,  veille  de 
Saint-Aré,  ta  Vie  de  saint  Adrien^  et  en  1486,  le  jour  même  de 
Saint^Aré  (1),  le  Mystère  de  sainte  Cécile.  Plusieurs  articles  de 
la  tlépense  faite  à  cette  occasion  méritent  d'être  cités  :  le  peintre 
Jean  Dubourg,  chargé  du  décor  de  la  scène ,  y  avait  ligucé  la 
gueule  de  l'enfer  ;  Guillaume  Martin,  menuisier,  avait  repré- 
senté les  dents  de  Lucifer  ;  un  certain  Barthélémy  avait  tendu 
les  tapisseries  et  fait  paraître  le  cheval  de  saint  Georges  ; 
leanne  Damièn,  couturière,  avait  fourni  un  linceul  noir,  etc., 
et  les  frais  s'élevèrent  en  tout  à  la  somme  de  15  livres  15  sols 
un  dénier  tournois  (2). 

En  1489,  cependant,  les  échevins  firent  jouer  ce  même  jour 
de  Saint-Âré,  par  des  compagnons  étrangers,  qui  reçurent  pour 
prix  de  leur  représentation  21  livres  13  sols  4  deniers  tournois, 
un  mystère  plus  connu,  la  Vie  de  sainte  Barbe.  Les  frères  Par- 
fait le  citent  dans  leur  Histoire  du  Théâtre- Français  comme 
contenant  environ  25,000  vers  et  n'ayant  pas  moins  de  98  ac- 
teurs. M.  Onésime  Leroy,  dans  ses  Études  sur  les  mystères^  le 
mentionne  aussi  et  y  remarque  un  mélange  de  plaisanteries 
grossières  qui  rebutent  dans  la  plupart  des  drames  de  cette 
époque;  enfin  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Man/uscrits  français 
de  la  bibliothèque  du  roi,  note  le  mystère  de  Sainte  Barbe  divisé 
en  cinq  journées  (3).  Il  est  évident  que  les  acteurs  de  Decize 
avaient  dû  faire  d'importantes  coupures  dans  le  drame,  puis- 
qu'ils le  représentaient  en  une  journée. 

(1)  Saint  Are,  évoque  de  Nevers  au  sixième  siècle,  avait  choisi  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  un  oratoire  fondé  par  ddux  pieux  ermites  sur 
remplacement  de  l'église  actuelle  de  Decize.  Le  culte  du  saint  pontife 
était  demeuré  trôs*popu)aire  dans  le  pays,  et  sa  fête  6e  célébrait  chaque 
année  le  t6  août  avec  la  plus  grande  solennité.  On  comprend  pourquoi 
les  mystères,  dont  la  i^présentation  devait  attirer"  des  foules  si  consi- 
dérables, étaient  joués  habituellement  à  Decize,  la  veille,  le  jour  ou  le 
lendemain  de  l'Assomption. 

(2)  Voir  pour  ces  détails  et  les  suivants  les  Annales  de  la  \iille  de 
Decize  précitées. 

(3)  Dictionnaire  des  mystères,  col.  169  à  198. 
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Le  grand  mystère  de  la  Pamoa  avait  été  bien  antérieurement 
joué  aussi  à  Decize,  devant  le  parvis  du  prieuré  de  Saint-Pierre, 
la  veille  de  T^sçomptiou  1426,  «  â  la  grande  édiûcation  de  la 
population  ».  Les  habitants,  réunis  en  assemblée,  avaient 
jnème  voté  en  cette  circonstance  une  somme  de  6  livres  tour- 
j[).oîs.,à  Gilbert  et  Guillaume  Coc^uille  pour  les  aider  à  subvenir 
ai^x  jrr,ais  de  cette  représentation. 

II. 

;Nous,aiTiTons  ipdnteijia^t  à  la  seconde  partie  de  cçUe  étude, 
les  Mystères  figurés  (iifx  entrées  des  princes  de  Nevers, 

,  L^s  frères  Parfait  qui,  dans  leur  histoire,  ont  égaleraient  re- 
cueilli les  documents  .relatifs  aux  représentations  dramatiques 
/aites  aux  entrées  des  rois  et  des  reines  de  France  à  Paris, 
observentavec  raison  que  ces  mystères,  exécutés  sur  des  écha- 
faudsy  étaient  plutôt  des  espèces  de  tableaux  rappelant  l'idée  de 
quelques  traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  et  ne 
sauraient  être  confondus  avec  les  scènes  figurées  sur  le  théâtre 
des  confjrères  de  la  Passion.  Aussi ,  Jes  ,échevins  de  Nevers 
avaient-ils  soin  de  faire  peindre,  par  des  écrivains  enlumineurs, 
quantité  d'écriteaux  pour  l'intelligence  des  mystères;  néanmoins, 
il  faut  le  reconnaître,  la  grande  vogue  qu'eurent  les  spectacles 
donnés  par  les  compagnons  ou  confrères  de  la  Passion  dès  leur 
apparition  fut  précisément  l'origine  de  ce  nouveau  genre  de 
représentations  devenues  dès-lors,  pour  la  joie  des  multitudes,  le 
principal  ornement  des  réceptions  des  princes  à  leurs  entrées 
dans  leurs  bonnes  villes. 

Nous  ne  serons  pas  surpris ,  à  la  première  réception  de  ce 
genre  faite  en  1406,  de  voir  les  échevins  recourir  aux  oc  com- 
paignons  de  la  ville  »  pour  «  faire  les  Maries  et  le  Veixgementde 
Vaspasien  »,  et  Pierre  de  Yeaulce,  chefs  desdits  compagnons, 
c  gouverner  le  papier  des  personnages  de  la  fête  ».  Les  Trois 
Maries  n'étaient  que  le  dernier  épisode  du  mystère  de  la  Résur- 
rectiorif  et  la  Vengeance  de  Vespasienf  désignée  d'autres  fois  sous 
le  titre  de  Destruction  de  Jérusalem  ou  simplement  de  Livre  ou 
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d'Histoire  4e  Vespasien,  élaît,  nous  l'avons  vu,  le  complément 
du  mystère  de  la  Passion. 

La  plupart  des  autres  histoires  que  nous  verrons  figurer  d^ns 
la  suite,  telles  que  le  Mariage  de  Notre-Dame^  V Annonciation^ 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  [les  Trois  Rois,  les  Innocents^  les 
<  Nopces  Archedeclin  j>  (noces  de  Cana),  ne  sont  aussi  que  des 
fragments  détacbés  du  grand  mystère  de  la  Passion  qui  com- 
prenait, à  vrai  dire,  toute  l'histoire  de  la  sainte  Vierge  et  de 
Notre- Seigneur  (1). 

Jusque-là  donc  rien  de  nouveau  et  qui  soit  en  dehors  du  ré- 
pertoire des  anciens  compagnons  de  la  ville.  Cependant,  voici 
d'autres  histoires  encore  inédites  :  celles  de  Saint  Jean-Baptiste, 
de  Saint  Arigle,  de  Saint  Victor,  de  Saint  Cyr,  toutes  représen- 
tées dans  la  même  circonstance,  en  1464  ;  puis  d'autres  sujets 
tirés  de  l'Ancien-Testament  :  V Arbre  de  Jessé  et  la  Moralité  de 
Joseph  d'Egypte  en  1458,  les  histoires  de  Judith  et  de  Sainte 
Suzanne  en  1464,  la  mort  de  Goliath  en  1468  ;  et  encore  des 
allégories,  telles  que  :  les  7  Vertus  et  les  7  Vices,  les  9  Preux 
et  les  9  Preuses.  Certains  sujets  de  circonstance  méritent  aussi 
d'être  signalés  :  en  1464 ,  à  l'entrée  de  Jacqueline  d'Ailly,  pre- 
mière femme  du  comte  Jean  de  Bourgogne,  les  échevins  firent 
représenter  Jason  conquérant  la  toison  d'or;  c'était  une  allusion 
flatteuse  aux  brillants  faits  d'armes  qui,  en  1456,  avaient  valu  à 
ce  prince  le  collier  de  la  Toison-d'Or  (2)  ;  et  comme  cette  entrée 
eut  lieu  au  plus  fort  de  l'hiver,  on  avait  imaginé  de  figurer  au 
bas  de  la  rue  de  la  Parcheminerie  le  Roi  de  Glace,  vêtu  de  tout 
habillement  gelé,  servi  et  accompagné  de  gens  de  même  habit, 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Saintemarie  (3)  que  l'idée  du  fameux 
palais  de  glace  de  la  Neva  est  plus  gigantesque  sans  doute, 
mais  que  celle  du  roi  de  glace  est  aussi  bizarre,  et  qu'ainsi 
Nevers  réclame  sur  Saint-Pétersbourg  la  priorité  d'invention. 


(t)  Voir  l'analyse  de  ce  mystère  donnée  par  les  frères  Parfait  dans 
l'édition  de  1507. 

(2)  Reclierches  historiques  sur  Nevers^  par  M.  de  Saintemarie,  p.  160- 

(3)  Ouvrage  précité,  p.  162. 


—  153  — 

£nûn  nous  appellerons  l'attention  sur  les  noms  de  plusieurs 
Pères  Jacobins  de  Nevers  qui,  en  1468  et  en  1477,  composaient 
eux-mêmes  les  mystères,  se  chargeant  de  a  diviser,  pourtraire 
et  conduire  »  tous  les  personnages  et  sur  les  noms  des  auteurs 
laïques  qui  avaient  c  composé,  récolé;  conduit  et  fait  les  rôles  s 
des  huit  histoires  jouées  pour  la  dernière  fois  en  Tannée  1515. 


§ 


ENTRÉES  DE  PHILIPPE    DE    BOURGOGNE  EN  1405  ET  MAI  1406 

Le  comte  Philippe  étant  devenu  propriétaire  du  Nivernais 
par  la  mort  de  sa  mère,  Marguerite  de  Flandres,  fît  sa  pre- 
mière entrée  solennelle  au  mois  de  novembre  1405  (1).  —  On 
mit  sur  son  chemin  plusieurs  histoires  et  représentations, 
savoir  :  celle  de  ÏAnnonciaiion  de  Notre-Damef  en  la  rue  de 
la  Tannerie;  celle  de  la  NativUé  de  Noire-Seigneur^  devant 
l'église  Saint-Pierre  (2);  VOfprande  des  rrow-/îoi5,  enlaReven- 
derie. 

En  1406,  le  même  prince  ayant  fait  une  nouvelle  entrée  à 
Nevers,  il  y  eut  encore  quelques  théâtres  dressés  par  la  ville  et 
d'autres  histoires  furent  montrées,  à  savoir  :  celles  des  Maries 
et  du  Yengement  de  Vespasien.  Les  c  compaignons  de  la 
ville  ]»  reçurent,  en  cette  circonstance,  50  livres  pour  leurs 
peines  et  aussi  pour  la  façon  de  deux  villes  c  faites  de  boys  i> 
nécessaires  pour  cette  représentation,  c  laquelle  se  fit  bien  et 
convenablement  »,  a  pris  soin  de  noter,  le  receveur  de  l'hôtel 
commun.  4  livres  tournois  furent  aussi  données  à  Philibert  de 
Veaulce  «  pour  avoir  gouverné  le  pappier  des  personnaiges  de 
la  feste  dessus  dicte  s  (3). 


(i)  Parmbkx^r,  Archives  de  Nevers ^  t.  I[,  p.  143. 

(2)  Aujourd'hui  place  Guy-Coquille. 

(3)  Comptes  d'Etienne  de   Corbigny.  (Archives  communales,  sôrie 
ce.  15.) 
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•ENTOéE  DE  BONNE  dVhTOIS,   U^IUVillE  fi%MME  DE  WILIPP^ 

DE  BOURGOGNE^   EN  1414. 

Il  y  avait  des  échafauds  dressés  en  plusieurs  endroits  de  ■  la 
ville;  sur  celui  de  la  Croix-des-Mules,  c  en  un  chasteaul 
d'ays,  fust  faicte  VYstoire  de  saint  Jehan-Baptiste  ». 

Les  comptes  de  la  ville  portent  qu'il  fut  donné  4  livres 
10  sols  tournois  au  peintre  Jehan  Tranquement  pour  avoir  fait 
et  haillé  les  c  barbes,  chevelures  et  autres  choses  de  son 
mestier  »  pour  le  fait  des  histoires.  Le  receveur  lui-même  eut 
aussi  100  sols  tournois  pour  sa  peine  et  salaire  d'avoir  écrit, 
par  ordre  des  échevins,  le  Livre  de  VaspatieneiV^vwr  mis  en 
c  personnaiges  ]»,  •  que  Ton  avait  espérance  de  faire  à  b  vemie 
de  mesdits  seigneurs,  «  lesqeulx,  pour  aucunes  . choses  qiii 
depuis  survinrent,  ne  furent  mie  faits,  mais  que  le  receveur;  ba 
par  devers  lui  tous  fais  »  (1). 

ENTRÉE  DE  MARIE  D^ALBRET,  FEMME  DE  CHARLES 
DE  BOUROOGNE,  LE  9  AVRIL  1458. 

Les  échevins  avaient  député,  par  deux  fois,  «àMoulins-en- 
Bourbonnais,  Régnault  de  La  Forest  et  Philippe  Dupont 
pour  voir  et  rapporter  par  écrit  comme  les,  9  Preux  et  les 
9  Prmses  étaient  en  ordre  sur  la  tapisserie  de  Mgr  de  Bourbon. 
On  fît  faire  par  Jehan  Massis  et  Jehan  Chasteaul,  ouvriers  dudit 
Moulins,  neuf  habillements  de  tête  des  preuses,  lesquels  étaient 
d'or  clinquant;  plus  neuf  «  pâlies  »  de  bois  et  les  poignées  de 
cuir  pour  servir  de  <  targes  >  (boucliers)  auxdites  preuses. 
Coppin  le  vieux  et  Coppin  le  jeune,  ouvriers,  demeurant  à 
Nevers,  firent  neuf  habits  de  c  hosseures  :»  de  chevaux  et  de 
cottes  d'armes  pour  les  neuf  preux  et  neuf  c  hosseures  »  de 


(1)  Gom^flMiÂe.  ÇMvre.GiroD,,  JT^iceyjBur.di^  Ir  ipai  UUr^utjldrnier 
avril  1415.  (Archives  communales  de  N6vers,  série  GG.  19.) 
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chevaux  pour  les  neuf  preuses,  avec  trois  cents  banneroles 
tenues  chacune  par  les  enfants  (1). 

De  plus,  des  échafauds  étaient  dressés  sur  le  parcours  :  l'un 
en  la  grande  rue  de  Nièvre,  powrV Histoire  de  Vespasien;  un 
autre  devant  la  maison  Bolacre,  pour  VAbre  Jessé;  un  troisième 
près  de  la  Parcheminerie ,  pour  V Histoire  des  nopces  Archede- 
elin  (2)  ;  un  autre  encore  au  marché  aux  pourceaux  (3),  pour 
ia  MoraUté  de  Joseph  de  Qypte. 

ENTRÉE  DE  JACQUELINE  d'AILLY  y  PREMIÈRE  FEMME  DE  JEAN 
DE  BOURGOGNE,   LE  5  JANVIER  1464. 

Un  grand  nombre  d'histoires  furent  représentées  : 

€  A  l'entrée  de  la  ville,  le  long  de  la  rua  de  la  Chèvrerie,  il 
y  avait  un  chafaultavec  plusieurs  tours,  villes  et  châteaux  d'ais, 
bien  richement  parés  et  ordonnés,  où  fut  faite  bien  au  long 
VTstoired»  Judith  {*). 

»  Devant  la  croix  Saint-Ârille  (Saint-Ârigle)  étaient  les 
7  Yertits  d'un  côté,  chacune  en  une  tour  bien  richement  aornées 
et  parées  et  les?  Vices  d'autre  côté  (5). 

»  Et  devant  l'hôtel  Philbert  Poimbeuf  était  le  Roi  de  Glace, 
vêtu  de  tout  habillement  gelé,  servi  et  accompagné  de  gens  de 
même  habit,  et  tout  son  buffet,  table  et  vaisselle  de  glats. 


(1)  Comptes  de  Philibert  Poimbeuf,  14ô7- 1458.  (Archives  communales, 
OCi  54.) 

(2V  Forme 'corrompue  du  mot  architrielinM ,  l'architricUn,  maître 
d1i6iel  dké  dans  l'évangôHste  saini  Jean  pour  le  mik*acls  des  noces  de 
Gàna. 

(3)  Le  iMië  de  la  place  de  la  Halle  actuelle. 

(4)  A<k)pp!n,  le  peintre,  40  sols  tournois  pour  dnq  testes  de  Olofftmes 
^ftrnvss  de  chevelures,  six  toques  garnies  et  les  a  belles  »  pour  range 
qui  porta  un  chapeau  '<eourokine)  à  madite  dame.  (Archives  oommu- 
nales,  CC.  59.) 

(5)  A  Akibry  Beadgard,  peintre,  15'  sols  tournois  pour  sept  targes  et 
sept  hàhnf éf es  à  diverses  irmeirles  pour  les  Histoires  des  sept  vertus 
et  des  sept  vices.  (CG.  59.) 
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»  Entre  Thùtel  Jean  Bouton  et  Philippe  Dupont  étaient  une 
Annonciation  de  Notre-Dame^  Dieu  le  père  en  personnage^  et 
une  fontaine  jetant  eau  en  un  jardin  bien  proprement  et  riche- 
ment fait  (1). 

»  Devant  la  duère(2)  était  VYstoire  de  sainte  Suzanne^  riche- 
ment et  notablement  faite. 

>  Le  long  de  la  Parcheminerie  était  en  plusieurs  lieux  faits 
VYstoire  de  Jason  qui  conquesla  la  toison  d'or  y  bien  hautement 
et  richement  faite,  et  avait  plusieurs  tours  et  châteaux  comme 
devant. 

»  Et  devant  Thôtel  de  Mgr  TËvèque  était  VYstoire  de 
Mgv  saint  Cyr^  bien  notablement  et  richement  faite  (3). 

ENTRÉE  DE  M^  ENGILBERT,  FILS  DE  Ui^  DE  CLÈVES  (4),  EN  1468. 

Comme  pour  l'entrée  de  la  tante  de  ce  prince,  il  y  eut  encore 
quantité  de  «  chaffauds  »  dressés  depuis  l'entrée  de  la  ville. 

D'abord  près  de  la  porte  des  Ardilliers,  où  fut  faite  la 
€  Nunciation  Notre-Dame  >,  puis  devant  Saint-Père,  un  autre 

(1}  Jehan  Davennes,  enlumineur,  avait  peint  trois  grands  diadcmes 
et  un  petit  pour  l'histoire  faite  devant  l'hôtel  Jean  Bouton.  (GG.  59.) 

(2)  En  1598  la  ville  fait  nettoyer  les  immondices  qui  étaient  au- 
devant  la  duère  de  la  Nièvre ,  derrière  chez  feu  M.  François  de  Beau- 
lieu  ,  par  où  passe  la  procession  générale  du  jour  de  la  Fôle-Dieu* 
(GG.  244.)  Une  impasse  donnant  dans  la  rue  du  Rivage  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Passage  de  la  Doëre. 

(3)  Nous  devons  ces  détails  à  Parmentier  (Archives  de  Nevers,  t.  IL 
p.  166-167)  qui  les  avait  tirés  du  premier  compte  de  Guillaume  Desprez 
(1463-1464),  lequel  n'existe  plus  aux  archives.  Le  compte  suivant,  coté 
GG.  59,  donne  de  nouvelles  indications  et  signale  môme  d'autres  his- 
toires, ainsi  :  Jehan  Davennes,  enlumineur,  reçut  35  sols  tournois  pour 
avoir,  outre  la  besogne  marquée  dans  la  note  précédente,  écrit  quatre 
douzaines  d'écriteau.'c  pour  les  Ystoires  de  saint  Vicier  \  il  est  aussi  parié 
des  Histoires  de  saint  Jean  et  de  saint  Arillet  etc. 

(4)  Engilbert  de  Glôves,  fils  de  Jean  I*%  duc  de  Gléves,  époux  de 
Elisabeth  do  Bourgogne,  fille  aînée  de  Jean  de  Bourgogne,  dit  de 
Glamecy,  deuxième  fils  du  comte  Philippe  de  Bourgogne,  cité  plus 
haut. 
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devant  le  puits  de  la  Saulnerie  et  un  sixième  au  marché  des 
Bétes. 

Le  receveur  n'a  malheureusement  pas  laissé  le  détail  des 
représentations  qui  y  furent  faites;  on  voit  cependant  que  le 
drame  de  la  ifort  de  Goliath  y  figurait  (1)  et  qu'un  religieux 
jacobin,  docteur  en  théologie,  confesseur  de  Mgr  le  comte  de 
Nevers,  maître  Antoine  de  Vezath,  avait  lui-même  <  divisé, 
pourtrait  et  conduit  »  tous  les  personnages  et  reçu  à  cet  eSet  la 
somme  de  27  sols  6  deniers  tournois  (2). 

ENTRÉE  DE  U"^  PÂULE  DE  BROSSE,  DEUXIÈME  FEMME  DE  JEAN 

DE  BOURGOGNE,  EN  1475  ET  1477. 

Â  la  première  entrée  de  madite  dame  la  comtesse^  il  y  eut 
plusieurs  échafauds  dressés  sur  son  passage,  dont  l'un  devant 
les  Jacobins,  et  des  histoires  y  furent  figurées,  mais  nous  ne 
savons  lesquelles.  Le  receveur  Pierre  Balichon  dit  seulement 
que  Jehan  le  peintre  en  avait  montré  la  façon  et  que  Michel 
Dubreuil  avait  employé  trente-quatre  feuilles  de  papier  à  faire 
les  écriteaux  desdites  histoires  (3) .  Nous  avons  plus  de  détails  sur 
la  seconde  venue  de  la  princesse  Un  Jacobin  de  Nevers,  frère 
Jehan  de  Pardieu,  avait  c  baillé  par  escript  les  mistaires  »  qui 
furent  joués  par  la  ville;  il  reçut  pour  ses  peines  15  sols  tour- 
nois. On  retrouve  dans  les  comptes  de  la  ville,  en  1488,  reli- 
gieuse et  honnête  personne  frère  Jean  de  Pardieu ,  de  l'ordre 
des  Frères-Prêcheurs ,  comme  prédicateur  c  es  églises  parro- 
chialles  de  Nevers  et  ilotamment  eu  i'eglise  cathédrale  monsieur 
saint  Cire  ]»  dans  la  dernière  semaine  de  Carême  ;  pour  quoi 
les  échevins  lui  firent  remettre  100  sols  tournois  en  don  et  au- 
mône.  Un  prêtre  de  la  ville,  messire  Pierre  Luault,  avait  aussi 


(t)  À  Philibert  Boisseaul,  20  sols  tournois,  pour  avoir  fait  la  tôte  de 
«  Golyas  »,  plusieurs  barbes  pour  ledit  Goliath  et  des  lances  neuves. 
4*  compte  de  Philippe  Dupont,  1463-1469.  (Série  CC.  63.) 

(2)  Série  GG.  64. 

(3)  GG.  69. 
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c  ordonné  et  pris  garde  des  mislairee  »^;  il  reçut  10  sols.  Or, 
ces  mystères  étaient  celui  des  Innocents^  représentés  en  pâte 
devant  les  maisons  de  Jean  d»  Pougue»  et  Jean  Dupont  (1); 
celui  de  VAimonciaHony  à  la  porte  de  la  Barre  ;  le  Matriagô  d^ 
Notre^Domey  dans  la  grandVue  deSaint^-Étienne;  les  Trois  RùiSf 
devant  l'église  de  Saint-] 


ENTRÉE  DE  CHARLES  DE  CLÉVES  ET  DE  MARIE  D'ALBRBT, 

EN  1515. 

iry  eut  huit  mystères  représentés  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. Mattres  Victor  Peuroi,  Jean  Gontier,  Pierre  Le  Sage,  dit 
Châtelain,  Régnault  et  Philippe  de  Beaulieu  en  avaient  c  corn- 
pesé,  recelé,  conduit  et  fait  les  relies  ».  Il  fut  acheté  douze 
aunes  de  taffetas  rouge  et  pers  pour  plusieurs  hommes  et 
c  belles  filles  »  (fui  s'en  revêtirent  pour  jouer  sur  les  écha- 
fauds,  plus  seize  aunes  de  taffetas  pour  les  bannières  de» 
joueurs  desdits  ttiystères.  Il  est  à  regretter  que  le  receveur  ne 
nous  en  ait  pas  conservé  les  titres  ;  il  ne  mentionne  que  la 
Destruction  de  Jérusalem^  qui  fut  jouée  sur  un  échafeud  à  deux 
tours  avec  boulevard  ;  au  reste,  il  n'y  eut  pas  moins  de  quarante- 
huit  écriteaur  pour  les  joueurs  (S). 

Mtne  d'Albret  étant  revenue  à  Nevers  la  veille  de  la  Purifica- 
tion 1533,  il  y  eut  un  grand  feu  de  joie  et  plusieurs  échafauda 
ftirent  dressés  sur  lesquels,  dit  simplement  le  receveur,  <  quel* 


(1)  Pour  les  dédommager  de  leurs  frais  tant  à  faire  les  Innocents 
«  de  paste  »  qu'en  châteaux  et  habillements,  il  f\it  alloué  aux  deux 
propriétaires  17^ols  3  deniers  tournois.  (GG.  70.^ 

(2j  OG.  90.  --«  L'anal  y  30  du  compte  de  Droi&  de  La  Marche  renferaM 
quelques  détails  des  plus  curieux  :  à  Pierre  Demay,  menuisier,  30  li- 
vres tournois  pour  un  échafaud  à  deux  tours,  etc.;  —  à  Jehan  Pérault, 
«  royer  »  (charron),  50  sols  tournois,  pour  quatre  roues  sur  lesquelles 
étail  une  plate-forme  supportant  la  ville,  etc.  ;  —  &  Guiot  Grangier  et 
Etienne  Jadin,  potiers  de  terre,  6  livres  tournois  pour  1,200  pots  de 
terre  par  eux  vendus  et  qui  ont  été  cassés  par  ceux  qui  ont  joué 
lesdits  mystères,  etc. 


—  150  — 

ques  petits  enfifants  joaèreirt  jeux  pour  labienvenue  de  ma  dicte 
damtBi  »  (1  ). 


C'en'  ^fàiif  fait  ou  âr  peti'  prës,  éàs  C6tt&  époque,  des^anetensi 
niysfërea  qtii  marnfenant  pararifisaienl'au  peuple  beatreoup  tr^p 
sérieux  ;  de  sorte  que  les  acteurs,  pour  satkftiïre  le  puMicet lef 
rappeler,  mélaiewt  à  leurs  dévots  spectacles  des  scènes  tirées 
de  sujets  profanes  et  burlesques  qui  leur  firent  perdre  leur 
caractère  religieux.  L'Église  s'en  alarma,  et  l'on  voit,  par  les 
décisions  de  ses  conciles,  avec  quelle  sévérité  elle  dut  protester 
contre  ces  scandaleux  abus.  Déjà,  en  1485,  un  concile  de  notre 
métropole  de  Sens  s'exprimait  en  ces  termes  : 

c  Les  danses,  les  jeux  de  théâtre,  profanant  les  temples  et 
vilipendant  les  choses  sacrées  et  les  personnes  d'église...  nous 
défendons...,  si,  en  commémoration  des  fêtes  ou  à  la  gloire  de 
Dieu  et  des  saincts,  on  fait  quelque  chose,  selon  la  coutume  de 
fËglise^.à  Noël  ou  à  la  Résurrection,  que  ce  soit  honnêtement, 
paisiblement,  en  peu  de  temps,  sans  empêchement  ni  amoin- 
drissément  des  offices,  sans  masque  ni  barbouillage  sur  la 
Ogure,  après  une  permission  spéciale  de  Tordinaire  et  le  bon 
plaisir  des  ministres  de  l'Ëglise.  ]» 

Un  autre  concile  de  Sens  de  1528  dit  encore  :  c  Qu'on  ne 
voie  pas  les  ecclésiastiques  sur  la  scène  comme  des  histrions, 
qu'ils  ne  fassent  point  de  comédies  en  langue  vulgaire  et  ne 
livrent  pas  leur  personne  en  spectacle,  soit  dans  leur  intérieur, 
éoit  dans  des  lieux  publics  (2).  » 

Enfin,  en  1548,  un  arrêt  du  Parlement  fit  défense  aux  maîtres 
et  confrères  de  la  confrérie  de  la  Passion  et  Résurrection  de 
Notre-Sauveur  Jésus-Ghrist,  fondée  en  l'église  de  la  Trinité  de 
Paris,  de  jouer  le  mystère  de  la  Passion  ni  autres  mystères 

(i)  CG.  104.  —  Parmentier  n*a  rien  dit  de  ces  deux  entrées. 
(2)  Labbb,  t.  XIII.  col.  1728  ;  t.  XIV,  col.  475,  cités  dans  le  Diction- 
naire des  mystères  de  M.  de  Douhet,  à  la  suite  de  l'avant- propos. 
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sacrés,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  leur  permettant,  néan- 
moins, de  pouvoir  jouer  autres  mystères  profanes,  honnêtes  et 
licites,  sans  offenser  ou  injurier  d'autres  personnes. 

De  même  les  représentations  sur  des  échafauds,  qui  s'étaient 
introduites  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  cessèrent  à  la  fin 
du  règne  de  François  P^  Henri  II  les  supprima  et  on  y  substi- 
tua les  arcs  de  triomphe  (1). 

L'abbé  BOUTILLIER , 

Archiviste  de  la  ville. 
Mars  1877. 


SÉANCE  DU  12  AVRIL  1877. 

Présidence  de  M*'  Grobnibe. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier»  Roubet,  Subert» 
Boutillier  et  Lhospied. 

Le  procès  -  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jacquinol,  revenant  sur  la  question  si  controversée 
de  la  Gergoviedes  Boïens,  fait  observer  que  dans  le  premier 
volume  de  la  Topographie  des  Gaules,  ouvrage  déposé  à  la 
bibliothèque  de  la  ville,  le  général  Creuly,  après  avoir  dis- 
cuté les  nombreux  écrits  contradictoires  sur  la  matière, 
comparé  les  différents  endroits  désignés  comme  emplace- 
ments probables  et  examiné  la  question,  surtout  an  point 
de  vue  stratégique ,  pense  que  Sancerre ,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  localité,  réunit  toutes  les  conditions  conformes 
à  rhistoire  et  à  la  science  militaire. 

(1)  Dictionnaire  des  mystères^  col.  1372,  note  873. 


-  161  — 

Mgr  CrosDier  s'élève  vivement  contre  cette  assertion  par 
trop  absolue.  11  s'est  déjà  chargé  de  la  réfuter,  le  texte  de 
César  en  main,  dans  son  mémoire  sur  Gergovia  (1).  A  ses 
yeux,  Topinion  du  général  Creuly  est  inadmissible,  San- 
cerre  n'ayant  jamais  fait  partie  du  territoire  édnen.  Il 
ajoute  que  les  habitudes ,  la  manière  de  vivre  des  Boîens 
favorisent  Topinion  de  ceux  qui  les  placent  sur  divers  points. 
Cette  colonie  a  dû  se  diviser  plus  tard ,    pour  vivre    en 
groupes  nombreux  et  éparpillés,  dans  quantité  de  localités 
plus  ou  moins  rapprochées ,  mais  cette  dispersion  n'avait 
pas  encore  pu  s'effectuer  au  moment  du  siège  de  Gergovie. 
M.  le  docteur  Jacquinot  continue  la  suite  du  mémoire 
qu'il  a  présenté  Tannée  dernière  au  Congrès  scientifique  et 
international  réuni  à  BudePesth  sur  les  gisements  paléoli- 
tiques  découverts  par  lui  à  Sauvigny-les-Bois  ;  il  ajoute  que 
son  travail,  sur  quelques  points,  a  été  vivement  attaqué 
depuis  par  quelques  membres  du  Congrès  ;  il  donne  lecture 
du  mémoire  et  des  critiques  ;  mais  il  déclare  qu'il  n'en  per- 
siste pas  moins  dans  son  système,  et  qu'à  la  première  séance 
il  présentera  ses  réfutations  et  ses  conclusions. 

M.  le  docteur  Subert  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de 
la  société  de  Dijon  demandant  l'échange  de  ses  travaux  avec 
les  nôtres.  Cette  proposition  est  acceptée. 

M.  le  Président  propose  M.  Subert  pour  occuper  la  place 
de  secrétaire,  devenue  vacante  par  le  départ  de  M.  de 
Toytot.  Dans  la  prochaine  séance  on  procédera  à  la  nomi- 
nation d'un  trésorier  comme  remplaçant  de  M.  Subert. 
Cette  double  proposition  est  mise  aux  voix  et  agréée. 

{\}  Page  84  du  tome  VIII*  du  BuUelin, 

T.  Yiii,  2«  série.  44 
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Présldeoce  de  M*'  Chosribr. 

Siégeotan  bureau:  MM.  CrosDier,  président;  Roubet» 
vke -président ;  Subert,  secrétaire;  BoulilliePt  archiviste; 
BouveauU,  architecte;  Lhospied,  pro-secréiaire. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès- verbal  de 
la  dernière  séance,  adopté  après  avoir  subi  quelques  modi- 
fications. 

M.  Subert,  nommé  secrétaire  à  la  dernière  réunion, 
présente  Pétat  des  recettes  et  dépenses  et  fait  connaître, 
avec  pièces  à  l'appui,  la  situation  financière  de  la  Société 
jusqu'à  ce  jour.  Les  comptes  du  trésorier  sortant  sont 
acceptés;  il  reçoit  les  remerciments  des  membres  présents, 
avec  prière  de  remettre  à  son  successeur  toutes  les  pièces 
de  comptabilité. 

M.  Suberi  fait  observer  que  le  recouvrement  des  cotisa- 
tions se  fait,  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  sociétairest 
d'une  manière  trop  irrégulière  et  onéreuse  pour  la  caisse  ; 
il  demande  que,  à  l'avenir,  les  cotisations  soient  versées 
chez  le  trésorier^  au  plus  tard  du  1*^^  mai  au  l®"*  août  de 
chaque  année;  mais  que,  passé  ce  délai,  les  quittances 
seraient  présentées  à  domicile,  par  les  soins  du  banquier, 
augmentées  du  prix  du  timbre  et  des  frais  de  recouvrement. 

MM.  Jacquinot  et  Morlon  présentent,  comme  membre 
de  la  Société,  M.  Luquet,  imprimeur  à  Château-Chinon. 

MM.  Subert  et  Bouveault  présentent  M.  Élie  Cassiat, 
^  avoué  à  Nevers. 

MM.  Subert  et  Morlon  présentent  M.  Usquin  jeune, 
commissaire-priseur  à  Nevers. 
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Ces  différentes  propositions»  mises  aux  voix»  sont 
agréées. 

M.  le  Président  rend  compte  de  son  entrevue  avec  M  le 
Maire  relativement  à  PinsufiSsance  des  locaux  de  la  porte 
du  Groux  pour  contenir  et  classer  tous  les  objets  que  nous 
possédons.  Il  lui  a  fait  observer  qu'il  y  aurait  urgence  de 
pourvoir  le  plus  tôt  possible  à  Tagrandissement  du  musée, 
soit  par  un  transfert  dans  un  local  plus  vaste*  soit  par 
l'acquisition  de  Timmeuble  placé  au-devant  de  Tannexe,  dont 
retendue  répondrait  à  tous  les  besoins  futurs.  Cette  propo- 
sition, ajoute  M.  le  Président,  a  été  favorablement  accueillie 
par  M.  le  Maire  qui,  sans  lui  donner  grand  espoir,  vu  les 
nouveaux  projets  de  la  ville,  lui  a  promis  d'en  parler  à  son 
conseil  municipal. 

M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  docteur 
Jacquiuot  pour  rendre  «compte  de  la  découverte  faite  à 
Pougues,  au  mois  d'avril  dernier,  d'une  vaste  nécropole 
gauloise.  M.  Jacquinot  lit  un  article  qui  a  paru  dans  le 
humai  de  la  Nièvre,  relatif  aux  fouilles  opérées  dans 
l'endroit  indiqué  Nous  en  présentons  le  résumé. 

Il  y  a  déjà  quelques  années,  M.  Bert  de  La  Bussiére,  en 
extrayant  du  sable  dans  la  vallée  dite  de  Germigny,  com- 
mune de  Pougues,  découvrait  un  tombeau  composé  de  pierres 
brutes  recouvrant  un  squelette,  et,  à  côté  de  ces  ossements, 
un  vase  en  terre  brune  d'une  forme  élégante  et  aussi  une 
longue  épingle  en  bronze,  objets  dont  M.  Bert  fit  hommage 
au  musée. 

Plus  tard,  M.  Usquin  fil  des  fouilles  au  même  endroit  et 
y  recueillit  également  des  débris  de  poteries,  un  rasoir 
en  bronze  à  double  tranchant  et  d'une  forme  particulière. 
Ces  découvertes  avaient  excité  au  plus  haut  degré  la  curio* 
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site  des  archéologues  et  faisaient  présumer  que  cette  vallée 
sableuse  recouvrait  peut- être  un  cimetière  gaulois  ;  dans  le 
désir  de  s'en  assurer,  MM.  Bert  père  et  fils.  Usquin, 
Subert,  Mignot,  Raffestin,  Joncard  et  Jacquinot  prirent 
jour  et  firent  pratiquer  sous  leurs  yeux  de  nouvelles 
fouilles  bientôt  couronnées  d'un  véritable  succès.  Ils  décou- 
vrirent les  restes  de  tombeaux  nombreux,  des  os  calcinés 
ou  simplement  inhumés,  des  fragments  de  poteries»  une 
urne  remarquable,  une  fusaïole  en  plomb,  une  belle 
épingle,  des  bracelets  en  lignite,  des  anneaux,  un  nouveau 
rasoir  en  bronze,  quelques  instruments  en  silex  taillé.  Tous 
ces  objets  ont  été  savamment  décrits  par  le  docteur  Jacqui- 
not qui  en  fait  remonter  Torigine  à  plusieurs  siècles  avant 
Tére  chrétienne.  La  Société  écoute  avec  intérêt  ce  récit  et  en 
demande  l'impression  dans  le  Bulletin.  M.  le  Président 
pense  qu'il  ne  faut  admettre  qu'avec  réserve  l'âge  présumé 
de  ces  objets  ;  il  n'oserait  pas  les  faire  remonter  à  l'époque 
indiquée  par  le  docteur  Jacquinot. 

M  Provot,  à  propos  du  mémoire  de  M.  le  docteur 
Subert  sur  les  Préjugés  concernant  les  maladies  des  enfants^ 
donne  lecture  d'un  travail  dans  lequel  il  proteste,  au  nom 
du  corps  pharmaceutique,  contre  certains  passages  du 
mémoire  de  M.  Subert  qui,  selon  lui,  pourraient  jeter  de  la 
défaveur  sur  ce  corps,  auquel  il  se  fait  honneur  d'appartenir. 
Le  docteur  Subert,  de  son  côté,  déclare  qu'il  n'a  aucune- 
ment eu  la  pensée  d'attaquer  dans  son  mémoire  M .  Provot 
et  ceux  de  ses  collègues  qui,  comme  lui,  exercent  honora- 
blement leur  art,  mais  bien  ceux  qui  se  sont  souvent 
écartés  des  principes  réglementaires. 

M.  Provot  avait  demandé  l'insertion  de  son  travail 
dans  le  Bulletin  ;  M.  le  Président  y  a  vu  des  inconvénients. 
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La  majorité  des  membres  présents  se  rallie  à  la  pensée  de 
MM.  Boutillier  et  Jacquinot;  ces  Messieurs  estiment  qu'il 
serait  préférable  de  se  borner  à  insérer  au  procés-verbal  les 
explications  que  le  docteur  Subert  s'engage  à  donner  par 
écrit  dans  la  prochaine  séance. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  d'un  trésorier  en 
remplacement  de  M.  Subert,  appelé  à  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire.  M.  Morlon,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  est  proclamé  trésorier  de  la  Société. 


SÉANCE  DU  7  JUIN  1877.    • 

Présidence  de  Me  GROSNim. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice*président ;  Subert,  secrétaire;  Lhospied,  pro-secré- 
taire;  Morlon»  trésorier;  Boutillier,  archiviste. 

La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  du  procès-verbal,  qui 
est  adopté  après  avoir  subi  quelques  modifications. 

MM.  Jacquinot  et  Lhospied  proposent  comme  membre 
de  la  Société  M.  Rousset,  de  Donzy,  ancien  chirurgien  de 
marine.  MM.  Bouveault  et  Élie  Cassiat  présentent  M.  Gra- 
velle  père,  ancien  pharmacien  à  La  Charité.  Cette  double 
proposition  est  favorablement  accueillie. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  dans  laquelle 
M.  Provot  s'excuse  de  ne  pouvoir  assistera  la  réunion. 
M .  Subert  regrette  cette  absence  et  donne  lecture  d'une 
déclaration  relative  aux  passages  de  son  mémoire  qui 
avaient  donné  naissance  à  la  discussion  ;  il  y  ajoute  des 
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explications  verbales  qui  ont  paru  à  la  majorité  suffisanles 
pour  donner  entière  satisfaction  à  M.  Provot. 

En  conséquence,  il  a  été  déclaré  que  Tiocidenl  demeu- 
rait clos. 

^  Mgr  Crosnier  donne  lecture  :  1*  d'une  lettre  de  M.  le 
Président  de  la  Société  scientifique  et  artistique  nouYeUe- 
ment  établie  à  Clamecy  ;  il  exprime  le  désir  d'échanger  les 
travaux  des  deux  sociétés.  Cette  proposition  est  favorable- 
ment accueillie. 

S*"  D'une  autre  lettre  de  M.  Victor  Gueneau.  de  Van^ 
denesse,  qui  lui  annonce  qu'à  la  suite  de  nouvelles  recher- 
clies«  il  a  recueilli  et  envoie  les  noms  et  dates  des  prises  de 
possession  des  prieurs  de  Saint-Christophe  de  Château- 
Chinon,  depuis  1503  jusqu'en  1777. 

3o  D'une  note  de  M.  Bonaeau  du  Martray,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  qui  informe  la  Société  des  récentes 
découvertes  de  ruines  de  l'époque  romaine  faites  à  Marry, 
commune  de  Préporché.  Ces  découvertes  constatent  l'éta- 
blissement d'une  villa  considérable  avec  hypocaoste  muni 
de  trois  foyers.  Toutes  ces  indications  sont  accompagnées 
du  plan  des  lieux  et  d'une  carte  indiquant  les  communes 
voisines  Les  endroits  où  les  découvertes  ont  eu  lieu  sont 
indiqués  à  l'encre  rouge  et  font  voir»  à  la  seule  inspection, 
rétendue  et  l'importance  que  pouvait  avoir  cette  station,  et 
les  richesses  probables  que  des  fouilles  nouvelles  pourraient 
découvrir  dans  le  voisinage. 

La  Société >  après  avoir  examiné  la' carte  et  le  plan, 
demande  que  des  remerctments  à  M .  fionneau  du  Martray 
soient  consignés  au  BuUeiin,  et  que  ces  deux  pièces  y 
trouvent  leur  place. 

M.  Subert  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.   Darlet 


annonçant  communication  du  mémoire  qu'il  a  présenté 
cette  année  à  ta  Sorbonne. 

M.  Roubet  donne  lecture  d'une  notice  qu'il  intitule 
Mariages  par  paroles  de  présent.  Elle  sera  insérée  au 
Bulletin. 

M.  Êlie  Cassiat,  après  avoir  remercié  la  Société  de  son 
admission,  offre  au  musée  un  tronçon  de  statue  en  pierre 
trouvée  à  Entrains,  représentant,  chose  rare»  denx  per- 
sonnages, un  homme  et  une  femme  accolés  par  le  dos  ;  on 
l'attribue  à  l'époque  gallo-romaine. 

Le  môme  m^nbre  ajoute  que  ses  relations  avec  Entrains 
Ivî  permettront,  il  l'espère,  de  procurer  à  la  Société  niver- 
naise  d'autres  objets  curieux  qu'on  découvre  fréquemment 
dans  cette  localité.  Cette  communication  ne  fait  que  renou- 
veler les  regrets  qu'ont  éprouvés  les  membres  de  la  compa- 
gnie à  l'occasion  de  l'enlèvement  de  la  statue  colossale 
d'ApoUon  assis  dans  un  fauteuil.  Cette  pièce  fut  transportée 
«n  musée  de  Saint-Germain^  quoiqu'ayant  été  offerte  pour 
notre  musée  lapidaire. 

M.  le  Président  fait  observer  qu'il  eût  été  impossible 
d'accepter  celte  offre  faute  d'emplacement  pour  déposer  la 
statue  ;  il  ajoute  qu'au  défaut  de  l'original  il  serait  impor- 
tant de  nous  en  procurer  la  photographie.  Cet  avis  est 
adopté. 

M.  Jacquinot  ajoute  qu'il  est  impossible  de  fouiller  le 
sol  à  Entrains  et  autour  de  la  ville  sans  mettre  «u  jour  des 
objets  antiques  et  précieux;  il  signale  entre  autres  des 
fragttents  de  sculpture»  des  statues^  des  inscriptions»  une 
plaque  en  fer  couverte  de  caractères,  etc.  Tous  ces  objets 
se  trouvent  au  château  de  M.  d'HunolstdUt  soit  enclavés 
dans  les  murs,  soit  à  l'état  libre. 
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SÉANCE  DU  5  JUILLET  1877. 

Présidence  de  M*'  Groimise. 

SiégeDt  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  Subert,  Tabbé  Bou- 
tillier,  Lhospied. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Provot-Comoy  lui  a 
adressé  sa  démission.  Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre 
du  minisire  de  l'instruction  publique  demandant  l'inventaire 
sommaire  des  publications  mises  au  jour  par  la  Société 
depuis  sa  fondation.  MM.  l'Archiviste  et  le  Secrétaire 
voudront  bien  s'entendre  pour  fournir  les  renseignements 
réclamés . 

M.  le  Président  fait  observer  qu'il  a  ajouté  à  son  dernier 
mémoire  sur  les  Boïens  une  note  relative  au  Pagus  gentil 
licus,  à  la  suite  d'une  élude  faite  par  lui  dans  notre  vieil 
historien  Âimoin  ;  il  y  est  question  de  la  Villa  de  Gentiliaco 
dans  la  guerre  entre  Pépin  et  Waïffre ,  duc  d'Aquitaine. 
Il  engage  la  Société  à  faire  un  sujet  d'études  de  ce  point 
intéressant; 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  mémoire  que  M .  Darlet 
a  présenté  à  la  réunion  de  la  Sorbonne  sur  ses  découvertes 
préhistoriques  dans  les  environs  de  Clamecy.  Ce  mémoire 
sera  inséré  au  Bulletin. 

Le  docteur  Jacquinot  continue  la  lecture  de  son  mémoire 
intitulé:  Les  silex  taillés  de  Sauvigny-les^Bois.  —  Réponse 
aux  objections  faites  au  congrès  international  de  Buda- 
Pesth. 
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M.  Bouveault  a  fait  déposer  au  musée  lapidaire  :  1*  une 
inscription  trouvée  dans  les  travaux  entrepris  sur  rempla- 
cement de  la  chapelle  de  TÂbbaye;  cette  inscription,  selon 
loi,  aurait  fait  partie  d'un  tombeau  ;  S»  une  statue  prove- 
nant des  démolitions  en  voie  d'exécution  de  l'ancienne  église 
paroissiale  de  Saint- Laurent;  cette  statue,  représentant 
saint  Laurent  en  costume  de  diacre,  est  attribuée  aux  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle  ;  3^  une  tète  d'ange, 
trouvée  également  à  Saint- Laurent,  paraissant,  d'après 
M.  Bouveault,  remonter  à  la  même  époque.  Le  même 
membre»  qui  s'occupe  activement  de  cette  église»  a  remar- 
qué qu'il  y  avait  des  contre-forts  à  l'intérieur  du  monument. 
Cette  disposition  5  dit  Mgr  Crosnier,  existe  également  à 
Marzy,  à  l'église  des  Minimes  de  Decize  et  dans  plusieurs 
autres  églises  du  douzième  siècle. 

Une  partie  des  membres  présents  se  décident  à  aller 
visiter  après  la  séance  les  travaux  de  démolition  de  la  place 
Saint- Laurent. 

Mgr  Crosnier  appelle  l'attention  de  MM.  Boutillier  et 
René  de  Lespinasse  sur  deux  chartes,  communiquées  par 
M.  Lucien  Gueneau»  et  qui  présentent  une  certaine  impor- 
tance sur  les  origines  de  Luzy. 


Monseigneur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  mes  remerctments  les  plus 
sincères  pour  les  bonnes  choses  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  au  sujet  de  ma  notice  sur  Saint-Honoré.  Cette  notice 
a  nécessité  de  grandes  recherches.  Si  j'ai  pu,  par  les  archives 
de  la  Montagne,  reconstituer  Thistoire  des  seigneurs  du  lieu, 
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je  n'ai  pu,  à  mon  grand  ragret,  qu^indif  uer  une  partie  des 
prieurs  de  Saint-Honoré. 

Il  y  a  encore  une  lacune  à  combler,  mais  au  moins  je  crois 
avoir  largement  ouvert  la  voie.  Quant  à  Aymoin,  ce  n'est  pas 
sans  craintes  que  je  l'ai  cité.  Une  personne  qui  possédait  son 
ouvrage  m'avait  promis  de  me  renseigner  sur  la  véracité  de 
l'assertion  que  plusieurs  savants  lui  prêtent,  et  n'a  pas  tenu  sa 
promesse.  J'ai  dû  alors  m'en  tenir  à  la  citation  faite  par  M.  l'abbé 
Baudiau  dans  son  ,Mowandf  deuxième  édition,  tome  1^, 
page  588,  note  ainsi  conçue  :  c  De  antiquitalibus  ecclesiaslicis^ 
Cologne,  1500.  Ce  moine,  de  Fleury-sur-Loire,  mourut  en  1008.  » 
J'ai  pensé  qu'il  n'avait  pas  dû  faire  une  citation  semblable  sans 
avoir  lu  lui-même  l'ouvrage  en  question,  et  surtout  l'édition 
qu'il  indiquait  (1)^ 

À  part  ce  point,  ma  notice  a  été  foi  te  sur  titres  authentiques 
lus  par  moi,  peut*étre  pour  la  première  fois,  et  si  vous  croyez^ 
Monseigneur,  qu'elle  soit  digne  d'être  offerte  à  la  Société 
nivernaise,  je  m'empresserai  de  vous  en  adresser  un  exemplaire 
que  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  déposer  en  mon  nom. 

Maintenant,  Monseigneur,  pour  aider  des  recherches  futures, 
je  vous  adresse  pour  la  Société,  si  vous  pensez  que  ma  trouvaille 
80  mérite  la  peine,  une  série  de  prieurs  da  Saint-Christophe  de 
Château-Chinon.  Ce  prieuré  est  fort  ancien.  On  trouve  dans  les 
Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon  qu'en  1308,  le  6  mai, 
à  Cluny,  Bertrand,  abbé  de  Cluny,  accepte  et  règle  la  fondation 
d'un  anniversaire,  pour  laquelle  la  défunte  épouse  de  Dreux  de 
Mello,  chevalier,  seigneur  de  Château-Chinon,  mère  de  Dreux 
de  Mello  le  jeune,  a  légué  30  livres  de  bons  petits  tournois  au 
prieuré  de  Château-Chinon.  Mes  recherches  particulières  m'ont 
fait  découvrir  que  les  prieurs  de  Saint^^Ghrislophe  étaient 


0)  M.  le  Président  de  la  Société  ^vait  tait  à  l'auteur,  relativement 
à  cette  citation ,  quelques  observations;  il  prétendait  qu'Ayrooin  avait 
bien  écrit  son  Histoire  de  France ,  mais  qu'on  ne  connaissait  de  lui 
aucun  traité  de  antiquUadibus  ecelesiasticis.  Il  met  en  doute  le  passage 
cité  relstiveuieiti  à  Àqum  Nisitui,  attribué  à  cet  auteur. 
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«Bigneurs  de  Visingy  et  (Xissédaient  des  dtoies  daaa  les  paroieses 

de  Saint-Hilaire»  Ghàiin,  Dommartin  et  Blismes.  Les  titres 

concernant  ce  prieuré  sont,  paraît-il,  déposés  aux  aochives  de 

J'évèché  d'Autun  avec  ceux  de  Tabbaye  de  Saint-»Martin  de  ce 

pays.   Comme  le  dernier  prieur  de  Saint-Chrislaplie,   dom 

Forneron,  était  procureur  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  ce 

dépôt  s^explique  naturellement. 

Voici  les  prieurs  que  j'ai  pu  découvrir  : 

1503.  Dom  Simon  de  Villeneufve. 

1566.  Dom  Odot  Tridon. 

1569.  Dom  frère  Marc  Etignard. 

1573.  Transaction  entre  dom  Guillaume  de  Rivo,  religieux  de 
Tordre  de  Gluny,  pourvu  dudit  prieuré  par  suite  du 
décès  de  Marc  Etignard,  et  Claude  Gonneaul,  aussi 
religieux  ée  Cluny  et  pourvu  dudii  prieuré.  Ce  dernier 
laisse  le  premier  libre  possesseur.  En  mars  1574, 
dom  Guillaume  de  Rive  est  désigné  comme  étudiant 
en  l'université  de  Paris. 

1577.  Dom  Jean  Jacquinet,  religieux  de  Cluny. 

1580.  Dom  Philibert  du  Monceau,  religieux  de  Cluny. 

1601.  Jean  Guy  tard. 

1604.  Messire  Romain  Amyot,  prêtre,  prieur  commendataire. 

1688.  Messire  Claude  Amyot,  prieur  commendataire.  Le 
31  décembre  1641,  il  est  désigné  comme  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Nevers,  y  demeurant.  Il  cède 
son  prieuré  à  : 

1641 .  Messire  Jean  Defosae,  curé  d'Arleuf. 

1672.  Jean* Alexandre  de  La  Tournel4e,  prieur  commendataire. 

1696.  Messire  Roger  de  La  TourneUe,  chaneme  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  demeurant  à  Dijon. 

ITâS.  Nicolas  Angot,  demeurant  à  Vajognes.  Certaine  actes 

disent  Louis,  d'autres  disent  Nicolas. 
i745.  Nicolas-Marie  Juliennet,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de 
Paris ,  succède  à  Nicolas  Angot  et  prend  possession  le 
1»  juillet  1745. 
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1753.  Jean-Baptiste-Jacques  R'oyer,  chanoine  de  l'église  cathé- 
drale du  Mans,  y  demeurant,  succède  au  précédent, 
qui  lui  avait  résigné  son  prieuré.  Il  prend  possession 
le  30  janvier  1753. 

1777.  Doni  François  Forneron  ,  religieux  bénédictin  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  procureur  cellérier  de  Tabbaye  royale 
de  Saint-Martin-les-Âutun ,  y  demeurant. 
Dom  Forneron  est  le  dernier  prieur  de  Saint-Christophe. 

Je    suis    avec   respect,    Monseigneur,    votre    très-humble 

serviteur. 

V.  GUENEAU. 

Vandenesse,  le  21  mai  1877. 


NOTE  SUR  LA  PIERRE ,  LE  BRONZE  ET  LEr  FER 

DANS  LES  ENVIRONS  DE  GLÀMECY 
LUE  A  LA  SOUBONNE  PAR  l'aUTEUR,  M.  DARLET. 


Messieurs, 

L'année  dernière,  j'avais  Thonneur  d'appeler  votre  attention 
sur  un  atelier  de  l'époque  de  la  pierre  polie  situé  à  Basseville 
près  Glamecy. 

Aujourd'hui,  je  viens  vous  communiquer  le  résultat  de  nou- 
velles recherches  que  j'ai  faites,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'accorder  encore  toute  votre  indulgence. 

J'ai  à  vous  parler  d'abord,  Messieurs,  de  trois  stations  de 
l'âge  de  pierre. 

C'est  à  Chevroches,  près  Glamecy,  que  se  trouve  la  première, 
et  cela  sur  un  point  assez  curieux  pour  mériter  une  mention 
particulière. 

Elle  est  située  dans  une  vallée  en  forme  de  fer  à  cheval,  dont 
le  centre  est  occupé  par  une  petite  colline,  et  dont  les  côtés 
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sont  enlourés  par  d'autres  collines  à  peu  près  de  même  hauteur. 
Toutes  sont  couvertes  de  bois.  A  l'extrémité  est  coule  l'Yonne, 
bordée  par  le  canal  du  Nivernais»  et,  de  tous  côtés,  on  descend 
en  pente  douce  vers  le  fond  d'une  jolie  vallée  qui  sépare  la 
montagne  des  collines  voisines.  A  la  première  inspection,  il  ertt 
facile  de  voir  qu'à  une  certaine  époque  l'Yonne  a  occupé  toute 
celte  vallée  qui,  aujourd'hui  encore,  ne  se  trouve  qu'à  une 
petite  hauteur  au-dessus  de  son  niveau.  Les  soudages  pratiqués 
hous  donnent  des  alluvions  en  tout  semblables  dans  tous  les 
points  de  l'ancien  et  du  nouveau  lit. 

Ici,  comme  à  Bassevilie,  la  station  est  représentée  par  un 
atelier,  par  les  rebuts  et  rejets  de  fabrication  ;  les  nucleus,  des- 
quels on  détachait  des  lames,  sont  très- nombreux. 

Mais  à  Chevroches  nous  trouvons  simplement  un  atelier  où 
l'on  taillait  le  silex,  et  dont  les  produits  étaient  sans  doute 
exporté9%u  loin.  En  efifet,  les  objets  caractéristiques  d'une 
même  époque  ne  s'y  rencontrent  point ,  tandis  qu*à  Bassevilie 
nous  retrouvons  non-seulement  les  objets  inachevés,  les  rebuis 
de  la  taille,  mais  encore  les  pièces  mises  hors  de  service  par 
suite  d'accidents. 

Par  sa  facture,  le  mobilier  de  notre  nouvelle  station  parait^ 
de  prime  abord,  tout  à  fait  différent  de  ceux  de  l'époque  de  la 
pierre  polie  et,  par  conséquent,  de  celui  de  Bassevilie:  le 
développement  des  lames  y  est  beaucoup  plus  considérable,  et, 
en  général,  les  pièces  sont  plus  volumineuses.  En  outre,  nous 
ne  trouvons  pas  une  seule  de  ces  pointes  de  flèche  barbelées 
qui  caractérisent  si  bien  l'époque  robenhausienne  et  pas  un 
seul  fragment  de  hache  polie. 

La  matière  employée  est  le  silex  pyromaque,  étranger  à  la 
nature  du  terrain,  naturellement,  puisque  nous  sommes  en 
plein  calcaire  jurassique;  mais  ce  silex  n'est  pas  de  la  même 
provenance  que  celui  de  Bassevilie,  quoique  les  deux  stations 
ne  soient  éloignées  que  de  sept  à  huit  kilomètres.  D'où  provien* 
nent  ces  deux  variétés  de  silex  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais 
préciser. 

Si  l'on  examine  en  détail  le  mobilier  archéologique  de  la 


vallée  de  Chevroehes,  on  y  trouve  quelques  pièces  qui,  par 
leur  forme,  rappellent  celles  de  Tépoque  du  Moustier.  En  ne 
considérant  qu'une  portion  de  ce  mobilier,  on  serait  même 
porté  à  le  ranger  parmi  ceux  de  l'époque  citée  plus  haut.  Mais 
celte  classiOcation  serait  défectueuse.  Souvent,  en  effet,  on 
rencontre  des  objets  grossiers  et  imparfaits  qui,  à  première 
vue,  semblent  appartenir  à  une  époque  tout  à  fait  reculée, 
mais  qui,  en  réalité,  ne  sont  que  des  ébauches  de  la  pierre 
polie. 

Il  y  a  là  un  écueil  qu'il  faut  éviter. 

Si  l'on  examine  l'ensemble  de  la  collection  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter,  on  voit  d'abord  que  les  lames  y  occupent 
une  place  considérable.  Or,  à  l'époque  du  Mouslier,  les  lames 
sont  rares  et  ne  ressemblent  pas  à  celles-ci.  Les  grattoirs  que 
nous  retrouvons  n'ont  rien  de  commun,  non  plus,  avec  ceux 
de  cette  époque.  Us  ressemblent  au  contraire,  comltie  vous 
pouvez  en  juger,  à  ceux  de  la  pierre  polie. 

Quant  aux  quelques  formes  que  j'ai  citées  plus  haut,  elles 
sont  exceptionnelles  et  paraissent  accidentelles.  Et  la  série 
montie  qu'elles  peuvent  se  rattacher  par  des  transitions  à 
l'ensemble.  Du  reste,  ces  objets  sont  peu  nombreux;  j'en  ai 
trouvé  seulement  quelques-uns  dans  une  collection  de  plus 
de  quatre  mille  éclats  de  silex.  Ces  pièces,  bien  qu'elles  soient 
remarquables,  ne  peuvent  fournir  un  élément  de  classification. 
On  ne  peut  non  plus  tirer  aucune  conclusion  de  l'absence 
d'objets  caractéristiques  de  l'époque  de  la  pierre  polie ;car,  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  cet  atelier,  situé  en  plein  air,  ne  devait  point 
être  un  lieu  d'habitation.  Les  produits  en  étaient  exportés  au 
loin  et,  par  conséquent,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  retrouve 
dans  cette  station  aucune  arme,  aucun  outil  qui  puisse  se 
rapporter  nettement  aux  époques  que  je  viens  de  citer. 

Nous  ne  pouvons  donc  classer  ces  silex  qu'en  examinant 
l'ensemble  seul  du  mobilier.  En  effet,  par  une  observation 
générale,  et  en  comparant  ces  silex  à  ceux  des  riches  collections 
du  musée  de  Saint-Germain,  on  reconnaît  qu'ils  doivent  être 
classés  parmi  ceux  de  l'époque  robenhausienne  ou  de  la  pierre 
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polie,  car,  sans  entrer  dans  les  détails,  on  peut  voir  qu'ils  en 
ont  toute  la  physionomie. 

ie  désire  vous  entretenir  un  instant,  Messiieurs,  d^une  brèche 
osseuse  de  l'époque  quaternaire  qui  se  trouve  à  deux  cents 
mètres  environ  de  la  station  que  je  viens  de  vous  signaler,  et 
cela  précisément  au  pied  d'une  petite  masse  de  rochers  située 
dans  les  flancs  de  la  colline  qui  occupe  le  centre  du  cirque  de 
la  vallée  de  Chevroches. .  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  au 
sujet  de  la  faune  de  cette  brèche,  car  je  sortirais  du  domaine 
de  l'archéologie  préhistorique.  Je  dirai  seulement  que  totis  les 
ossements  qu'on  y  rencontre  appartiennent  à  la  plupart  des 
animaux  de  toute  la  faune  quaternaire  que  l'on  rencontre  dans 
foute  la  France,  la  Belgique,  la  Suisse,  etc. 

Mais  le  renne  y  £Eiit  défaut.  Les  ossements  rencontrés  dans 
cette  caverne  y  ont  été  apportés  munis  de  la  chair  qui  les 
entourait,  et  celle-ci  a  été  mangée  sur  place  ;  en  effet,  toutes 
les  arêtes  des  os  sont  intactes  ;  aucun  n'a  été  roulé.  Ce  qui 
permet  encore  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  en  cet  endroit  un  rendez- 
vous  de  chasse,  c'est  la  nature  des  o,i  qu'on  y  rencontre.  Ils 
montrent  que  l'animal  a  été  dépecé  loin  du  lieu  de  campement. 
Les  os  des  membres  sont  nombreux,  il  en  est  de  même  des  os  de 
la  tête;  la  quantitéoonsidérable  de  dents  le  prouve.  Nous  n'avons 
trouvé  que  de  très-rares  débris  de  vertèbres,  et  nous  avons  pu 
constater  également  à  la  surface  de  quelques-uns  des  stries 
faites  par  du  silex  Et  enfin,  au  milieu  même  de  cet  amas 
d'ossements,  dans  un  point  évidemment  non  reknanié,  nous 
avons  recueilli  un  os  perforé  ;  c'est  un  fragment  de  diaphyse 
d'osJong  d'un  grand  herbivore. 

Mais,  circonstance  assez  bizarre,  dans  cette  brèche  osseuse^ 
nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  fragment  de  silex  taillé. 

Je  viens  vous  demander  maintenant.  Messieurs,  5t'il  n'y  aurait 
pas  quelque  rapport  entre  c(Hte  brèche  et  la  station  que  je  viens 
de  signaler.  Je  ne  le  pense  pas  ;  car^  avec  les  ossements  du 
cheval  qui  se  rencontrent  en  grande  qualité,  nous  trouvons  d# 
grands  animaux  de  l'époque  quaternaire,  tels  que  le  grand 
ours,  le  mammouth,  etc.   Or,  ces  animaux  ne  font  plus  partie 
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de  la  faune  de  la  pierre  polie,  ils  ont  disparu  depuis  longtemps. 
Par  conséquent,  si  les  silex  de  la  vallée  de  Chevroches  sont  de 
cette  époque,  le  fait  que  je  viens  de  signaler  prouve  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  eux  et  cette  brèche  osseuse. 

Comment  se  fait-il  que  cette  brèche,  qui  porte  les  traces 
irrécusables  de  la  présence  de  Thomme,  ne  contienne  pas  un 
seul  silex  ?  C'est  une  question  que  nous  posons  sans  oser  la 
résoudre. 

Comme  je  crains  d'être  trop  long,  je  vous  dirai.  Messieurs, 
seulement  quelques  mots  de  deux  autres  stations,  dont  Tune 
est  située  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Breugnon,  près 
Clamecy,  et  l'autre  près  du  château  de  Bourras-FÂbbaye  (canton 
de  Donzy). 

Vous  pourrez  voir,  par  les  échantillons  que  je  mets  sous  vos 
yeux,  que  la  première  de  ces  deux  stations  appartient  à  l'époque 
du  Moustier.  Ici  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Les  pointes 
retaillées  d'un  seul  côté,  les  racloirs  et  tous  les  autres  objets 
que  nous  avons  recueillis  en  grand  nombre  se  rapportent 
nettement  à  cette  époque. 

Quant  à  la  station  de  Bourras- l'Abbaye,  que  nous  n'avons 
encore  pu  étudier  complètement,  elle  paraît  mêlée. 

Par  quelques-unes  de. ses  pointes  elle  semble  se  rattachera 
l'époque  du  Moustier  ;  mais  une  série  de  lames  la  rapproche 
déjà  des  époques  plus  récentes. 

Voici  maintenant  trois  objets  en  bronze:  une  hache  à  ailerons, 
un  couteau  et  un  lingot  dont  je  crois  devoir  vous  entretenir  un 
instant.  Tous  trois  sont  en  bronze  ;  le  lingot  m'avait  paru 
d'abord  être  en  cuivre:  l'une  de  ses  extrémités  ne  m'avait  donné 
aucune  trace  d'étain;  mais  en  analysant  d'autres  portions  je  re- 
connus qu'il  n'était  pas  homogène  et  que  l'étain  en  faisait  partie. 

Cette  hache  et  ce  couteau  appartiennent  à  une  époque  qu'il 
est  facile  de  déterminer.  Ils  ne  sont  pas  simplement  fondus, 
ils  ont  subi  le  martelage  après  la  fusion.  La  hache  est  plus 
massive  que  celles  de  la  première  époque  du  bronze,  pendant 
laquelle  le  métal  était  encore  rare.  Enfin,  elle  est  tout  à  fait 
analogue  à  celles  de  la  station  de  Larnaud  (Jura). 
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Après  avoir  déterminé  l'époque  de  ces  objets,  il  est  impor- 
tant de  rechercher  dans  quel  lieu  et  quelles  circonstances  ils 
ont  été  rencontrés. 

Des  ouvriers  carriers  cherchaient  de  la  pierre  propre  à  bâtir 
au  sommet  d'une  montagne  isolée  et  située  à  six  kilomètres 
environ  de  Clamecy.  Ils  mirent  à  nu  une  fente  de  rocher 
recouverte  par  plusieurs  petites  dalles  de  pierre  calcaire.  Là 
se  trouvait  un  squelette  accroupi  et,  auprès  de  lui,  les  deux 
objets  dont  je  viens  de  parler.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  cette  découverte  que  j*en  eus  connaissance.  Mon  premier 
soin  fut  de  demander  aux  ouvriers  où  était  le  squelette.  C'était 
peine  inutile  :  comme  cela  arrive  presque  toujours  dans  les 
mêmes  circonstances,  il  avait  été  jeté  et  perdu  dans  les  décom- 
bres. L'anfractuosité  avait  aussi  disparu.  La  hache  et  le  couteau 
restaient  seuls  comme  témoins  de  la  découverte. 

A  ce  moment  des  ouvriers  travaillaient  à  quelques  pas  de 
Tendroit  où  Ton  avait  trouvé  cette  sépulture,  et  j'eus  la  satis- 
faction de  les  voir  extraire  d'une  autre  anfractuosité  le  petit 
lingot  que  voilà.  J'ai  fait  fouiller  depuis  dans  les  mêmes  parages, 
mais  mes  recherches  ont  été  vaines. 

Examinons  en  détail  ces  trois  objets. 

La  lame  du  fragment  de  couteau  est  fort  usée  et  porte  les 
profondes  traces  de  l'afrûtage  qui  se  faisait  au  moyen  du  marte- 
lage. Elle  a  été  cassée  intentionnellement.  La  hache  a  été  mise 
hors  de  service  par  suite  d'un  accident;  le  couteau  a  été  brisé 
après  avoir  fait  un  long  usage  ;  enfin  le  lingot  de  bronze  ne 
présente  rien  de  caractéristique. 

Ces  trois  objets  ne  seraient-ils  pas  plutôt  des  parties  d'une 
cachette  de  fondeur  que  des  objets  déposés  dans  une  sépulture 
auprès  du  défunt  ? 

La  première  hypothèse  nous  semble  surtout  justifiée  par  la 
présence  du  lingot,  et  les  trois  pièces  paraissent  bien  rentrer 
dans  la  pacotille  d'un  fondeur.  Mais  j'avoue  qu'il  est  assez 
surprenant  que  les  deux  premiers  objets  aient  été  trouvés  dans 
une  sépulture  ;  cela  fait  exception  à  ce  que  l'on  a  découvert 
dans  ce  genre  jusqu'à  présent.  Néanmoins,  nous  croyons  qu'il 
T.  VIII ,  2«  série.  42 
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n'y  a  pas  à  hésiter  et  que  ces  trois  objets,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  font  partie  d'une  cachette  de  fondeur  de  l'époque  du 
bronze. 

L*âge  du  fer  est  représenté  dans  nos  contrées  par  de  nom- 
breux tumuli  qui  semblent  se  rapporter  aux  cimetières  de 
Tépoque  de  Hallstadt  (Autriche).  J'en  ai  exploré  quelques-uns. 
En  général,  dans  l'intérieur  de  ces  monticules,  on  trouve  des 
squelettes  accompagnés  d'anneaux  de  bronze  qui  entourent  le 
cou,  les  bras  et  les  jambes  ;  en  voici  quelques-uns.  Le  nombre 
des  squelettes  est  très-variable.  J'ai  fouillé  plusieurs  tumulî 
qui  n'en  contenaient  qu'un  ou  deux. 

Dans  un  autre,  il  y  en  avait  plus  de  quarante  rangés  en 
cercle.  Enfin,  dans  une  de  ces  sépultures,  nous  avons  trouvé 
des  traces  de  crémation.  Au  milieu  du  tumulus  dont  nous 
voulons  parler,  il  y  avait  un  amas  de  terre  rougeâtre  mélangée 
avec  des  osements  calcinés. 

En  résumé^  voici  ce  que  j'ainpu  étudier  depuis  notre  dernière 
réunion  : 

1®  Trois  stations  de  l'âge  de  pierre,  dont  la  première  appar- 
tient à  l'époque  robenhausienne  ou  de  la  pierre  polie,  la 
deuxième  à  l'époque  du  Moustier,  et  la  troisième  probablement 
à  l'époque  de  la  pierre  polie; 

2»  Une  cachette  de  fondeur,  caractérisée  par  des  objets  appar- 
tenant à  la  deuxième  époque  ou  fin  de  l'âge  de  bronze  en 
France  ; 

3°  Plusieurs  tumuli  de  l'époque  de  Hallstadt  ou  première 
époque  du  fer. 

Il  me  reste  encore,  Messieurs,  beaucoup  de  points  à  étudier. 
Je  continuerai  à  faire  ce  qui  est  dans  la  limite  de  mes  forces, 
et  j'espère,  Tannée  prochaine,  vous  apporter  encore  quelques 
résultats  nouveaux  ;  je  serai  trop  heureux  si  ces  études  peuvent 
être  de  quelque  utilité  à  la  science. 
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CONCORDAT 

ENtRE  LE  Ctm£  CE  SAINT-PÈRE  DE  NEVERS  ET  SË3  PAROISSIENS 

u  VuMit  1494. 


Ï. 

Le  nom  de  concordats^  —  aujourd'hui  exclusÎTement  réservé 
aux  traités  solennels  signés  entre  le  pape  et  les  souverains  tem- 
porels, pour  régler  les  relations  des  deux  pouvoirs,  —  dans  son 
sens  général,  signifie  simplement  un  accord,  une  transaction. 
Ce  terme  aussi  usité  pour  désigner  quelquefois  des  traités 
entre  des  princes  séculiers ,  était  surtout  employé  en  matière 
bénéficiale,  pour  exprimer  d'anciens  accords  faits  dans  le  but 
de  régler  la  disposition  ou  les  droits  spirituels  et  temporels 
de  quelques  bénéfices. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  concordats  inter- 
venus fréquemment,  à  partir  du  quinzième  siècle  surtout 
entre  les  curés  et  leurs  paroissiens.  Ces  documents,  si  intéres- 
sants au  point  de  vue  des  usages  liturgiques  et  des  redevances 
particulières  à  chaque  paroisse,  sont  malheureusement  devenus 
fort  rares  ;  le  plus  ancien,  dont  nous  avons  pu  rencontrer  quel- 
ques fragments  aux  archives  du  département ,  est  de  Tannée 
1460.  Il  fut  passé  entre  le  prieur-curé  de  Moraches  (paroisse 
qui  était  à  la  collation  de  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Nevers)  et 
les  habitants  du  lieu.  On  y  voit  que  le  prieur  devait  chanter 
vêpres  toutes  les  veilles  de  dimanches  et  de  fêtes,  faire  la  pro- 
cession tous  les  lundis  après  la  messe  dite  pour  les  défunts  de 
la  paroisse,  célébrer  deux  messes  à  la  Toussaint,  aux  Rois,  à 
la  Pentecôte,  dire  une  messe  le  jour  de  Saint-Nicolas  pour  les 
eniamts,  bénir  de  Tavoisie  pour  les  bestiaux  aux  jours  de  Saint- 
Biaise  et  de  Saint-Roch,  et  réciter  depuis  le  3  mai  jusqu'à  la 
mi-octobre  la  Passion  tous  les  jours,  usage  existant  d'ailleurs 
dans  les  paroisses  voisines  et  pourquoi  le  curé  tirait  de  chaque 
feu  une  gerbe  de  froment  qu'on  appelle  gerbe  de  Passion. 
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Entre  autres  redevances,  le  prieur-curé  recevait  aussi  de  tous 
les  habitants  le  denier  paschal  en  usage  dans  le  pays  depuis 
une  époque  tr^s-reculée  ;  en  hiver,  il  recevait  la  pièce  de  porc, 
et  le  quartier  de  mouton  en  été,  etc. 

Cependant,  avec  les  années,  plusieurs  de  ces  usages  étaient 
de  part  et  d*autre  tombés  en  désuétude.  Quelques  ennemis  du 
prieur,  ayant  à  leur  tête  le  notaire  de  la  paroisse,  —  c'était 
au  milieu  du  siècle  dernier,  —  publièrent  contre  le  Père  Oyon 
de  Rosières,  alors  en  possession  du  bénéfice  de  Moraches,  un 
libelle  diffamatoire,  le  sommant  d'avoir  à  rétablir  les  offices 
désignés  dans  le  concordat  de  1460  ou  de  cesser  de  percevoir  les 
dîmes  et  autres  revenus  auxquels  il  ne  devait  plus  avoir  droit. 
L'affaire  fut  portée  devant  le  grand  conseil,  et  le  prieur,  dans  un 
mémoire  très-habilement  rédigé,  se  disculpa  si  bien  que  ses 
ennemis  furent  condamnés  aux  deux  tiers  des  dépens,  montant 
à  près  de  4,000  livres. 

Quelques  passages  de  ce  mémoire  seront  peut-être  lus  avec 
intérêt  : 

c  Dans  le  quinzième  siècle,  est-il  dit,  la  paroisse  de  Mo- 
raches  était  peu  nombreuse  (1);  les  habitants,  tous  laboureurs, 
étaient  simples  dans  leurs  habits,  sobres  dans  leur  nourriture, 
mais  bien  instruits  et  très-zélés  pour  le  service  divin  ;  les  chefs 
de  famille  se  faisaient  un  devoir  d'apprendre  le  chant  à  leurs 
enfants  et  assistaient  avec  plaisir  à  tous  les  offices  énoncés  dans 
le  concordat  de  1460.  La  paix,  l'abondance,  la  docilité  et  la 
subordination  y  étaient  en  vigueur,  fruits  délicieux  du  règne  de 
Louis  Xn.  Mais  ce  calme  fut  bientôt  suivi  d'une  horrible  tem- 
pête qui  ébranla  les  fondements  de  la  monarchie  française. 
Quelques  princes  ambitieux  suscitèrent  une  guerre  civile,  firent 
prendre  les  armes  à  leurs  vassaux,  se  liguèrent  avec  des  princes 
protestants  pour  se  maintenir  dans  leur  révolte.  Une  nombreuse 
armée  de  lansquenets  vint  à  leur  secours  et  ravagea  plusieurs 
provinces  de  France.  Celle  du  Nivernais  se  ressentit  longtemps 

1)  Aujourd'hui,  en  1877,  elle  comprend  637  habitants. 
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de  leur  fureur  ;  un  détachement  de  ces  scélérats  se  cantonna  à 
Cham-Allemand  (  Champallement  ),  lieu  couvert  et  de  difû- 
cîle  accès  ;  ils  ne  sortirent  de  leur  retranchement  que  pour 
saccager  les  paroisses  voisines.  Ces  sacrilèges  renversèrent  Içs 
autels,  brisèrent  les  images  et  réduisirent  en  cendres  le  clocher 
deMoraches....  Les  habitants»  ruinés,  durent  planter  des  vignes 
sur  tous  les  coteaux  de  ta  paroisse  pour  subsister  du  travail  de 

leurs  mains Et,  dès-lors,  ils  n'eurent  plus  le  loisir  de  venir 

tous  les  samedis  à  vêpres,  ni  de  faire  des  processions  les  jours 
ouvriers;  ils  s'en  tinrent  au&  préceptes  de  TËglise,  et  cet  usage 
s'estperpétué  jusqu'à  présent.  Quant  aux  deux  messes  à  dire 
à  la  Toussaint,  aux  Rois  et  à  la  Pentecôte,  le  prieur  observe 
très-judicieusement  que,  vu  la  difficulté  d'avoir  un  prêtre 
étranger,  cette  pratique  a  dû  cesser  de  bonne  heure  ;  car  dire 
deux  messes  dans  un  même  jour,  en  la  même  église,  excepté 
celui  de  Noël,  est  un  abus  qui  ne  se  peut  tolérer...  :» 

Il  y  avait  eu  d'ailleurs,  après  ces  événements,  un  autre  con- 
cordat passé  verbalement  entre  le  prieur  et  ses  paroissiens,  et 
le  curé  déclare  l'avoir  ûdèlement  observé  tel  qu'il  lui  est  par- 
venu par  la  tradition. 

Mais  quittons  Thumble  paroisse  de  Moraches,  et,  nous  arrê- 
tant à  Nevers,  voici  un  autre  concordat,  —  le  seul  dont  le  texte 
intégral  nous  ait  été  conservé,  —  passé  en  1494  entre  le  curé 
de  Tantique  paroisse  de  Saint-Père  et  ses  paroissiens.  Une 
copie  de  ce  très- curieux  document  avait  été  faite  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  sur  le  livre  des  comptes  de  la 
fabrique  (1);  c'est  de  cette  copie  que  nous  offrons  aujourd'hui  ' 
la  reproduction.  Quelques  notes  préliminaires  en  feront 
bien  comprendre  l'intérêt.  Tout  d'abord,  au  jour  de  Pâques 
charnels,  c'est-à-dire  le  grand  Pâques  où  Ton  reprend  l'usage 
des  aliments  gras  suspendu  même  le  jour  de  Pâques  fleuries 
ou  des  Rameaux,  le  curé  doit  dire  la  première  messe  pour 
c  administrer  les  serviteurs  de  sa  paroisse  »,  et  il  fournit  le  vin 

(I)  Série  GG.  41,  archives  communales  de  Nevers. 
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pour  (administrer  ses  paroissiens.  Cette  particularité  mérite 
d*ètre  signalée,  non  pas  qu'en  l'église  Saint-Père  la  commu- 
nion s'administrât  encore  à  cette  époque  sous  les  deux  espèces 
du  pain  et  du  vin,  mais  parce  que,  comme  il  se  pratique  dans 
le  rit  romain,  aux  communions  générales  du  clergé,  aussitôt 
après  la  communion,  un  prêtre  assistant  ou  un  clerc  suivant  le 
célébrant  présentait  à  tous  les  fidèles  ayant  communié  ce  vin, 
destiné  sans  doute  à  servir  comme  d'une  ablution  pour  humec- 
ter le  palais  et  faciliter  la  déglutition  de  Thostie  (1).  Cet  usage, 
commun  d'ailleurs  à  plusieurs  autres  églises  de  France,  exis- 
tait encore  à  la  fin  du  siècle  suivant.  En  1598,  le  receveur  de 
la  fabrique  de  Saint-Père  note  sur  son  livre  de  comptes  une 
dépense  de  2  sols  pour  une  chopine  de  vin  pour  ceux  qui  ont 
communié  le  jeudi  et  le  samedi  saints;  il  y  a  de  même  18  deniers 
pour  le  vin  de  la  communion  de  la  Pentecôte. 

De  leur  côté,  les  paroissiens  devaient  à  leur  curé,  en  ce 
même  jour  de  Pâques  charnels,  une  rétribution  généralement 
appelée  le  «  détaul  »  et  qu'à  Moraches  nous  avons  vue  dénom- 
mée le  denier  paschal.  Elle  s'élevait  pour  chaque  personne  à 
deux  deniers  tournois.  Plus  tard  ce  chiffre  avait  monté  jusqu'à 
quelques  sols.  En  1660,  Mgr  Eustache  de  Chéry,  dans  un 
règlement  publié  en  synode,  pour  les  droits  curiaux  du  diocèse, 
fixe  les  «  debtaux  »  qui  se  doivent  à  Pâques,  au  curé,  à  un  sol 
pour  chaque  communiant.  On  retrouve  encoro  aujourd'hui 
dans  le  Morvand  plusieurs  traces  de  celte  ancienne  redevance. 

Le  pain  bénit  de  la  grand'messe  du  dimanche  était  aussi  à  la 


(1)  Mgr  Barbier  do  Montault,  signalant  cet  usage  dans  l'église  rurale 
de  Marcé  (Maine-et-Loire)  en  1434,  où  il  fallait  pour  «  accommunier 
les  paroissiens  »  trente-sept  pintes  de  vin,  la  pinte  de  vin  valant 
6  deniers,  cite  le  BUuale  andegavense  du  dix-huitième  siècle ,  où  se 
trouvent  des  détails  très-explicites  sur  ce  sujet:  Curent  parochi...  ut 
vinum  iltud  coinmunicaniibxis  uirimque  sexrn  prsbeatur  statim  posl 
communionem,  anlequam  sur  gant;  de  quo  quisque,  si  videbitur, 
tanlum  sumaty  quantum  erit  necesse  ad  os  proluendum,  ui  hosiia  facile 
et  sine  pericuto  degtuliatur,,.  (Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture,  sciences  et  arts  d'Angers,  t.  XVII,  1874,  p,  55.) 
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charge  da  curé;  mais  il  percevait  pour  cela  une  rente  de 
15  sols  tournois  et  une  poule  sur  une  vigne  assise  aux  Champs- 
Blancs. 

Quant  à  la  lampe  c  ardant  »  devant  le  corps  de  Notre-Seigneur 
que  doit  pareillement  ledit  curé,  c'est  une  charge  que  le  droit 
canonique  lui  impose,  et  s'il  ne  le  peut,  elle  retombe  sur  la 
population.  (Analecta  juris  pontifidi^  xcvii  liv.,  col.  610.) 

Au  jour  de  TAscension,  il  est  noté  que  chaque  paroissien 
reçoit  de  la  cire  bénite,  en  venant  à  Toffrande,  pour  en  faire  des 
croix  que  l'on  conserve  dans  chaque  maison,  en  souvenir  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  Cet  usage,  qui  existait  avant  1789, 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  avait  même  été  remis  en 
vigueur  à  la  cathédrale  et  ailleurs  depuis  la  révolution  et 
subsista  jusqu'en  1830  ou  environ. 

Pour  la  fête  de  la  Transfiguration,  la  messe  devra  être 
chantée  de  vin  nouveau,  si  Ton  en  peut  trouver.  Une  semblable 
coutume  existait  en  plusieurs  églises  de  France  ,  et  Tabbé 
Pascal,  dans  ses  Origines  et  Raison  de  la  liturgie  catholique  (1), 
rapporte  divers  détails  de  cette  cérémonie.  Â  Saint- Maurice 
d'Angers,  la  bénédiction  des  raisins  avait  lieu  après  l'épître  ; 
on  les  laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d'argent,  et  à  VAgnus 
Det,  on  les  distribuait  au  clergé.  A  Saint- Martin  de  Tours  la 
bénédiction  ne  se  faisait  qu'après  les  paroles  du  canon  qui 
terminent  le  nobis  quoque  peccatoribus  ;  le  prêtre  alors  pressait 
un  grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  découler  le  jus 
dans  te  calice  où  il  se  mêlait  avec  le  précieux  sang. 

Le  jour  de  la  Sainte-Croix  de  mai,  il  y  aura  une  grand'- 
messe  pour  bénir  les  croix  que  l'on  porte  dans  les  vignes  ;  cette 
pratique  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Pour  la  Sainte- 
Croix  de  septembre,  il  y  aura  aussi  la  grand'messe,  mais  pour 
adorer  la  vraie  croix. 

Beaucoup  d'autres  particularités  devront  fixer  l'attention; 
nous  ne  pouvons  toutes  les  indiquer  ici.  On  remarquera,  par 
exemple,  non-seulement  le  chant  des  vêpres  tous  les  samedis, 

(I)  Voir  cet  ouvrage  au  mot  :  Transfiguration. 
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mais  le  chant  de  matines  solennelles  les  jours  de  Pâques,  de 
TAscension,  de  la  Pentecôte,  de  la  Toussaint,  des  Morts,  de  la 
Circoncision  et  des  Rois,  et  les  veilles  de  la  Fête-Dieu,  de  la 
Saint-Pierre  de  juin,  fête  patronale  de  la  paroisse,  de  Noël 
enfin,  seul  jour  où  l'on  chante  maintenant  cet  oHîce,  même 
dans  la  plupart  des  cathédrales.  Pour  les  processions,  elles  se 
font  extérieurement  à  toutes  les  fôtes  solennelles,  notamment 
aux  trois  fêtes  de  saint  Pierre  de  février,  de  juin  et  d'août 
(22  février,  chaire  de  saint  Pierre  ;  29  juin,  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ;  i^^  août,  saint  Pierre  ës-liens),  aux  deux  croix  qui 
avoisinent  l'église  :  la  croix  du  foin  et  la  croix  dite  de  Saint* 
Pierre  ;  le  jour  et  les  fériés  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  on  se 
rend  aux  fonts  pour  y  dire  vêpres,  etc.  —  En  dernier  lieu, 
notons  l'usage  de  sonner  le  couvre-feu  tous  les  jours,  à  sept 
heures  du  soir,  usage  dont  le  diurnal  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale fait  mention  comme  existant  encore  à  Saint-Cyr  en  1789  ; 
seulement  il  était  sonné  à  huit  heures,  comme  V Angélus  de  nos 
jours.  Cette  sonnerie  du  couvre-feu,  ignitegiumj  était,  dit  un 
ancien  concile  de  la  province  de  Normandie,  tenu  à  Caen  en 
1061,  le  signal  de  la  prière  et  de  la  retraite  précédant  le  cou- 
cher, de  sorte  qu'après  il  n'était  plus  permis  de  sortir  de  la 
maison,  ui  qiiolidie  sero,  per  signi  pulsum,  ad  preces  Deo  fun- 
dendas  quisque  invitarelur,  atque  occlusis  foribus  domorum, 
ullra  vagari  amplius  velitum  admonerelui\  Et,  en  effet,  observe 
naïvement  l'auteur  à  qui  cette  citation  est  empruntée,  il  ne 
sied  guère  à  un  vrai  chrétien  de  sortir  tard  dans  les  rues  (1). 

II. 

S'ensuit  le  service  que  doit    le   curé    de    Saint-Père    de 
Nevers  (2)  ou  son  vicaire  à  ses  paroissiens  chacun  an ,  et  aussy 


(1)  Vm/ages  liturgiques  de  France,  par  le  sieur  de  Moléon,  p.  381  et382. 

(2)  Nous  soulignons  à  dessein  le  lerme  de  Saint-Père  qui,  d'ailleurs, 
à  cette  époque  même,  est  indifféremment  remplacé  par  celui  de  Saint 
Pierre. 
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ce  que  ses  paroissiens  luy  doivent  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Fait  le  xxv«  jour  de  janvier  mil  quatre  cens  quatre-vingt  et 

quatorze. 

Et  premièrement 

Doit  ledit  curé  tous  les  samedis  de  Tan,  vespres. 

Item  tous  les  dimanches  la  grant  messe  avecques  les  corn- 
mendemens  {i)  et  prosne  et  dict  Asperges  me  Dovwic, 

lu  tous  les  dimenches  vespres  et  complye. 

/(.  doit  ledit  curé  le  pain  benoist  à  la  grant  messe  du  dimen- 
che,  et  a  ledit  curé  pour  le  pain  benoist  quinze  sols  tournois  et 
une  géline  de  bourdelaige  sur  une  vigne  assise  en  Champt- 
Blant  que  tient  à  présent  Etienne  Billot,  mareschal. 

lî.  la  première  messe  du  dimenche  où  Veaue  benoiste  est  faicte 
et  prosne  comme  à  la  grant  messe,  à  la  charge  des  procureurs 
de  lad.  esglise ,  que  a  fondé  domp  Pierre  de  Carroble  à  ladite 
fabrique  (2). 

Il,  le  jour  de  Pasques  charnels  la  grant  messe  solennelle  à 
diacre  et  soubzdiacre  et  procession  autour  des  deux  croix  de 
ladite  esglise. 

/{.  cedit  jour  matines  solennelles. 

Il  doit  ledit  curé  cedit  jour  la  première  messe  pour  admi- 
nistrer les  serviteurs  de  ladite  paroisse  et  doit  ledit  curé,  cedit 
jour,  le  vin  pour  administrer  lesdits  paroissiens, 

II,  doivent  tes  paroissiens  cedit  jour  au  curé  pour  le  detaul 
chacun  chef  d'ostcl,  c'est  assavoir  ou  Tomme  ou  la  famé,  et  les 
serviteurs,  chacun  deux  deniers  tournois. 


(1)  11  faut  entendre  ce  mot  «  commendemens  n  dans  le  sens  de 
recommandation  des  fidèles  défunts,  suivant  un  usage  qui  s*est  perpé- 
tué dans  bon  nombre  de  paroisses. 

(2)  Dans  le  livre  des  comptes  de  la  fabrique  commencé  en  1594,  il 
est  souvent  question  de  la  rente  fondée  par  frère  Pierre  de  Carroble, 
religieux  de  Vézelay,  sur  une  maison  assise  à  Nevers,  en  la  rue  de  la 
Coifferie,  pour  faire  dire  cette  première  messe.  Il  esl  question  aussi  de 
noble  homme  Philippe  de  Carroble  qui,  le  2  juillet  1547,  avait  donné 
une  autre  rente  sur  une  maison  en  la  rue  de  la  Revenderie,  pour 
augmenter  la  fondation  faite  par  son  défunt  frère. 
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h.  cedit  jour  et  veille,  vespres  solennelles  et  aller  ceditjour 
sur  les  fons  dyre  vespres  (1). 

It,  le  lundi  et  mardi  desdites  foyriers  de  Basques  vespres,  et 
aler  sur  les  fons  dire  vespres. 

Il,  le  jour  Sainte -Croix  de  may,  une  grant  messe  pour 
bèneistre  les  croix  pour  pourter  es  vignes  (2). 

Ju  le  jour  de  TAscension  Notre-Seigneur,  ceditjour,  matines 
solennelles.  Et  en  marge  de  cet  alinéa  est  écrit: 

Nota  hiCy  la  cire  béniste  qui  se  donne  à  chacun  paroissien 
durant  Tofiferende  pour  faire  des  croix  et  mectre  en  leur  mai- 
son, en  mémoyre  de  la  Passion  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

It.  cedit  jour  la  grant  messe  solennelle,  la  procession  autour 
desdites  deux  croix  de  ladite  esglise. 


(1)  Cet  usage  n'était  pas  particulier  à  l'église  Saint- Pierre,  il  était 
général  pour  tout  le  diocèse,  et  Ton  peut  même  dire  pour  toute  la 
Pranoe.  Nos  anciens  livres  liturgiques  en  font  tous  mention.  On  peut 
voir  surtout  à  ce  sujet  le  Processionnal  nivernais  de  Mgr  d'Âlbret  en 
1535,  où  se  trouvent  notées  les  antiennes  et  prose  eundo  ad  foniês  et 
redeundo  de  fontibus. 

(2)  Le  Rituel  romain  ne  donne  pas  la  formule  de  cette  bénédiction, 
mais  on  la  trouve  dans  les  anciens  rituels  et  missels  nivernais  sous 
cette  rubrique:  Henediclio  crucum  sive  signorum  in  solemnitatibus 
sanctœ  crucis...  L'oraison  que  récitait  le  prêtre  renferme  ces  paroles 
qui  expriment  bien  le  motif  pour  lequel  les  habitants  de  la  campagne  font 
encore  bénir  ces  croix  chaque  année  :  Ul  in  quoctinqite  loco  posite  fue- 
rinty  noxia  cuncta  ab  eo  repellani,  per  virlutem  Domini  noslri.,.  La 
formule  du  Rituel  nivernais  de  1845,  qui  comprenait  deux  oraisons, 
disait  d  une  manière  encore  plus  explicite  :  Ut  fias  ligneas  cruces, 
quas  tui  fidèles  in  horiis,  vineis,  agris,  aliisque  locis  planlandas 
afferuntt  sic  luq  nomine  benedicas  ut.,  a  pvwdiis  ^ibus  defixœ  fiterint, 
fragor  absit  grandinum^  procella  turbinum  et  impelus  tempestàtum^ 
sicquey  dexiera  tuie  virtulis,  omnes  slernanlur  aerix  iempestates^  et 
diabolicœ  fugiant  artes,  ul  eorum  fructus  ad  maturUatem  servati,  in 
tui  nominis  honorem  colligantur  a  speraniibus  in  virtute  lux  sancts 
crucis.  Toutefois  celte  bénédiction,  dont  nous  ignorons  la  provenance, 
avait  le  tort  de  n'être  point  traditionnelle,  au  moins  dans  le  diocèse. 

Un  missel  d'Autun  de  l'année  1556  note  que  depuis  la  fôtede  l'Inven- 
tion de  la  sainte  Croix  jusqu'à  celle  de  l'Exaltation  on  ajoutait  aux 
suffrages  ordinaires  les  oraisons  Contra  tempestates. 


h.  cedit  jour  et  veille,  vesprea  solennelles. 

/(.  la  veille  de  Pentecoste,  une  grant  messe  pour  faire  le 
service  pour  bénéisson  des  fons  de  ladite  esglise, 

It.  cedit  jour  de  Pentecoste  matines  solennelles. 

It.  cedit  jour  là  grant  messe  solennelle,  la  procession  autour 
desdites  deux  croix. 

/{.  cedit  jour  et  veille  vespres  solennelles  et  aler  sur  les  fons 
dyre  vespres  (1). 

It.  le  lundi  et  mardi,  vespres  sur  les  fons,  comme  dessus. 

H,  la  veille  de  la  Feste-Dieu,  le  soir,  matines  solennelles. 

/(.  le  jour  de  ladite  Fesfe-Dieu,  la  grant  messe  solennelle,  la 
procession  autour  de  ladite  paroisse  [et  pourter  le  corps  Jesm- 
Christ  (2). 

It.  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

It.  cedit  jour,  prime,  tierce,  sexte,  nonne,  complie  dudit 
jour. 

It.  veille  Saint-Pierre  de  juing,  matines  le  soir  solennelles. 

/(.  cedit  jour  la  grant  messe  solennelle  et  la  procession  autour 
desdites  deux  croix. 

/{.  cedit  jour  et  veille  vespres  solennelles. 

It.  le  jour  Saint-Pierre  d'aoust,  la  grant  messe  et  la  proces- 
sion autour  desdiles  deux  croix. 

It.  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

ii.  le  jour  de  la  Transûguration  Notre-Seigneur,  une  grant 
messe  et  chanter  de  vin  nouveau  si  on  en  peult  trouver. 

It.  le  jour  de  la  Sumpcion  Notre-Dame,  matines,  grant  messe 
solennelle  et  la  procession  autour  desdites  deux  croix. 

/(.  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  le  jour  de  la  Nativité  Notre-Dame,  la  grant  messe,  la 
procession  comme  dessus. 

It.  cedit  jour  et  veille,  vespres  solennelles. 


(1)  Même  observation  ici  que  pour  le  jour  et  les  fériés  de  Pâques. 

(2)  L'inveutaire  des  reliques  de  la  fabrique  de  8aint-Pierre,  dressé 
en  1594,  mentionne  «  uog  petit  sibouôre  où  on  porte  le  corps  Notre- 
Seigneur,  à  la  Feste-Dieu,  lequel  a  été  donné  par  MM.  les  Tenons  n. 
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II.  le  jour  Sainte- Croix,  en  septembre,  une  grant  messe,  pour 
aourer  la  vraye  croix  (1). 

Il  le  jour  de  la  Toussains,  matines  solennelles. 

It,  cedit  jour,  la  grant  messe  solennelle,  la  procession  autour 
desdites  deux  croix. 

h.  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  cedit  jour,  vespres  de  Mors  solennelles. 

Il  le  jour  des  Trespassés,  matines  dudit  jour  solennelles. 

Il  cedit  jour,  la  grant  messe  du  jour  solennelle,  la  procession 
autour  desdites  deux  croix  pour  gecUr  de  Veau  béneiste  sur  les 
trespassés  dudit  cymitière. 

Il  tout  le  pain  qui  est  offert  cedit  jour  des  Trespassés  à 
Toffrande,  tant  à  la  grant  messe  que  es  petites  messes,  est  levé 
par  les  procureurs  de  ladite  esglise  et  pourté  à  Saint-Martin 
pour  bailler  cedit  jour  aux  pauvres,  par  les  escbevins  de  la 
ville  (2). 

Il  le  jour  de  la  Conception  Notre-Dame,  la  grant  messe 
solennelle,  la  procession  comme  dessus. 

It,  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  la  veille  de  Noël,  le  soir,  matines  solennelles. 

/^  le  jour  de  Noël,  à  mynuyt,  une  grant  messe  solennelle. 

Il  cedit  jour,  au  point  du  jour,  une  grant  messe. 

/(.  cedit  jour,  la  grant  messe  solennelle^  la  procession  autour 
desdites  deux  croix. 


(1)  Les  anciens  inventaires  des  reliques  de  la  fabrique  ne  mention- 
nent pas  de  reliques  de  la  vraie  croix,  à  moins  qu'elles  n'aient  été 
renfermées  dans  «  une  croix  d'argent  où  est  Notre-Seigneur  avec  cinq 
chérubins  au  pied  de  ladite  croix,  donnée  par  dame  Anthoinette  de 
Grandrye,  vefve  de  fou  M.  Tenon  »;  mais  l'inventaire  de  1594  ne  le 
dit  pas-,  il  cite  cependant  «  une  saincte  espine  faicle  et  anchassée 
d'argent,  dorée  au  pied  en  deux  ou  trois  androis,  ladite  anchasse 
fournie  par  Mme  de  Romenay  ». 

(2)  Parmontier,  dans  ses  Archives  de  Nevers,  chapitre  de  l'abbayo 
Saint-Martin,  t.  I",  p.  332,  parle  de  cette  pieuse  coutume  qu'il  fait 
remonter  au  quinzième  siècle.  (Voir  dans  V  Inventaire -sommaire  des 
archives  communales  de  Nevers,  à  la  table  des  matières,  les  indications 
données  au  mot  :  Pains  offerts  le  jour  dos  Trépassés.) 
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It.  cedit  jour  et  veille  vespres  solennelles. 

It,  les  foyriers  de  Noël,  chacun  jour  vespres. 

It.  le  jour  de  la  Circoncision  Notre-Seigneur,  matines  solen- 
nelles. 

/{.  cedit  jour,  grant  messe  solennelle,  et  la  procession  comme 
dessus. 

H.  le  jour  des  Roys  matines  solennelles. 

/(.  cedit  jour,  la  grant  messe  solennelle  et  la  procession 
autour  desdites  deux  croix. 

/(.  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

/(.  le  jour  de  la  Purification  Notre-Dame  la  grant  messe 
solennelle  pour  béneistre  les  cyerges^  la  procession  comme 
dessus. 

Il  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  le  jour  Saint- Pierre  de  feuvrier  ta  grant  messe  solennelle, 
la  procession  autour  desdites  deux  croix. 

Il  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  le  premier  jour  de  Caresme  une  grant  messe  pour  avoir 
des  cendres. 

Il  le  jour  de  TÂnnunciacion  Notre-Dame,  la  grant  messe 
solennelle,  la  procession  comme  dessus. 

Il  cedit  jour  et  veille,  vespres  comme  dessus. 

Il  le  jour  de  Basques  flories  la  grant  messe  solennelle  avec- 
ques  la  Passion,  la  procession  pour  bénystre  les  rameaulx  à  la 
croix  derrier  ladite  esglise,  la  procession  demy  la  paroisse  du 
cousté  de  la  rue  au  Bourgoys  (1) . 


(1)  C'était  l'usage  constant  dans  la  liturgie  nivernaise  que  le  jour 
des  Rameaux  la  bénédiction  se  Ht  à  la  croix  du  cimetière  ;  ensuite 
avait  lieu  la  procession  qui  faisait  le  tour  de  la  paroisse.  La  rue  aux 
Bourgeois  ou  des  Francs- Bourgeois,  comme  on  l'appelait  encore  au 
siècle  dernier,  est  la  rue  actuelle  du  Lycée.  Il  faut  bien  se  rappeler 
que  réglise  Saint- Pierre  était  alors  sur  la  place  dite  aujourd'hui  place 
Guy-Goquille,  et  qu'en  1770  seulement,  par  suite  de  la  démolition  de 
l'antique  église,  qui  s'écroulait,  le  titre  paroissial  fut  transféré  par 
Mgr  Tinseau  dans  la  chapelle  des  Pères  Jésuites  du  collège,  où  il  est 
demeuré. 
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/(.  le  mardi,  mécreAi  auvent  Paaqja^^  chaeun  joiu,  la  grant 
messe,  et  dire  chacun  jour  la  Passion. 

/(.  le  jeudi  saint^  la  gprant  messe  pour  mectre  le  corps  Jesu- 
crist  en  repos. 

Il  le  venredi  saint,  le  service  où  est  dicte  la  Passion  à 
troys  et  aourer  la  croix  audit  service. 

It.  le  mercredi,  jeudis  venredi,  chacun  desdits  jours,  le  soir 
chanter  ténèbres* 

Il  la  veille  de  Pasques  charnelz,  la  grant  messe  et  faire  le 
service  de  la  béneisson  de^  fons. 

Il  tous  les  venredis,  à  heure  de  sept  heures,  une  messe  qui 
sera  dite  de  la  croix  et  sera  coppetée  seize  coups  de  l'une  des  clo- 
ches de  ladite  esglise,  à  la  charge  des  procureurs  de  ladite  esglise 
de  la  faire  dire,  que  a  fondée  maître  Th.  Cordelier  et  ses  frères 
à  ladite  fabrique. 

Il  tous  les  jours,  à  sept  heures  du  soir,  sonner  le  couvre-feuf, 
à  la  charge  des  procureurs  de  ladite  esglise,  que  a  fondé  Marie 
Cordelier,  vesve  de  feu  Th.  des  Champs. 

Il  et  en  tant  que  touche  des  sépultures  et  béneissons  et  ren- 
dues qui  sont  dehues  au  curé  par  les  parochiens,  n'en  est  deu 
audit  curé  pour  chacun  chef  d'ostel  que  dix  sols  tournois, 
pour  ce  que  est  autres  paroisses  ou  n*en  payent  non  plus  pour 
chacun  chef  d'ostel  et  pour  ung  enlTent  cinq  sols,  et  pour  ren- 
dues et  béneissons  dix  sols  tournois,  pour  ce  que  les  parochiens 
de  ladite  esglise  sont  tenus  entretenir  leur  esglise  de  tout  ce 
qu'il  y  est  nécessaire ,  qui  sont  grans  fraiz  auxdits  parois- 
siens. 

Il  pour  les  frais  que  il  fauU  faire  en  ladite  esglise  par  les 
parochiens,  comme  la  couverture  de  ladite  esglise,  clocher  et 
portail  et  autres  fraiz  pour  ceulx  qui  sont  enterrés  en  TesgUse, 
pour  chacun  chef  d'ostel  ou  autre  grant  personne,  on  aaccous- 
tumé  prandre  pour  ladite  fabrique  et  entretènement  de  ladite 
esglise  vingt  sols  tournois,  pour  ung  petit  enfTent  cinq  solis,  et 
soubz  le  portail  pour  une  grant  personne  dix  solS;  et  pour  ung 
enffent  deux  sols  six  deniers,  qui  est  pour  ta  réparacion  de 
ladite  esglise. 
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lu  doit  le  coré,  la  lampe  ardant  d0vant  le  corps.  Jesucrist 
tous  les  jours. 

lu  est  assavoir  que  tous  les  ornemens,  comme  croix,  calices, 
custodes,  syboyres  et  autres  reliquaires  d'argent,  chappes, 
chasaiblfis  et  autres  habillemens  d'esgiise,  linge,  livres,  ainsi 
qu'il  est  contenu  es  inventaires  qui  en  ont  esté  fays  par  cy-devent 
et  après,  sont  et  appertiennent  aux  paroissiens  de  ladite  esglise 
Saint-Père  de  Nevers.  Fait  le  xxv®  jour  de  janvier,  l'an  mil 
quatre  cens  quatre-vingt  et  quatorze.  P.  Cordelier. 

Pour  copie  conforme  : 

L'abbé  BOUTILLIER, 

ConservaUur  des  archives  communales  de  Nevers. 
Juillet  t877. 


SÉANCE  DU  9  AOUT  1877. 

Présidence  de  M*'  Gt08KiBB. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  le  docteur 
Suberl,  secrétaire;  l'abbé  Boutillier,  archiviste;  Lhospied, 
vice-secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Uue  discussion  s'élève  entre  MM.  Massillon  et  Bouveaull 
relativement  à  une  tête  d'ange  sculptée  provenant  des 
dénoolitions  de  l'église  de  Saint-Laurent,  le  premier  attri- 
buant celte  tète  au  treizième  siècle,  tandis  que  M.  Bouveaull 
prétend  que  c'est  une  œuvre  du  quatorzième  ;  il  ajoute  que 
la  sacristie  de  celle  église  a  été  construite  au  dix-septième 
siècle,  el  que  ce  débris  de  l'époque  qu'il  indique  aurait  été 
employé  dans  la  construction  et  incrusté  dans  la  muraille  : 
Adhm  subjudice  lis  est. 
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M.  Ruby  père,  architecte  à  Glamecy,  esl  présenté  comme 
membre  de  là  Société  par  MM.  Subèrt  et  Lhospied. 
M.  Jéramec  (Edouard),  directeur  des  eaox  mlDôndes  de . 
Fougues,  est  présenté  au  même  titre  par  MM.  Subert  et 
Joncard.  M.  Legraud,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à 
Donzy,  est  présenté  par  MM.  Bouveault  et  Subert  Ces 
propositions  sont  acceptées.  MM.  Ruby,  Jéramec  et  Lcgraod 
sont  proclamés  membres  actifs  de  la  Société  nivernaise. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bulliot, 
président  de  la  Société  éduenne,  faisant  connaître  certains 
objets  appartenant  au  Nivernais,  déposés  au  musée  d'Àutun. 
Il  cite  entre  autres  une  amphore  achetée  à  Château-Chinon 
et  donnée  au  musée  d'Àutun  par  M.  le  baron  Pigenet;  un 
vase  trouvé  à  Saint-Honoré  et  offert  par  M.  Parthiot  ;  huit 
statuettes  et  autres  objets  trouvés  à  Brèves  en  1856.  Dans 
celte  lettre  M.  Bulliot  engage  la  Société  nivernaise  à  envoyer 
à  l'Exposition  universelle  en  1878  quelques  figurines  en 
pierre  rappelant  le  culte  populaire  de  la  Gaule,  dont  Nevers 
possède  quelques  échantillons  remarquables.  La  Société 
pense  que  les  spécimens  que  nous  possédons  ne  sont  pas 
assez  importants  pour  constituer  un  envoi. 

Mgr  Crosnier  fait  observer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  en  ce  genre  dans  notre  département  fait  partie  du 
musée  de  M.  Regnault,  d'Entrains,  décédé  depuis  la  visite 
que  nous  avons  faite  dans  cette  ville.  M.  Bulliot  pourrait  se 
mettre  en  rapport  avec  M.  Regnault,  son  fils,  qui  habite 
Paris.  M.  de  Mortillet  a  visité  le  musée  de  M.  Regnault  et 
il  a  garanti  la  parfaite  authenticité  des  objets  curieux  qu'il 
renferme. 

M,  Saffroiy  cartonnier  à  Paris,  a  écrit  à  M.  Châtel  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  propose  de  lui  vendre  des  parche* 


nm»  coDlenant  des  documeots  relatifs  ao  Nivernais. 
M.  Cbàtel,  devanl  se  rendre  à  Paris  aa  mois  de  septembre^ 
se  mettra  en  relation  arec  le  possesseur  de  ces  pièces  et 
verra  si  elles  présentent  assez  d'intérêt  pour  en  faire  Tacqui- 
sition. 

Le  docteur  Subert  annonce  la  perte  regrettable  que  la 
Société  nivemaise  a  faite  récemment  par  les  décès  de 
MM.  Scbaerff  et  Chouet  ;  il  exprime  le  désir  qu'à  chaque 
nouvelle  de  la  mort  d'un  de  nos  sociétaires  il  en  soit  fait 
mention  au  procès- verbal.  Ce  vœu  est  favorablement 
accueilli . 

Une  charte  communiquée  par  M.  de  Chatellux^  et  qui 
présente  des  détails  fort  intéressants  concernant  le  couvent 
des  Frères-Mineurs  de  Nevers,  est  lue  par  le  secrétaire.  Il 
est  décidé  qu'elle  sera  imprimée  en  totalité  ou  en  partie 
dans  on  prochain  Bulletin. 

M.  l'abbé  Boutillier  demande  à  faire  quelques  observa- 
tions relatives  à  des  indications  erronées  produites  dans  un 
journal  de  Nevers  à  propos  des  funérailles  de  Mgr  de 
Ladoue.  Voici  le  passage  du  compte- rendu  :  «  Le  corps  de 
Monseigneur  a  été  descendu  ensuite  dans  les  caveaux  de  la 
chapelle  de  Notre^ Dame«de- Lourdes ,  ancienne  chapelle 
Saint-Jean^  où  Mgr  de  Ladoue  avait  demandé  à  être 
inhumé.  On  croit  généralement  que  les  caveaux  de  cette 
chapelle  avaient  jadis  servi  de  sépulture  aux  princes  de  la 
maison  de  Gonzague.  i» 

1*  La  chapelle  aujourd'hui  dédiée  à  Notre-Dame  de 
Lourdes  n'a  jamais  élé  la  chapelle  Saint-Jean  ;  construite 
seulement  au  quinzième  siècle,  elle  était  une  annexe  de 
l'antique  paroisse ,  dont  le  siège  était  établi  dans  l'abside 
romane  aujourd'hui  réservée  aux  fonts  baptismaux,  et  dans 

T.  Tiii,  2«8érîe.  4 3 
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le  siècle  dernier  les  CQrés  de  Sainl^JeaD  en  avaient  fait  lear 
sacristie. 

2^  On  n'a  jamais  cru  a  généralement  »  ,  c'est  une  opi- 
nion absolument  gratuite,  que  les  caveaux,  ou  mieux  le 
caveau  de  cette  chapelle»  aient  jadis  servi  de  sépulture  aux 
princes  de  la  maison  de  Gonzague.  On  sait  au  contraire 
que  les  comtes  et  ducs  de  Nevers  se  faisaient  inhumer  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  et  que  les  princes  de  Gonzague 
en  particulier  avaient  leur  cave  creusée,  en  1590,  dessous 
le  sanctuaire»  en  face  delà  sacristie*  M.  deSonltrait  a  repro- 
duit, dans  son  Guide  archéologique  à  Nef^ers^  d'après  les 
documents  si  précieux  de  la  collection  Gaignières,  tes 
inscriptions  de  tous  ces  tombeaux. 

Quant  à  la  cave  de  la  chapelle  de  Notre- Dame-de-Lourdes» 
elle  était  affectée ,  comme  pour  les  autres  chapelles  «  à  la 
sépulture  de  ses  fondateurs.  C'était  la  chapelle  des 
Régnard,  une  vieille  famille  de  bourgeois  et  marchands 
bouchers  de  Nevers ,  dont  les  archives  de  la  ville  et  du 
département  renferment  un  grand  nombre  de  titres.  Peut- 
être  cette  famille  était-elle  alliée  à  une  autre  famille  du 
même  nom  existante  Àuxerre  au  quinzième  siècle  et  exer- 
çant la  même  profession.  On  pourrait  en  ce  cas  leur  prêter 
les  armoiries  indiquées  sur  un  sceau  en  bronze  da 
quinzième  siècle*  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  du  musée 
d'Auxerre  (2*  section,  §  2  de  la  série  B,  n^  346)  : 

Au  centre,  un  animal  accroupi  ;  au-dessous»  une  étoile  ; 
au-dessus,  une  fleur  de  lys  issante  ;  autour,  deux  légendes 
concentriques  :  Regnars  chalelin  boichiez  d'Auceure. 

M.  l'abbé  Boutillier  ajoute  que  si  la  Société  le  croit  utile, 
vu  les  travaux  importants  qui  se  font  actuellement  dans  la 
chapelle  de  la  cathédrale,  il  pourra  donner  dans  une  pro* 
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chaîne  réunion  Tindication  d'un  très-grand  nombre  de 
sépultures  faites,  non-seulement  dans  les  voûtes  des  chapelles, 
mais  en  divers  lieux  de  la  cathédrale,  qui  forme  véritable- 
ment un  immense  ossuaire. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'un  concordat  passé  en  Tannée 
1494  entre  le  curé  de  Saint-Père  de  Nevers  et  ses  parois- 
siens. En  raison  de  Tintérèt  que  présente  cette  pièce,  on 
décide  qu'elle  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

M.  Lhospied  propose,  de  la  part  de  M.  Edouard  de 
Fontenay,  de  continuer  les  fouilles  commencées  Tan  dernier 
au  lieu  dit  la  Villa- Caron,  près  le  Four-de- Vaux,  commune 
de  Varennes-les-Nevers.  Mgr  Crosnier,  qui  a  fait  partie  de 
la  première  excursion,  demande  que  les  nouvelles  fouilles  à 
exécuter  soient  pratiquées  dans  le  champ  qui  limite  l'em- 
placement précédemment  exploré.  Plusieurs  membres  se 
proposent  de  se  rendre  à  la  gracieuse  invitation  qui  leur 
est  faite. 

M.  le  docteur  Jacquinot  rend  compte  d'une  excursion 
qu'il  a  entreprise  récemment.  11  avait  remarqué  à  plusieurs 
reprises,  en  voyageant  en  chemin  de  fer,  du  Guétin  à 
Là  Guerche,  à  une  dizaine  de  minutes  après  avoir  quitté  le 
Guétin,  sur  la  droite,  un  emplacement  au  milieu  des  bois, 
qu'il  ^tait  facile  de  considérer  comme  une  motte  féodale. 
Il  s'est  décidé  à  faire  à  pied  le  trajet  jusqu'à  l'endroit  indi- 
qué ,  connu  sous  le  nom  de  Bourin.  Les  ruines  qu^il  a 
explorées  portent  en  effet  le  nom  de  château  de  Bourin, 
Il  appelle  Tattention  de  ses  collègues  de  la  Société  sur 
l'existence  de  ces  débris,  qui  seront  plus  faciles  à  exploiter 
quand  la  végétation  sera  moins  abondante. 
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Présidence  de  M.  Jacquinot,  doyen  des  sociétaires  présents. 

M .  Tabbé  Boulillier  donne  lecture  au  nom  de  Mgr  Crosnier 
d'une  note  sur  Tinscriplion  de  la  tour  Saint*MicheU  qui 
faisait  partie  des  remparts  de  Nevers.  Cette  inscription 
vient  d'être  découverte  par  M  Bouveault  chez  M.  Dard, 
qui  veut  bien  en  faire  don  au  musée  de  la  porte  du  Croux. 
La  note  de  Mgr  Crosnier  doit  trouver  ici  sa  place;  elle 
est  datée  du  29  septembre. 

SAINT  MICHEL.  —  C'est  aujourd'hui  qae  TÉglise  célèbre 
la  solennité  du  chef  de  la  milice  céleste.  Plusieurs  fois  déjà 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  du  culte  aérien  de  saint 
Michel,  soit  dans  VHagiologie  nivernaise  (page  390) ,  soit  dans 
la  Semaiîie  religieuse.  Nous  avons  fait  remarquer  que  les  sanc- 
tuaires élevés  en  son  honneur  étaient  placés  sur  les  hauteurs, 
dans  les  tours  des  édifices  sacrés  ou  au-dessus  des  voûtes  ; 
telle  était  la  chapelle  de  Saint-Michel,  fondée  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  par  Hervé ,  comte  de  Nevers  ,  et  par 
Mahaut,  son  épouse,  au-dessus  du  portail  principal  de  la  cathé- 
drale. Grâce  à  M.  Bouveault ,  architecte,  nous  avons  une  nou- 
velle preuve  de  notre  assertion;  il  vient  de  découvrir,  incrustée 
dans  les  anciens  murs  romains  de  notre  ville,  une  curieuse 
inscription  jusqu'alors  inconnue,  ainsi  que  le  fait  qu'elle 
relate. 

On  sait  que  notre  vieux  Nevers  ne  possédait  autrefois  que 
deux  portes  :  la  porte  épiscopale,  qui  était  élevée  entre  l'hospice 
Saint-Didier  et  la  cathédrale,  et  la  porte  de  la  Cité,  placée  aa 
bas  de  la  place  qui  porte  encore  ce  nom,  à  l'endroit  ou  la  rue 
de  l'Oratoire  joint  la  rue  Nationale.  C'était  la  principale  porte 
de  Nevers  ;  c'était  là  que  s'arrêtaient  les  évèques  lors  de  leur 
prise  de  possession  et  qu'ils  prêtaient  serment,  en  présence 
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des  échevins,  de  défendre  et  de  maintenir  les  droits  et  privilèges 
de  la  cité. 

Nous  savions  bien  que  saint  Michel,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  le  protecteur  de  la  cathédrale  ;  mais  Tinscriplion  en  ques- 
tion établit  que  la  ville  de  Nevers  était  aussi  placée  sous  son 
puissant  patronage  :  elle  lui  avait  confié  la  garde  de  ses  murs. 

Nous  donnons  Tinscription  telle  qu'elle  existe  : 

LVDOVICO  XIII  REGNANTE. 

TURRIS  QUONDAM  STI   MIGHAELIS ,   1NTRA 
VETUSTiC   &   ALMiE  CIUITATIS  MUROS  CIRCUMSCRIPTA 
MOLE   SUA   &   VICINORUM   RUINIS  COLLAPSA,   XXU^ 
DECEMBRIS  1629  :   NUNG   DEMUM   SUMPTIBUS  D. 
PHILBERTI   DEVAULX  ELEGTORUM   PRiESlOIS  IN 
INTEGRUM   RESTITUTA  —  1634 

DECOLONS 
1767. 

c  Sous  le  rëgno  de  Louis  Xlil ,  la  tour  autrefois  dédiée  à 

saint  Michel ,  comprise  dans  les  murs  de  la  vieille  et  noble 

cité,  renversée  par  son  poids  et  par  les  ruines  des  murailles 

voisines  le  22  décembre  1629,  fut  reconstruite  intégralement 

aux  frais  du  sieur  Philibert  Devaulx,  président  de  l'élection 

en  1634. 

»  Degolons, 

1  1767.  » 

M.  l'abbé  Boutillier  appelle  ensuite  l'attention  des 
membres  présents  sur  Testampage  d'une  très-belle  et 
curieuse  inscription  romaine  découverte  en  1876  dans  la 
dénoolilion  de  l'antique  église  de  Saint-Symphorien  de 
Monceaux-le-Comte,  sous  l'emplacement  du  maître-autel.  Il 
fait  remarquer  en  particulier  cette  importante  désignation 
des  opifices  loricari  fixés  dans  le  payséduen,  qui  in  JEduis 
consistuntf  et  in  vico  Brivœ  respondent,  et  dont  une  partie 


—  198  — 

est  cantonnée  au  bourg  de  Brèves.  Ce  nom  rappelle  le  son- 
venir  de  l'ancienne  nécropole  découverte  dans  cette  localité. 
M.  l'abbé  Boutillier  se  propose  de  faire  un  rapport  sur  cette 
inscription. 

Les  membres  présents  émettent  le  vœu  que  M.  le  Prési- 
dent de  la  Société  soit  immédiatement  prévenu  de  cette 
découverte,  et  qu'il  entre  en  relation  avec  M.  le  maire  de 
Monceaux  pour  obtenir  hi  remise  de  cette  inscription,  qui 
trouvera  sa  place  au  musée,  auprès  de  celles  de  Mèves  et  de 
Bouhy. 

M.  le  docteur  Jacquinot  entretient  ensuite  la  Société  de 
la  tournée  archéologique  qu'il  a  entreprise  pendant  les 
vacances  ;  tout  en  s'arrètant  spécialement  aux  objets  de 
l'âge  de  pierre  et  aux  antiquités  gallo-romaines,  il  ne 
néglige  pas  de  Taire  mention  des  débris  moins  anciens  qui 
présentent  quelque  intérêt.  Il  signale ,  entre  autres,  près 
des  églises  de  Tintury  et  de  Diennes,  deux  blocs  de  pierre 
d'environ  90  centimètres  d'élévation ,  portant  un  mètre  de 
diamètre,  affectant  la  forme  d'un  énorme  tronçon  de  colonne 
antique  à  seize  pans.  Ces  blocs  ont  été  anciennement  creusés 
et  paraissent  avoir  servi  de  fonts  baptismaux. 

La  séance  est  terminée  par  la  présentation  et  l'admis- 
sion à  l'unanimité  de  deux  membres  :  M.  Prégermain» 
propriétaire  à  Gron  ,  commune  de  Tintury,  présenté  par 
MM.  les  docteurs  Jacquinot  et  Subert,  et  M.  Tabbé 
Marinier,  aumônier  des  Ursulines  de  Corbigny,  présenté 
par  MM.  Boutillier  et  Rolland. 
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COMMUNIQUÉE    A    LA    SOCIÉTÉ   NIVERNAISE 
PAR    M,   DE  CHÂSTELLUX. 


A  tons  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  les  gar- 
dien et  couvent  des  Frères -Mineurs  de  Nevers  de  Tordre 
monseigneur  sainct  Francoys^  ouquel  estoient  nous  Guillaume 
Roy,  gardien  dudit  couvent;  Miles  Taupain,  Hugues  Psaltérion, 
Michel  de  La  Parrelle,  Bertholomies  du  Grot,  Guillaume  Sou* 
charty  Phelibert  de  Fonte,  Jehan  Herbet,  Jehan  Chamot, 
Jehan  Garet,  Ânthoine  Gard,  Jehan  Mignard,  Jehan  Richart/ 
tous  religieux  profez  dudit  couvent  de  Nevers,  salut  en  notre 
Seigneur  :  saichent  tous  présens  et  à  venir  que  comme  procès 
fust  meu  et  pendant  par  devant  messeigneurs  des  requestes  du 
palais  à  Paris  entre  nous,  demandeurs  d'une  part,  et  noble  et 
puissant  seigneur  messire  Jehan,  seigneur  de  Ghasteluz,  che- 
valier, viconte  d'Âvalon  et  seigneur  de  Colenges-les-Vigneuses, 
Bazarne  et  Courson,  deffendeur,  d'autre  part,  pour  raison  et  à 
cause  de  certain  laiz,  droiz  funéraulx  et  autres  chouses  à  nous 
et  à  nostre  esglise  donnez  et  léguez  par  noble  seigneur  Claude 
de  Chasteluz,  escuier,  frère  dudit  chevalier,  à  la  charge  de 
certain  service  dont  cy  après  sera  faitte  mencion  finablement 
dudit  procès,  dîscord  et  di£férant,  nous  deuement  assemblez 
en  notre  chappitre  au  son  de  la  cloche  en  la  manière  accous*: 
lumée,  avons  recogneu  et  confessé  avoir  traictié,  transigé, 
paciûé,  composé  et  accordé,  et  par  ces  présentes  traiclons, 
paciGons,  transigons,  composons  et  accordons  audit  chevalier 
de  ce  sur  lesdiz  procès  et  différans  en  la  manière  qui  s*ehsoit, 
c'est  assavoir  que  pour  tout  le  droit  que  nous  avons  et  pouons 
avoir  et  prétendre ,  et  ce  qu'il  nous  estoit  et  pouoit  estre  deu 
par  ledit  chevalier  ou  autres  quelconques  pour  raison  et  à 
cause  dudit  laiz,  fraiz  funéraulx  et  autres  choses  queixconques 
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à  nous  données  et  léguées  en  aaoïosne  par  ledit  Claude  de 
Ghasteiuz,  frère  dodit  chevalier  ou  autrement ,  en  (fudqoe 
manière  que  ce  fust,  nous  denement  assembles  comme  «Ut  est 
iceilui  chevalier,  ses  hoirs  et  aians  cause  et  tous  autrar  arone 
quictez  et  clamez  quicte,  quictons  et  damons  quiotez  par  ces 
présentes,  moyennant  et  parmi  la  somnoe  de  cinq  cens  livres 
tournois  que  pour  ce  ledit  chevalier  nous  en  a  paies  ou  Ihit 
paier  content,  et  dont  nous  assemblez  comme  dit  est  noua 
tenons  pour  contons ,  bien  paiez  et  agréez  et  en  quictons  ledit 
chevalier  et  tous  autres,  et  nous  départons  de  tout  ce  qu'il  noua 
pouoit  estre  deu  et  que  nous  pouyons  quereller  ou  demander  à 
cause  dudit  laiz  ou  autres  choses  à  nous  données  et  aamosnéea 
par  icelluy  Claude  de  Chasteluz,  soit  par  testament,  codicile, 
par  donacion  casu  moi^tis^  entre  vifz  ou  autrement  en.  quelque 
manière  que  ce  soit.  Et  moyennant  ladite  somme  de  cinq  cène 
livres  tournois  ainsi  par  nous  receue  comme  dit  est,  nous  et 
noz  successeurs  serons  tenuz  et  obligez  à  tousiours  perpétuel* 
lement  dire  et  célébrer  toutes  les  sepmaines  de  Tan  à  tousioura 
mais  deux  messes  à  basse  voix,  c'est  assavoir  l'une  le  lundi 
des  Anges  et  l'autre  le  vendredi  de  la  Croix,  avec  les  colectes 
propices  et  qui  y  appartiennent.  Item  de  faire  à  tousiours  mais 
perpétuellement  chacun  jour  de  Tan  une  procession  qui  s^ra 
ordinaire  avant  notre  grant  messe  cothidiaine,  le  prebtre  pour 
dire  et  célébrer  ladite  grant  messe  revestu  avec  les  dyacre  et 
soubdiacre  en  laquelle  faisant  nous  dirons  et  seront  tenuz  de 
dire  la  letanie  achant  et  haulte  voix  et  à  la  un  d*iceile  letaoie 
les  colectes,  pertinens  et  acoustumiées,  fout  selon  la  forme  et 
teneur  de  l'ordonnance  dudit  Claude  de  Chastelnz   de   ce 
faisant  mencion ,  c*est  assavoir:  De  Profundis,  Inclina,  Que- 
sumus  Domine  et  Fidelium.  Et  oultre  les  choses  dessus  dictes 
seront  tenuz  et  avons  promis  dire  et  chanter  chacun  jour  de 
l'an,  à  tousiours  perpétuellement,  à  lentencion  dudit  chevalier 
qui  nous  a  fait  paiement  desdiz  cinq  cens  livres  tournois,  une 
oroison  de  sainct  Francoys  ou  des  Anges  ou  selon  le  jour  et 
après  son  décès,  des  Trépassés.  Et  ce  fait  sans  intervalle  de 
temps,  ledit  prebtre  et  les  dyacre  et  soubdyacre  aussi  revestuz 
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s'en  viendront  à  l'aiile)  et  sera  comancée  notre  dh  grant  messe 
o^Ainaîra  et  coltûdiaine.  Et  aussi  nous  avons  promis  et  promet- 
tens  par  le  Teu  de  notre  religion  lesdiz  cinq  cens  livres  tournois 
mettre  el  employer  à  faire  et  édifier  une  chapelle  ou  deux,  ou 
faire  le  pulpitre  ouquel  dévoient  estre  asssises  ces  armes  rêves- 
teées  de  feullaige  en  notre  dite  esglise  ou  deornement  e^ 
emkeUssemmit  d*ieelle ,  et  fere  mettre  et  asseoir  en  ladicte 
ei^ise  deux  pierres  :  l'une  aulx  despens  dudit  chevalier  et 
1-atttre  aulx  despens  du  couvent,  lesquelles  seront  garniées  et 
te  quelle  sera  escript  et  imprimé  tout  le  service  dessusdit ,  et 
selon  qu'il  est  cy- dessus  déclairé  et  exprimé  affîn  de  mémoire 
perpétae)(e,  et  à  faire  et  acomplir  les  choses  dessus  dites,  nous 
ainsi  assemblez  nous  obligons  soubz  le  veu  de  notre  dite  religion 
et  aussi  noz  successeurs  et  chacun  de  nous,  voulons  et  expres- 
sément consentons  et  accordons  que  faire,  entretenir,  entériner 
et  acomplir  les  choses  dessus  dites  et  chacune  d'icelles  nous  et 
nosdiz  successeurs  soyons  et  puissyons  estre  contraincts  par 
censures  ecclésiastiques  tant  de  notre  sainct  Père  le  Pa|^  que 
de  noz  autres  supérieurs  généraulx  et  provinciaulx  par  lesquelx 
nous  promectons  en  bonne  foy  et  soubz  le  veu  de  notre  dite 
religion  fiaiire  ratifier,  approuver,  consentir  et  accorder  tout  le 
contenu  en  ces  présentes  soubz  les  mesmes  peines  d'excommu- 
nicent  ef  aussi  de  suspencion  et  interdiet.  Et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  estable  à  tousiours,  nous  avons  faict  mectre  et 
apposer  à  ces  présentes  les  seaulx  de  nous  gardien  et  aussy  de 
nelve  dit  couvent,  et  aussi  le  seel  de  Sainct- Pierre-le*Moustier. 
desû«iibz  lequel  semblablement  nous  nous  obligons  et  noz  suc- 
cesseurs et  tait  signer  par  Jehan  Verron  ,  clerc  notaire  dudit 
seet,  de  son  seing  manuel.  En  tesmoing  des  choses  dessus 
dictes ,  fait  et  donné  en  notre  chappitre  capitulans  pour  ce 
assemblés  au  son  de  la  cloche  en  la  manière  acoustumée,  le 
quatorziesme  jour  du  moys  de.  février  Tan  mil  quatre  cens 
quatre-vingts  et  sept,  présens  Loys-Âlizon  Glert  et  RegnauH 
Savoye,  tbnelier,  demourands  audit  Nevers,  tesmoings  ad  ce 
par  nous  et  ledit  juré  requis  et  appeliez. 
(Voyez  page  105  de  V Histoire  de  la  maison  de  Chastéllux.)    . 
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CONSIDÉRATIONS 


sot 

LES    DIFFÉRENTS   AGES   DE   LA   PIERRE    TAILLÉE. 


RÉPONSE 


AUX   OBJECTIONS   FAITES  AU   r.ONGBKS   INTERNATIONAL  DE   bUUAPEST 
SUR   LE  CLASSEMENT  DES  SILEX   DE  SAUViGNY. 


I. 


J'ai  présenté  au  congrès  de  Budapest  un  mémoire  sur  les 
silex  taillés  de  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre)»  commune  que 
j'habite. 

Ces  silex  se  trouvent  en  abondance  à  la  surface  d'une  ancienne 
alluvion  sableuse,  mais  aussi  dans  toute  l'épaisseur  du  terrain, 
autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  une  seule  fouille  faite  pour 
extraire  de  la  pierre  à  chaux.  Là,  le  terrain  alluvial  présentait 
une  épaisseur  de  60  centimètres  à  un  mètre,  contenant  des 
éclats  de  silex. 

Parmi  la  nombreuse  collection  que  j'ai  réunie,  certains 
types  rappellent  les  haches  de  Saint-Âcheul,  d'autres  les  outils 
du  Moustier;  mais  le  plus  grand  nombre  présente  des  formes 
spéciales  qui,  jusqu'ici,  n'ont  été  trouvées  nulle  part. 

J'ai  offert  la  meilleure  partie  de  ma  collection  au  musée  d0 
Saint-Germain,  qui  a  bien  voulu  Taccueillir,  et  M.  de  Mor* 
tillet  en  a  rangé  une  partie  dans  les  vitrines  sous  les  noms 
d'Acheuléen  et  de  Moustiérien. 

De  plus,  dans  son  tableau  archéologique  de  la  Gaule,  ce 
savant  place  les  silex  de  Sauvigny  dans  l'époque  du  Moustier, 
quaternaire  des  plateaux. 
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Je  me  croyais  donc  parfaitement  autorisé  à  regarder  mes 
silex  comme  paléolithiques  et  à  créer  une  nouvelle  division 
que  je  regardais  comme  la  réunion  de  l'Acheuléen  et  du  Mous- 
tiérien,  avec  plusieurs  types  nouveaux,  et  à  laquelle  je  donnais 
le  nom  de  Sauvinien. 

La  lecture  de  mon  mémoire  achevée,  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  de  voir  (rois  savants,  très^versés  dans  les  études 
préhistoriques,  habitant  des  contrées  éloignées  les  unes  des 
autres,  venir  déclarer  avec  unanimité  que  les  silex  de  Sauvigny 
appartenaient  à  la  pierre  polie,  que  c'étsuent  des  ébauches,  des 
rebuts  de  fabrication,  etc. 

En  présence  de  cette  opinion,  émise  par  des  hommes  très- 
compétents  en  pareille  matière,  il  semblerait  que  la  détermi- 
nation des  silex  de  Sauvigny  est  chose  jugée  et  que  je  n'aie  plus 
qu'à  m'incliner. 

J'ai  pris  en  grande  considération  les  objections  qui  m'ont  été 
fiiites.  Je  me  suis  livré  à. de  nouvelles  études  ;  eh  bien  !  j'avoue 
que  je  n'ai  pas  été  convaincu.  Les  raisons  de  mes  adversaires 
ne  me  semblent  pas  péremptoires  ;  elles  sont  d'ailleurs  présen- 
tées, en  partie,  sous  une  forme  dubitative;  la  cause  n'eet  donc 
pas  sans  appel. 

Au  fond,  il  importe  peu  que  le  type  nouveau  de  Sauvigny 
soit  paléolithique  ou  néolithique.  Mais  il  y  a  là  une  question 
de  principes  qui  touche  aux  bases  mômes  de  la  science  et  aux 
questions  les  plus  ardues  de  l'anthropologie.  Le  débat  s'agran« 
dit.  Voilà  pourquoi  je  viens  soumettre  au  jugement  des  nom- 
breux savants  qui  s'occupent  de  cette  question  quelques  argu- 
ments nouveaux. 

J*ai  apporté  au  congrès  de  Budapest  une  vingtaine  d'échan- 
tîHons  de  silex,  des  plus  perfectionnés,  pouvant  donner  une 
idée  de  l'ensemble  du  gisement  de  Sauvigny.  Je  puis  affirmer 
que  pas  un  seul  ne  ressemblait  soit  à  un  outil ,  soit  à  une 
ébauche  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Pour  assimiler  des 
choses  aussi  différentes,  il  faudrait  au  moins  qu'il  y  eût  quelque 
ressemblance,  quelque  point  de  contact;  or,  il  n'y  en  a  pas. 

En  présence  de  ce  fait,  que  deviendrait  la  clasaiGcation  basée 


sur  rarohéologie»  c'est-à-dire  sur  l'analogie  des  formes?  Si  IVm 
pouvait  indifféreffîmenC  ranger  tous  les  types  dans  une  seule  et 
même  époque,  par  cette  raison  qu'ils  se  trouvent  à  la  surfaire 
du  sol  et  qu'ils  portent  des  traces  ferrugineuses»  il  me  semble 
qu'il  n'y  aurait  plus  que  confusion. 

Je  respecte  inûniment  la  décision  de  mes  savants  adversaires. 
Je  crois  que  si  nous  différons  d'opinion,  la  faute  n'eu  est  pas  À 
eux,  mais  à  l'état  peu  avancé  et  encore  couvert  d'obscuriié  de 
certaines  parties  de  la  science,  entre  autres  de  la  filiation  dus 
âges  de  la  pierre. 


II. 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  me  semble  qu'il  est  nécessaire  de 
s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  l'époque  de  la  pierre  polie  et  de 
bien  définir  quels  sont  ses  caractères  distincts  et  constants; 
cela,  je  pense,  nous  aidera  à  jeter  quelque  lumière  dans  ces 
ténèbres. 

Une  des  régions  qui  offrent  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, to^utes  les  phases  et  toutes  les  formes  de  la  pierre 
polie,  est  sans  contredit  la  Suisse,  dans  ses  plus  anciennes  habi- 
tations lacustres.  C'est  même  l'une  d'elles,  la  station  de  Roben- 
hausen,  que  M.  de  Mortillet  a  choisie  pour  représenter  dans  sa 
classification  la  période  néolithique.  On  y  trouve  des  armes  et 
des  outils  en  nombre  considérable.  Ce  sont  d'abord  des  haches 
polies  de  diverses  dimensions  en  roches  dures,  puis  des  lances 
et  des  flèches  très-bien  et  finement  taillées,  soit  en  forme  de 
feuilles f  soit  barbelées  ou  à  ailerons,  enfin  des  couteaux^ 
racloirs  et  grattoirs  de  petites  dimensions.  Les  outils  en  os, 
lissoirs,  perçoirs,  emmanchures  en  bois  de  cerf,  etc.,  abondetnt, 
ainsi  que  des  poteries  nombreuses  et  grossières,  des  reetes 
de  tissus,  de  filets,  de  graines,  de  céréales^  etc.  La  faune  y  est 
représentée  par  les  animaux  qui  vivent  de  nos  jours  et  par 
quelques  animaux  domestiques. 

Voilà  les  caractères  constants  qu'on  trouve  dans  toutes  ces 
stations  de  l'époque  néolithique  ;  elM  ont  été  fouillées  avec  le 
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plut  grand  soin  et  ont  fourni  des  colleotions  nombreuses, 
dsns  lesquelles  on  chercherait  en  vain  ces  grands  silex ,  assex 
grossièrement  taillés  et  à  formes  paléolithiques,  qu'on  ren- 
contre dans  certains  gisements. 

D'un  bout  de  la  Suisse  à  l'autre,  les  instruments  de  la  pierre 
polie  sont  identiques  el  ne  ressemblent  en  rien  à  l'industrie 
paléolithique. 

Examinons  maintenant  l'époque  néolithique  dans  d'autres 
localités,  en  Danemarck  et  en  Scandinavie,  par  exemple.  Là,  la 
pierre  polie  règne  sans  conteste,  les  collections  abondent. 
L'industrie  de  la  taille  du  silex  a  atteint  son  maximum 
de  perfection.  On  ne  trouve  dans  ces  pays  que  de  la  pierre 
polie  pure.  Le  paléolithique  y  est  inconnu.  Rien  qui  ressemble 
au  Saint-Âcheul  ou  au  Moustier,  à  Texception  de  quelques 
silex  de  formés  particulières  qu'on  trouve  dans  les  Kjôkken- 
môddings,  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  bas. 

Or,  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  là  des  ébauches  grossières, 
des  éclats  affectant  des  formes  paléolithiques,  ainsi  que  l'an- 
noncent pour  la  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique,  mes  hono- 
rables adversaires  ?  Pourquoi  ces  différences  dans  les  gisements 
de  ces  derniers  pays  et  ceux  du  Danemarck  et  de  la  Scandi* 
navie?  Pourquoi  ici  les  formes  invariables  de  l'époque  néoli- 
thique et  ailleurs  un  mélange  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  époques  ? 

Je  ne  me  bornerai  pas  aux  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope ;  partout  il  en  est  de  même.  Je  citerai  encore,  comme 
gisement  néolithique  étendu,  les  nombreuses  grottes  de  la 
Champagne,  explorées  par  M.  de  Baye,  au  nombre  d'environ 
cent  cinquante,  et  qui  ont  fourni  à  ce  zélé  explorateur  une 
collection  des  plus  nombreuses.  Contiennent  -  elles  des 
instruments  à  formes  paléolithiques?  M.  l'abbé  Bordé  nous 
afOrme  que  non.  J'ai  moi-même  examiné  cette  curieuse 
collection,  et  je  n'ai  rien  trouvé  qu'on  pût  assimiler  au 
paléolithique. 

J  m  visité  la  collection  de  M.  le  docteur  Loydreau,  recueillie 
au  camp  de  Chassey.  Dansée  vaste  atelier,  les  objets,  recueillis 
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en  qoaiitiléfl  eonéidérables,  ont  totis  le  cachet  de  la  pierre 
polie  ;  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible. 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples  ;  mais  il  est  Inutile 
de  passer  en  revue  tous  les  lieux  qui  fournissent  exclusivement 
des  spécimens  de  la  pierre  polie ,  tels  ,  par  exemple ,  que  les 
dolmens  et  les  cavernes  ;  tous  nous  donneraient  le  même 
résultat. 

La  forme  des  outils  et  des  armes,  telles  que  les  lances  et  les 
flèches,  barbelées  et  à  ailerons,  le  polissage  des  haches,  ne 
sont  pas  les  seuls  caractères  qui  distinguent  Tépoque  néoli- 
thique ;  il  y  en  a  d'autres  non  moins  certains.  C'est  d'abord  la 
faune,  qui  ne  présente  plus  de  vestiges  d'animaux  éteints,  mais 
se  compose  des  animaux  de  nos  jours  et  de  quelques  animaux 
domestiques. 

C'est  ensuite  la  présence  de  grossières  poteries  faites  à  la 
main,  puis  des  restes  de  tissus,  de  graines,  de  céréales,  annon- 
çant un  peuple  agriculteur,  en  même  temps  que  chasseur  et 
guerrier. 

Je  pourrais  entrer  dans  des  considérations  plus  développées; 
mais  ce  que  je  viens  de  dire  me  parait  suffisant  pour  démontrer 
que  l'époque  néolithique  est  parfaitement  tranchée  et  distincte 
dans  toutes  les  contrées  où  elle  a  été  reconnue.  Les  nombreuses 
collections  de  l'Europe,  y  compris  celle  de  Saint-Germain,  en 
font  foi.  Il  n'y  a  dans  toutes,  à  part  de  légères  différences  dans 
les  formés  ou  la  nature  des  roches,  que  des  formes  identiques, 
et  on  n*y  a  placé  aucun  de  ces  silex  à  formes  paléolithiques 
qui^  suivant  mes  contradicteurs,  devraient  se  rapporter  à  la 
pierre  polie. 


m. 


J'arrive  maintenant  à  certains  ateliers  ou  stations,  chez 
lesquels  les  types  sont  mélangés;  on  y  trouve  à  la  fois  du 
paléolithique,  puis  des  époques  intermédiaires  ou  de  transition, 
et  enfin  du  néolithique.  G^est  là  sans  doute  ce  qui  a  causé 
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l'erreur  de  mes  savants  contradicteurs  ;  ils  ont  pris  pour  la  règle 
ce  qui  n'était  que  l'exception. 

A.Pre&signy-le-Grand,  gisement  paléolithique,  bien  distinct 
;4ec6ux  deSaint-Acbeui  et  du  Moustier;  on  trouve,  indépen- 
damment des  types  spéciaux  à  ce  gisement^  des  objets  néoli- 
thiques en  assez  grand  nombre. 

A  l'atolier  du  cap  Blanc-Nez  (Pas-de-Calais),  exploré  et 
décrit  par  M.  Lejeune  (1),  on  trouve  des  haches  de  Saint- 
Acheul  parmi  un  grand  nombre  de  produits  néolithiques. 

Tout  récemment  (2)  M.  de  Mortillet  signalait  à  la  Société 
d'anthropologie  un  atelier  situé  à  La  Roche-au-Diable,  près  de 
Caen,  et  découvert  par  M.  C.  Cossard,  qui  contient,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  types  néolithiques,  des  haches  acheu- 
léennes  «  parfaitement  caractérisées  par  leur  forme  et  tran- 
3  chant  très-nettement  avec  les  autres  instruments  par  leur 
>  patine,  qui  est  profonde  (3).  » 

Il  me  serait  facile  d'ajouter  à  ces  quelques  exemples,  qui  ne 
sont  certainement  pas  les  plus  saillants,  une  foule  d'autres 
ateliers  bien  connus  et  qui  présentent  les  mêmes  particularités. 
Cela  démontre  que  les  habitants  primitifs,  trouvant  à  la  fois  un 
lieu  convenable  d'habitation  en  même  temps  que  des  silex 
abondants,  y  ont  séjourné  un  long  espace  de  temps.  La  taille 
(les  silex  s'y  est  peu  à  peu  modiûée ,  soit  par  les  progrès  natu- 
rels, soit  par  des  importations  du  dehors;  de  sorte  que  tous  les 
âges  de  la  pierre  y  sont  représentés. 

J'appellerai  ces  gisements  ateliers  mixtes  ou  de  traiisilioii. 
Le  nombre  jusqu'ici  en  est  déjà  assez  grand.  Tantôt  c'est  le 
paléolithique,  d'autres  fois  le  néolithique  ou  des  types  intermé- 
diaires qui  dominent. 


(\)  Voir  le  compte-rendu  du  congrès  de  Bruxelles. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d^anthropologie,  1876. 

(3)  Je  n'admets  pas  ce  dernier  caractère ,  et  Je  crois  que  la  patine 
peut  ôlre  aussi  profonde  sur  un  instrument  néolithique  que  sur  un 
outil  paléolithique. 
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IV. 


Je  vais  maintenant  répondre  aux  objections  du  savant  cooser. 
vateur  du  musée  de  Bruxelles. 

Je  me  bornerai  ici  à  parler  du  célèbre  atelier  de  Spienoes, 
dont  les  silex  taillés,  de  formes  particulières ,  ont  exercé  la 
sagacité  des  archéologues. 

Pour  les  classer,  M.  Dupont  a  imaginé  tout  un  système.  Je 
ne  puis  m'en  occuper  ici.  Je  dirai  seulement  que  M.  G.  de 
Mortillet  me  semble  y  avoir  répondu  d'une  manière  péremptoire 
au  congrès  de  Lille. 

Ces  silex  se  trouvent  en  grande  abondance  à  la  surface  d*uii 
sol  sableux  quaternaire.  Ils  offrent  des  traces  de  rouille, 
causées  par  le  frottement  des  instruments  aratoires.  Il  y  a  des 
ébauches  et  des  éclats  de  toute  sorte  ;  mais,  dans  le  nombre, 
se  trouvent  des  instruments  à  peu  près  terminés  et  ayant  leurs 
formes  définitives.  Or,  ils  ne  ressemblent  pas  à  ceux  de  la 
pierre  polie  ;  ils  ont  plutôt  l'apparence  paléolithique,  sans  être 
pour  cela  identiques  à  ceux  de  Saint-Acheul  ou  du  Moustier. 
Une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  Spiennes,  ce  sont 
des  puits  assez  profonds,  creusés  dans  le  quaternaire,  pour 
arriver  aux  bancs  de  silex  de  la  craie,  dont  les  hommes  d-alors 
fabriquaient  leurs  outils.  Cela  seul  montre  que  cet  atelier  est 
postérieur  à  l'époque  paléolithique. 

On  a  trouvé  dans  ces  puits  des  pics  et  autres  débris  en  bois 
de  cerf,  puis  un  crâne  de  sanglier  et  des  os  de  lièvre,  peut-être 
encore  d'autres  restes  d'animaux  sauvages,  mais  pas  de  ves- 
tiges d'animaux  domestiques. 

Je  ne  crois  pas  que  parmi  les  silex  on  ait  trouvé  des  pointes 
de  flèche  ;  les  poteries  manquent  également. 

En  résumé,  formes  paléolithiques;  pas  de  flèches,  pas  de 
vestiges  d'animaux  domestiques,  pas  de  poterie,  pas  de  haches 
polies,  à  part  quelques  rares  et  insignifiantes  exceptions.  Au 
musée  de  Bruxelles,  il  y  a  bien  deux  mille  échantillons  de  pics 
et  de  haches  de  Spiennes.  J'y  ai  en  vain  cherché  une  hache  polie. 


D'après  tous  ces  caractères,  il  me  semble  ressortir  avec 
évidence  que  Spiennes  présente  un  type  particulier,  qui  paratt 
caractériser  une  époque  postérieure  au  quaternaire,  mais  anté- 
rieure i  la  pierre  polie.  C'est  bien  là  un  type  intermédiaire  ou 
de  transition. 

Etaminons  maintenant  les  types  analogues  trouvés  en  Angle- 
terre, auxquels  M.  Frank  fait  allusion  et  dont  il  a  entretenu 
le  congrès  de  Bruxelles  (1). 

Il  y  a  peu  d'années,  M.  le  colonel  Lane  Fox  a  fait  une  com- 
munication au  congrès  de  Bristol,  sur  les  fouilles  du  camp  de 
Cissbury,  dans  le  comté  de  Sussex  (2).  Il  en  résulte  que  ce 
lieu  présente  la  plus  grande  analogie  avec  l'atelier  de  Spiennes  ; 
comme  dans  ce  dernier  endroit  il  y  a  de  nombreux  puits  prati- 
qués pour  extraire  le  silex  de  la  craie  et  pour  en  fabriquer  des 
outils  de  formes  paléolithiques  analogues  h  ceux  de  Spiennes. 
Les  ossements  trouvés  étaient  ceux  du  cervus  etaphus,  bas 
lonffifrons,  capva  hircus^  equus  {sp,  ?),  sus  scrofa. 

On  n'y  a  pas  trouvé  de  débris  de  poteries.  En  1870,  Canon 
Greenwel  examina  une  série  de  254  puits  près  Brandon,  dans 
le  Norfolk.  Ils  ont  été  creusés  avec  des  pics  en  corne  de  cerf, 
dont  on  a  recueilli  79  exemplaires,  et  avec  des  instruments  en 
silex  également  retrouvés  dans  l'intérieur;  il  n'a  été  rencontré 
aucune  trace  de  pierre  polie,  aucune  poterie. 

Enfin,  il  y  a  deux  ans,  M.  Tyndall  (de  Brigthon)  ouvrit  un 
puits  à  Cissbury  ;  il  y  trouva  les  restes  très-abondants  d'un 
grand  bas  primigenixis  et  aussi  ceux  du  sanglier  et  autres  ani- 
maux sauvages  :  c  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  se  trouverait  appuyée 
>  Kopinion  qui  place  les  monuments  de  Cissbury  à  une  période 
1  plus  ancienne  que  les  temps  "néolithiques.  » 

Aux  stations  de  Spiennes  ,  de  Cissbury,  de  Brandon  ,  etc. , 
on  doit  joindre  les  Kjèkkenmôddings  du  Danemarck,  si  bien 
étudiés,  au  congrès  de  Copenhague,  par  M.  Worsae.  Là,  en 
effet,  dans  ces  immenses  amas  de  rejets  de  cuisine ,  qui  ont 

(1)  Voir  comple-rendu  du  congrès  de  Bruxelles. 

(2)  Voir  MatéHaux,  1876,  p.  17  et  suiv. 
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demandé  des  siècles  pour  se  produire,  on  i^e  trouve  pas  de 
débris  d'animaux  domestiques ,  si  ce  n'est  le  chien ,  maîi»  des 
animaux  sauvages  ^  tels  que  Turus ,  Torsus  arcton ,  le  sus 
scrofa ,  etc.  . 

On  n'y  trouve  pas  de  poteries. 

Il  existe  quelques  traces  de  la  pierre  polie  dans  des  amas 
que  l'on  regarde  comme  appartenant  à  la  fin  de  la  première 
période  ,  qui  a  coïncidé  avec  le  commencement  de  la  suivante. 
Ainsi  s'explique  la  présence  de  quelques  pierres  polies  ;  mais 
il  y  a  des  amas  considérables ,  comme  celui  de  Meilgaard  ,  qui 
n'en  ont  pas  donné  une  seule. 

La  différence  est  complète  avec  le  mobilier  des  dolmens  ;  les 
armes  et  outils ,  de  formes  spéciales ,  sont  assez  bien  taillés  ; 
il  y  a  aussi  de  longs  éclats  ou  couteaux  magdalanéens  (1). 

M.  Worsae  attribue  les  Kjôkkenmôddings  à  l'époque  de  la 
fin  de  l'âge  du  renne ,  et  je  crois  que  cette  opinion  ne  trouve 
pas  aujourd'hui  de  contradicteurs. 

Ainsi ,  pour  la  Belgique  ,  l'Angleterre  et  le  Danemarck,  voilà 
un  type  intermédiaire  qui  me  semble  bien  établi,  et  qu'on 
rapporte  à  tort  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  En  France ,  il 
existe  également  ;  n'en  trouvons-nous  pas  la  preuve  dans  ces 
silex  j  d'une  grande  variété  de  formes  et  d'un  travail  grossier, 
dont  parle  M.  l'abbé  Bordé,  c  et  qui  semblent  appartenir  à  une 
»  autre  époque  ?  Néanmoins ,  ajoute-t-il,  bien  qu'ils  fassent 
»  défaut  dans  les  grottes  néolithiques,  il  faut  les  rattacher  à  la 
»  pierre  polie.  Ils  constituent,  il  est  vrai,  une  série  qui  n'a 
»  pas  son  type  dans  les  classifications  admises  (2).  i 

Ainsi ,  voilà  un  type  nouveau  forcément  rapporté  à  la  pierre 
polie  ;  pourquoi  ?  Il  n'y  a  pour  cela  que  des  raisons  contraires. 
Si  ces  instruments  sont  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ^  il  doit 
nécessairement  s'en  trouver  quelques  échantillons  dans  les 
cent  cinquante  grottes  néolithiques  de  la  Champagne  ;  mais  il 
ne  s'en  trouve  pas.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  alors  colliger  avec 


(1)  Voir  congrès  de  Copenhague. 

(2)  Congrès  de  Budapest. 
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soin  ces  instniments  grossiers  -,  les  étudier,  les  comparer  et 
arriver  ainsi  à  assigner  leur  véritable  place  dans  la  série  de  la 
pierre  taillée? 

On  range  dans  le  néolithique  toutes  les  pierres  qu'on  ne  peut 
classer  et  déterminer  d'une  manière  certaine.  N'est-ce  pas 
augmenter  la  confusion  ? 

On  peut  donc  regarder  ces  silex  comme  post-quaternaires  ou 
intermédiaires  à  l'âge  du  renne  et  de  la  pierre  polie ,  et  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  ne  tardera  pas  à  y  joindre  la  plupart 
de  ces  silex  à  aspect  paléolithique  qu'on  trouve  dans  les  ateliers 
mixtes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ne  paraîtra-t-il  pas  évident  qu'un 
type  nouveau  se  dégage  de  la  foule  de  ces  gisements  de  silex 
qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  classer  soit  dans  le  paléolithique,  soit 
dans  le  néolithique,  et  qui  encombraient  les  abords  de  la 
science  ? 

Ce  type,  pour  lequel  je  proposerai  le  nom  de  paléoliihique 
secondaire  o\x  de  transition^  parait  en  effet  tenir  à  l'industrie 
primitive  par  les  formes  de  la  taille  des  silex;  mais  déjà  des 
progrès  ont  été  faits,  la  série  des  armes  et  instruments ,  peu 
nombreuse  dans  les  premiers  temps,  s'est  considérablement 
accrue  ;  de  nouvelles  formes,  répondant  à  de  nouveaux  besoins, 
ont  été  créées  :  de  là  ces  outils  variés,  destinés  sans  doute  à 
travailler  le  bois,  la  corne,  etc. 

Les  hommes  sont  toujours  pécheurs  et  chasseurs;  rien  ne 
dénote  encore  les  commencements  de  l'agriculture  et  la  domes- 
tication des  animaux,  si  ce  n'est  le  chien  dans  certaines 
régions. 

Nul  dowte  que  beaucoup  d'archéologues  ne  dirigent  main- 
tenant leurs  études  vers  ce  point ,  jusqu'ici  méconnu ,  de  la 
science,  et  bientôt,  j'espère,  de  nouvelles  observations  four- 
niront de  nouveaux  renseignements  sur  cette  phase  de  l'huma- 
nîté  et  de  fa  civilisation. 
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V. 


Il  y  a  quelques  années,  Tidée  (Vun  hiatus^  d'une  lacune 
entre  les  époques  du  renne  el  de  la  pierre  polie ,  fui  émise,  je 
crois,  par  MM.  Carlailhac  cl  de  Morlillcl.  Des  cliscuseîons 
animées  s*ensuivirenl;  et  h  la  suile  de  Tune  d'elles,  qui  eul 
lieu  à  la  Société  d'anthropologie,  en  avril  1874,  M.  de  Mortillet 
résumait  ainsi  la  question  (1)  : 

«  Entre  Tépoque  paléolithique^  ou  des  cavernes,  et  Tépoque 
»  néolithique,  ou  de  la  pierre  polie,  il  existe  un  hiatus;  mais 
»  cet  hiatus  n^est  qu'une  simple  lacune  dans  nos  connaissances; 
»  il  ne  représente  pas  une  véritable  lacune  dans  le  temps  et 
»  dans  l'industrie.  Certainement,  Tépoque  paléolithique  a  dû  se 
»  rattacher  et  se  souder  à  Tépoque  néolilhique;  mais  nous 
»  n'avons  pas  encore  reconnu ,  pas  encore  découvert  le  point 
>  de  contact.  Entre  les  deux  époques  il  n'y  pas  eu  une  période 
»  où  TEurope  était  inhabitable;  seulement  les  restes  de 
9  Tépoque  de  transition  ou  de  passage  n'ont  pas  encore  été 
»  trouvés  ou  reconnus:  c'est  ce  qui  constitue  l'hiatus  que  nous 
»  constatons.  » 

D'après  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  et  les  exemples  que  j'ai 
cités,  on  voit  que  ces  paroles  étaient  bien  l'expression  exacte 
de  la  vérité.  Si ,  en  effet ,  aux  diverses  stations  que  je  viens  de 
mentionner,  qui  ne  sont  pas  quaternaires ,  mais  bien  évidem- 
ment antérieures  a  la  pierre  polie,  on  ajoute  les  divers  ateliers 
mixtes  et  les  cavernes  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  du  paléoli- 
thique, du  néolithique  et  des  types  intermédiaires,  n'arrivera- 
t-on  pas  à  cette  conclusion  que  la  lacune  est  en  partie  comblée 
et  qu'un  coin  du  voile  est  soulevé  ?  . 

Ainsi,  l'époque  de  la  pierre  polie ,  bien  établie  »  bien  homo- 
gène ,  sera  dégagée  de  cettte  foule  de  stations  douteuses  qui 
jetaient  la  confusion  dans  les  déterminations  ;  une  transitioa 
sera  établie  entre  les  deux  époques  du  renne  et  du  néolithique, 

(1)  liullelin  de  la  Société  d'anthropologie. 
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et  on  pourra  peut-être  arriver  ainsi  à  démontrer  la  succession  et 
révolution  progressive  de  la  taille  de  la  pierre,  sans  qu'il  soit 
besoin  pour  cela  de  faire  intervenir  des  populations  nouvelles. 

Il  devient  donc  nécessaire,  dans  la  classification  des  âges  de 
la  pierre,  de  faire  la  part  de  ces  types  intermédiaires,  et  en  les 
réunissant  dans  les  collections ,  leurs  caractères  spécifiques  et 
leurs  analogies  apparaîtront  d'une  manière  évidente. 

Je  dirai,  en  terminant,  quelques  mots  sur  la  station  de  Sau- 
vigny.  Depuis  le  congrès  de  Budapest,  j'ai  continué  mes  recher- 
ches, et  une  partie  de  Thiver  a  été  consacrée  â  cet  objet.  Au 
lieu  de  trouver  des  silex  dans  un  espace  restreint,  j'en  ai  ren- 
contré dans  une  grande  partie  de  la  commune ,  â  la  surface  du 
terrain  alluvial;  seulement,  sur  un  point  l'abondance  des  silex, 
des  éclats,  des  ébauches,  me  donna  l'idée  d'un  atelier.  Ainsi , 
il  se  pourrait  qu'à  côté  d*un  paléolithique  bien  manifeste,  il  y 
eût  un  de  ces  gisements  post-quaternaires  dont  j'ai  parlé  et  dont 
je  m'efforcerai  de  séparer  les  types.  Sauvigny  serait  donc  un 
gisement  mixte;  l'homme  y  aurait  longtemps  séjourné;  car, 
indépendamment  des  types  que  j'ai  cités,  on  y  trouve  encore 
quelques  instruments  de  la  pierre  polie,  si  reconnaissables, 
puis  des  tumulus  de  l'âge  du  bronze  ou  du  fer,  et  enfin  des 
vestiges  gaulois  et  gallo-romains. 

Ce  mémoire  était  écrit  lorsque  notre  éminent  collègue , 
M.  Cotleau,  voulut  bien  m'adresser  un  exemplaire  de  son  excel- 
lent compte-rendu  du  congrès  international  du  Budapest.  J'y  lis 
(]ue  ce  savant  partage  l'avis  de  M.  Frank  :  c  Les  silex,  dit-il,  de 
»  M.  Jacqiiinot,  avec  leur  forme  grossière,  sont  identiques  à 
9  ceux  que  M.  Bazin,  notre  collègue,  a  recueillis  en  si  grande 
»  abondance  à  Fumerault  et  que  je  considère  comme  des  silex 
3  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  » 

Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  voir  les  silex  de  Fumerault  ;  mais 
je  ne  crois  pas  m'avancer  beaucoup  en  disant  qu'ils  doivent 
appartenir  à  la  période  intermédiaire  ou  de  transition.  L*avenir 
prouvera  ce  que  j'avance,  et  cet  atelier  deviendra,  je  l'espère, 
un  nouvel  argument  à  l'appui  de  mes  assertions. 

Dr  JACQUINOT. 
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RAPPORT 


SUR  l'inscription  romaine  récemment  trouvée 

A   MONCEA  UX-LE-COMTE 


La  commune  de  Monceaux-le-Comte  (canton  de  Tannay, 
Nièvre  ) ,  dont  la  population  .  ne  dépasse  guère  aujourd'hui 
^e  chi£fre  de  330  habitants,  fut  autrefois  le  cheMieu  de  la 
châtellenie  de  Monceaux-le-Comte  et  NeufTontaines,  qui  com- 
prenait 188  fiefs  sous  sa  dépendance.  C'était  alors  une  petite 
ville,  et  plusieurs  maisons  qui  ont  gardé  d'intéressants  débris 
d'architecture  de  la  dernière  période  ogivale  sufGraient,  à 
défaut  de  la  tradition  et  des  témoignages  écrits,  à  rappeler 
l'importance  de  cette  localité.  Naguère  elle  fut  aussi  pendant 
quelques  années  le  chef-lieu  d'un  canton  du  district  de 
Corbigny  (1). 

De  haute  ancienneté,  sous  le  rapport  religieux,  Monceaux- 
le-Comte,  dépendance  du  diocèse  d'Autun,  n'était  pas  moins 
richement  doté.  Dès  le  onzième  siècle,  il  s'y  trouvait  plusieurs 
chapelles,  et  le  comte  de  Nevers  Guillaume,  dans  sa  charte  de 
dotation  du  prieuré  de  Saint-Ëlienne,  en  1090  (2),  déclare 
abandonner  aux  religieux  les  chapelles  de  Monceaux,  capcU(j^ 
de  MoncelliSj  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  ea  quœad  capellas 
pertinent  (3). 


(1)  Le  département  de  la  Nièvre  avait  été  divisé  tout  d'abord  on 
nouf  districts  et  quaranlo-huit  cantons.  Lo  district  d«)  Corbigny  com- 
prenait  six  cantons  :  Corbigny,  Monceaux,  Lormes,  Brassy,  Cervon, 
Saint-Rôvérien 

{fi)  Gailia  chrùliana,  t.  XII,  inslrumenia  eccl.  Niv. 

(3)  Ces  dépendances  s'étendaient  notamment  en  la  paroisse  de  Saizy. 
11  existe  aux  archives  flo  la  préfecture  de  Nevers  un  acte  d'accord  fait 


Les  prieurs  de  Sain^Étienne  de  Nevèi^^cotiservërent  ainsi 
jusqu'à  la  Révolution  tous  leurs  anciens  droits  sur  la  chapelle, 
devenue  la  palroisse,  et  en  style  monastique  le  prieuré  de  Saint- 
Georges  de  Monceaux  (1). 

Une  autre  chapelle  devenue  aussi  paroissiale  était  dédiée  à 
saint  Symphorien  (2).  L'évéque  d'Autun,  la  visitant  le  14  octobre 
1671,  inscrit  dans  son  procès-verbal  qu'il  y  a  trouvé  le  Saint- 
Sacrement  conservé  dans  un  ciboire  de  cuivre  et  un  calice 
«  d'estin  »,  pourquoi  il  interdit  formellement  ces  deux 
c  vesseaux  »  (3). 

Enfin,  il  y  avait  la  chapelle  du  vieux  château  des  comtes  de 
Nevers,  dédiée  à  Monsieur  saint  Potentien  (4). 

Mais  de  ce  château,  l'un  des  plus  puissants  de  la  contrée,  et 
dont  les  chroniques  du  moyen-âge  se  plaisaient  à  raconter 


en  1238  entre  messire  P...,  curé  de  Baizy,  et  le  couvent  de  Sainl-Étienne 
de  Nevers,  à  propos  des  dîmes  des  novales  de  ladite  paroisse  que  le 
prieur  prétendait  lever  nomine  ecclesie  nosire  sancli  Georgii  as  Mon- 
cellU,  (Bérie  6,  fonds  du  prieuré  de  Saint -Etienne.) 

(1)  Prioris  S.  Steph*  niv.;  —  S.  Georgius  de  Moncellis,  (Ancien 
pouiilé  du  diocèse  d'Autun,  publié  à-  la  fin  de  la  Monographie  de  la 
calhédrale  de  Nevers^  par  Mgr  Crosnier.)  Les  archives  du  déparlement 
ont  conservé  plusieurs  chartes  précieuses  intéressant  cette  église  :  rie 
l'année  1310,  un  appel  fait  par  le  prieur  de  Saint- Etienne,  de/ant 
l'oiDcialité  d'Autun,  d'une  taxe  de  visite  imposée  par  Tarchevéque  de 
Lyon  sur  le  prieuré  de  Monceaux;  —  du  5  septembre  1313,  lettres  du 
pape  Clément  V,  qui  exempte  ledit  prieuré  de  toute  décime  ;  frère 
Thomas  de  Brave,  moine  de  Saint- Etienne,  tenente  domum  5.  Georgii 
de  MonceUis  eomiiis,  perlinentem  ad  prioratum  5.  Siephani  r  —  du 
23  juillet  1500,  bail  &  cens  par  dom  Michel,  du  prieuré  de  Saint- 
Georges. 

{2)  Sanctm  Symphorianus  de  Moncellis.  (Pouiilé  du  quatorzième 
siècle,  à  révôcbé  d'Autun.) 

(3)  Registres  in-folio  des  procès  -  verbaux  de  visites  pastorales  des 
ëvéques  d'Autun.  (Archives  de  l'évéché  d'Autun.) 

(4)  Du  5  avril  1497,  lettre  de  présentation  à  ladite  chapelle  faite  au 
château  de  Mouron  par  la  comtesse  de  Nevers,  en  faveur  de  Jean 
Guichard,  maître  ès-arts,  bachelier  en  droit  et  chapelain  de  la  chapelle 
Saint-Thomas-du-Lottvre,  à  Paris.  (Archives  de  la  préfecture.) 
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Forigine  toute  lég^endaire  (1),  il  ne  resta  plus  que  des  ruines 
informes. 

Des  deux  vieilles  églises  paroissiales,  celle  de  Saint*Geoi^es, 
dont  le  portail  offrait  un  curieux  tympan  représentant  son 
saint  patron  à  cheval/en  hnrnois  militaire,  galopant  la  lance  en 
arrêt,  vient  d*ètre  reconstruite  de  fond  en  comble  (2);  celle 
de  Saint-Symphorien,  qui  s'élevait  au  pied  des  murailles  du 
château,  a  été  complètement  rasée  et  ses  débris  ont  été  em* 
ployés  dans  la  construction  de  la  nouvelle  église  (3). 


(t)  Chronique  attribuée  à  Hugues  de  Poitiers,  moine  de  Vézelny.  qui 
vivait  vers  1160.  (Archives  communales  de  Nevers,  série  ÂÂ,  4.) 
D'ajtrôs  cet  auteur,  Landry,  seigneur  de  Metz -le -Comte  au  neu- 
vième siècle,  aurait  été  Taïeul  de  Bodon,  qui  fit  bâtir  le  ch&teau  de 
Monceaux  sur  un  terrain  à  lui  concédé  par  son  parrain  Bodon  dos 
Monts,  seigneur  du  pays.  Et  voici  dans  quelles  circonstances;  nous 
copions  le  texte  original  :  Is  {Bodo)  cum  adolevisset  petiil  a  palrino 
suo  (Bodo  de  Montibus)  aliquid  sibi  dari.  Ctii  iUe  respondii  :  quid 
filiole  tibi  vis  dari  ?  Aiille,  volo  inquil,  ut  lantum  terrx  miki concédas, 
quantum  contigui  moniis  umbra  die  perluslraverit.  Quo  concesso 
surrexit  juvenis  summo  mane  in  diebus  xstivi  temporis,  et  cjppil 
proprios  limites  circum'circa  ponere,  sicuii  sole  ver  génie  umbra  diver- 
tcbat  et  xdificaveral  ibi  caslellum,  quod  dictum  est  Monceliis...  Les 
ch&teaux  de  Metz-le-Comte  et  de  Monceaux  ne  tardèrent  pas  à  être 
réunis  au  comté  de  Nevers  et  n  en  ont  plus  été  séparés.  (Mémoires  de 
Née  do  La  Rochelle,  p.  188  à  292.) 

(2)  La  nouvelle  église,  b&tic  d'après  les  plans  de  M.  Lutz,  architecio 
du  département,  dans  le  style  roman,  afrecte  la  forme  d'une  croix 
latine.  —Jaloux  de  conserver  les  souvenirs  du  passé,  M.  lo  curé  do 
la  paroisse  de  Dirol ,  dont  Monceaux  est  aujourd'hui  une  simple 
annexe,  a  fait  placer  dans  les  baies  du  sanctuaire,  à  droite  et  à  gauche 
du  vitrail  central,  dédié  au  Sacré-Cœur,  les  représentations  de  saint 
Georges  et  de  saint  Symphorien.  Il  a  eu  soin  aussi  de  recueillir 
l'ancien  tympan  et  de  l'encastrer  dans  la  muraille  de  la  chapelle 
réservée  aux  fonts  baptismaux. 

(3)  Voir  dans  la  Slatislique  monummlale  du  département,  p&v 
M.  le  comte  de  Soultra't,  au  canton  de  Tannay,  les  notes  concernant 
ces  deux  églises  Les  écussons  et  inscriptions  signalés  ont  malheureu- 
sement disparu  dans  les  décombres  ,  pendant  une  absence  do  M.  K* 
Curé. 


Inscription  trouvée  dans   les  Substructlons 
de  l'Eglise  de  Monceaui-le-Comte. 


Or,  au  mois  de  mai  1876,  les  ouvriers  venaient  d'enlever 
l*autel  de  Saint-Symphorien,  un  autel  fort  simple  du  seizième 
siècle,  lorsque  leurs  pics  se  heurtèrent  à  une  pierre  d*une 
telle  résistance  qu*ils  s'arrêtèrent  soudain ,  soupçonnant  quel- 
que découverte  inattendue  ;  puis,  reprenant  leur  travail,  bientôt 
le  bloc  put  être  dégagé.  ' 

On  reconnut  alors  un  magniRque  fragment  de  piédestal,  en 
granit  rose  tel  qu'en  fournit  le  Morvand,  brisé  à  la  base  et 
mesurant  encore  un  mètre  de  hauteur  et  environ  60  centimètres 
de  face  sur  45  centimètres  de  côté.  Les  deux  côtés,  merveil- 
leusement polis,  comme  les  porphyres  antiques  des  villas 
romaines,  présentaient  un  gracieux  encadrement  formé  par 
une  doucine.  Des  deux  faces  principales,  Tune  était  brute, 
destinée  sans  doute  à  être  adossée  à  quelque  muraille  ;  Tautre, 
polie  comme  les  faces  latérales,  présentait  un  encadrement 
semblable,  mais  occupé  par  une  longue  inscription  latine  dont 
les  lettres,  habilement  gravées,  révélaient  Torigine  romaine. 
M.  Tabbé  Thirault ,  curé  de  Dirol  et  de^biiceaux-le-Comte, 
qui,  tous  les  jours,  surveillait  avec  une  véril^Lle  sollicitude  les 
travaux  de  son  église,  s'empressa  de  faire  enlever  le  précieux 
débris,  pour  qu'il  ne  fût  point  exposé  à  retomber  dans  les  fon- 
dations des  constructions  nouvelles,  et  le  fît  déposer  dans  la 
cour  de  la  maison  d'école. 

C'est  là  que,  sur  Taimable  invitation  de  notre  confrère,  nous 
l'avons  retrouvé  au  mois  de  septembre  dernier  et  que  nous 
en  avons  fait  l'estampage,  en  attendant  que  le  monument  lui- 
même  vienne  prendre  place  à  côté  des  inscriptions  de  Mêves  et 
deBouhy(l). 

Voici  d'ailleurs  la  copie  exacte  de  l'épigraphe  dont  le  texte 
ne  parait  offrir,  à  la  simple  lecture,  aucune  difficulté  : 


(1)  Déjài  cependant,  un  savant  du  voisinage,  le  noble  châtelain  du 
Réconfort,  M.  le  comte  du  llamel  de  Breuil,  avait  remarqué  celte 
inscription  qui  devait  bientôt  acquérir  une  juste  célébrité ,  et  c'est  ù 
lui  que  revient  l'honneur  d'en  avoir  fait  la  première  lecture. 


M.  VLPIO 
AVITO.  >. 

legjTi.avg. 

mi.FL. 

ORIFICES  LORI 
CARI  QVI  IN  AE 
DVIS  CONSIST." 
ET  VICO  BRIVAE 
SVGNVTIAE  RES 
PONDENT  QVIQ. 
SVB  CVRA  EIVS  FV 
ERVNT  ERGA  IBS 

*tf.  Ulpio  AvUo.  >.  leg,  IIL  Aug.  IlIL  FI, 
opificôs  loricari  qui  in  ASduis  consisi. 
et  vico  Brivx  Sugnulix  respondent 
quiq,  sub  cura  ejus  fuerunt  erga  ibs,,. 

Ajoutons  que  les  douze  lignes  qui  composent  Tinscription  se 
suivent,  à  égale  distance,  et  généralement  sans  intervalle  entre 
les  mots.  Trois  signes  séparatifs  ou  abréviatifs  se  remarquent 
cependant  :  d'abord  une  petite  feuille,  à  la  première  ligne, 
après  la  lettre  M  ,  à  la  deuxième  ligne,  après  le  mot  AVITO, 
et  à  la  troisième,  après  la  syllabe  LEG.  C'est  ensuite  un  petit 
point  triangulaire  après  les  nombres  III  et  IIII,  avant 
IN  iËDUIS,  et  après  les  abréviations  FL.  pour  Flavix^ 
CONSIST.  et  QVIQ.  pour  consistunt  et  quique.  Puis  un  autre 
petit  signe  en  forme  d'Y  couché  est  placé  à  la  fin  des  deuxième 
et  troisième  lignes,  après  un  sigle  en  forme  de  V  aussi  couché, 
dont  nous  tenterons  bientôt  de  préciser  le  sens,  et  à  la  suite  de 
la  syllabe  AVG. 

Comme  dans  Tinscriplion  de  Mèves,  —  Thonneur  de  notre 
musée  lapidaire,  —  la  grandeur  des  lettres  diminue  à  mesure 
que  les  lignes  se  multiplient.  Les  lettres  ont  5  centimètres  de 
hauteur  à  la  première  ligne,  4  centimètres  et  demi  à  la  seconde, 
4  centimètres  à  la  troisième  et  les  dernières  lignes  n'ont  plus 
que  3  centimètres. 

Enfin  les  quelques  lettres  en  partie  brisées  aux  deux  der- 


nières  lignes  par  la  rupture  violente  de  la  pierre  sont  facile- 
ment et  sûrement  restituées  et,  par  un  heureux  hasard,  il  ne 
semble  pas  qu'il  doive  manquer  plus  d'une  ligne  destinée  à  la 
formule  ordinaire  de  dédicace. 

Ces  minutieux  détails  étant  donnés,  nous  arrivons  h  l'inter- 
prétation du  texte  de  notre  inscription.  Seules,  les  premières 
lignes,  à  cause  de  leurs  abréviations,  présentent  d'assez 
sérieuses  difficultés.  LEG.  III.  A.VG.  doit-il  s'entendre  de  la 
3«  légion,  habituellement  qualifiée  du  titre  d'Auguste  :  €  Legionis 
terUx  AugxisUB?  >  et  IIII.  FL.  doit-il  s'appliquer  à  la  4«  légion, 
qui  portait  aussi  le  titre  de  Flavienne  :  «  Quartœ  Flavix  ?  > 
Nous  étions  tout  d*abord  porté  à  le  croire.  Mais  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  qu'Ulpius  Avilus  n'ait  pas  de  qualifi- 
catif. De  plus,  les  ouvriers  cuirassiers  €  opifices  loricari  »  qui 
ont  élevé  le  monument  auraient  appartenu  à  la  ^'^  légion  Au- 
guste et  à  la  4^Flavienne  ;  il  faudrait  en  ce  cas  que  le  texte  portât 
cette  conjonction  ety  dont  l'omission  ici  sérail  bien  surprenante. 

Le  docte  président  de  la  Société  éduennc,  à  qui  nous  avions 
soumis  ces  doutes,  nous  a  suggéré,  pour  LEG.  III.  ÂVG., 
rinterprélaîion  de  légat  augustal  pour  la  troisième  fois^  et  telle 
est  la  leçon  qu'il  conviendrait  de  proposer  : 

Marco  VLPIO  AVITO  LEGato  III  AVGustali  IIII  FLavi^. 

A  Marcus  Ulpius  Avitus,  légat  augustal  pour  la  troisième  fois, 
les  ouvriers  cuirassiers  de  la  4°  Flavienne  qui  ont  leur  canton- 
nement i7i  Â^duiSy  et  sont  détachés  à  Briva  Sugnutia  et  qui  ont 
été  sous  ses  ordres,  ont  élevé  ce  monument  en  souvenir  de  ses 
mérites,  erga  ibsos  (pour  ipsos)  bene  merenti  posuerunt,  (?) 

Cependant,  si  l'on  admet  cette  lecture,  le  sigle  >.  reste  encore 
inexpliqué.  Or,  il  nous  souvient  l'avoir  rencontré  dans  un  essai 
sur  les  inscriptions  publié  par  Mgr  Gaume,  à  la  fin  de  son 
ouvrage  Les  trois  Rome,  comme  servant  à  désigner  le  centu- 
rion (1).  Ne  serait-ce  pas,  en  efîet,  le  qualificatif  qui  nous  man- 

())  Tome  IV,  hisloiro  dts  catacombes  ;  à  la  Ûq  du  volume,  chapilre  V, 
orthographe  dos  sigles.  page  xxv. 
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quail?  M.  Anatole  de  Barthélémy,  de  la  Société  des  anti-^ 
quaires  de  France,  à  qui  nous  avions  aussi  donné  connaissance 
de  cette  inscription,  ne  paraît  pas  hésiter  à  admettre  cette 
désignation  :  c  Diaprés  les  règles  de  Tépi^praphie,  dit-^il,  il  est 
facile  de  reconnaître  la  présence  d'un  centurion  de  légion.  » 
Il  faudrait  donc  lire  alors  : 

A  Marcus  Ulpius  Avilus,  centunon  de  la  S'^^  légion  augmte...y 
et  renoncer  à  ce  titre  glorieux  de  légat  augustal  qui  illustrerait 
tout-à-coup  un  nom  hier  encore  inconnu  (1). 

Ne  voulant  pas  nous  départir  du  modeste  rôle  de  rapporteur, 
et  ne  nous  sentant  d'ailleurs  aucunement  autorisé  à  poursuivre 
la  discussion  si  difûcile  de  ces  interprétations,  nous  attendons 
avec  une  vive  impatience  la  traduction  certaine  que  nous  avons 
sollicitée  de  Téminent  épigraphiste  M.  Léon  Renier. 

Revenons  néanmoins  à  Texpression  in  ^duis  qui  soulève 
encore  toute  une  question.  L'honorable  président  de  la  Société 
nivernaise  et  la  plupart  des  membres  qui  ont  vu  Teslampage  de 
notre  magniûque  inscription,  n'hésitent  pas  à  traduire  in  Mduis 
par  le  pays  Eduen.  Toutes  les  lettres,  en  effet,  et  jusqu'aux 
signes  abréviatifs  ou  séparalifs  ci-dessus  indiqués,  sout  d'une 
exécution  si  élégante  et  si  correcte,  le  rapprochement  est  si 
frappant  avec  les  autres  monuments  similaires  du  second  siècle 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  qu'il  est  tout  naturel  de  l'attri- 
buer à  cette  époque.  Or,  Autun  était  alors  VAugustodunum  de 
César. 

De  son  côté,  le  président  de  la  Société  éduenne  proteste  et 
soutient  énergiquement  q\x*in  J^duis  siQuide  simplement  Autun. 
Il  s'appuie  sur  la  Notitia  Digniiatum  Irnperii  qui  mentionne  la 
fabrique  de  cuirasses  d' Autun.  Et  comme,  ajoute-t-il ,  «  la  Notice 
des  Dignités,  rédigée  à  la  fin  du  quatrième  siècle  et  peut-être 


(t)  Le  grand  recueil  d'inscripliones  anliqux  de  Gruter,  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre  que  possède  la  bibliothèque  do  Nevers,  mentionne 
dans  \  index  propnorum  noininum  cognominumquef  plus  de  qnatre- 
vingts  fois  M.  VLPIVS  suivi  de  divers  noms,  mais  pas  une  seule  fois 
du  nom  d'AVlTYS. 
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même  un  peu  plas  tard ,  en  parle  comme  d'un  établissement 
réeent^  puisqu'elle  se  oroit  obligée  d'indiquer  qu'elle  a  été 
transférée  de  Metz,  on  ne  peut  historiquement  la  supposer 
antérieure  à  la  reconstruction  d'Âutun  par  Constantin.  »  Il 
existe,  d  ailleurs,  au  musée  d'Autun  une  inscription  funéraire 
d'nn  sexvir  atigustal  qui  mentionne  la  même  expression  : 

IN  AEDVIS  CoNsrsTENTis. 

M.  Bultiot  ne  manquera  pas,  avec  son  érudition  ordinaire,  de 
développer  sa  thèse  dans  le  mémoire  qu'il  publiera  certaine* 
ment  sur  une  inscription  qui  intéresse  si  directement  la  cité 
éduenne,  et  nous  n'hésitons  pas,  pour  notre  compte,  à  recon- 
naître la  puissance  de  son  argumentation.  Toutefois,  i)  se  peut 
que  la  seule  inspection  du  moulage  qu'il  demande  instamment 
pour  le  musée  d'Autun  suffise  à  modifier  sa  première  interpi'é* 
tation.  C'est  l'avis  de  nos  honorables  collègues. 

Quant  h  Briva  SrAgnuiia^  on  ne  saurait  balancer  à  recon- 
naître dans  cette  antique  localité  la  commune  de  Brèves,  un 
des  plus  jolis  villages  du  canton  de  Clamecy,  autrefois,  comme 
Monceaux,  paroisse  du  diocèse  d'Autun,  et  aujourd'hui  tous 
les  deux  du  diocèse  de  Nevers.  A  défaut  de  la  concordance 
étymologique  qui  est  frappante,  —  les  anciens  titres  disent 
indifféremment  Brèves  ou  Brives  (1),  —  on  sait  qu'en  1845  on 
découvrit  un  peu  au-dessous  des  ruines  du  château  féodal  de 
Brèves  plusieurs  cippes  romains  et  divers  fragments  de  sculp- 
tures de  la  même  époque  ;  au  sud  de  la  commune,  sur  le  tracé 
d'une  voie  romaine,  fut  aussi  découvert  un  cimetière  du  cin- 
quième siècle  (2).  Un  de  nos  collègues,  qui  habite  une  com- 
mune voisine,  rapporte  que  les  fouilles  font  journellement  ren- 
contrer, au  milieu  même  ou  aux  abords  des  habitations,  des 


(i;  Pouilié  du  quatorzième  siècle.  (Diction,  iopogr,  de  la  iSièvret  par 
M.  de  SouUrait.) 
(2)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t.  I*%  page  45. 
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médailles  romaines,  des  débris  de  poteries,  des  sculptures  et 
autres  objets  d'ornementation  ou  d'vsage  domestique  (4). 

Et  maintenant,  par  suite  de  quelles  circonstances,  ati  Heu  de 
se  trouver  dans  l^antique  vicus  de  Briva,  le  monument  élevé 
en  rhonneur  du  noble  personnage  Ulpius  Âvitus,  qu'il  soit 
un  simple  centurion  ou  décoré  du  titre  de  légat  augustal 
d'une  légion,  par  les  ouvriers  cuirassiers  détachés  à  Brèves, 
se  rencontre- 1- il  à  une  distance  de  plusieurs  lieues,  perdu  dans 
le  bourg  féodal  de  Monceaux,  où  n'apparaît  jusqu'à  ce  jour 
aucun  vestige  de  Tépoque  romaine?  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  l'expliquer.  Nous  nous  tairons  de  même  à  l'endroit 
de  ce  surnom  jusqu*ici  inconnu  de  Sugnulia  qui  n'est  peut- 
être  que  l'expression  de  quelque  accident  topographique  du 
pays. 

.  Mais  en  terminant  ce  rapport  trop  long,  et  pourtant  si  incom- 
plet, remarquons  avec  quel  bonheur,  quoique  bien  lentement, 
notre  vieux  sol  nivernais,  qui  tient  en  réserve  tant  de  secrets, 
nous  permet  de  reconstituer  avec  une  certitude  historique  l'an- 
tique géographie  de  la  Nivernie. 

C'étaient,  en  1853,  deux  autels  votifs  consacrés  à  Mars  de 
Bouhy,  Marti  Bolvinno  (2)  ;  —  au  mois  de  juillet  1865,  l'ins- 
cription dédicaloirc  à  la  déesse  Clutonda  et  aux  divinités  des 
habitants  de  Méves,  Vicanis  Masavensibus  (3)  ;  —  aujourd'hui, 
c'est  Tépigraphe  d'UlpiusÂvitus  par  ses  fidèles  légionnaires  de 
Brèves,  Bnvx.  C'était  enûn,  au  siècle  dernier,  le  magnifique 
fragment  de  marbre  géographique  découvert  à  Âutun  dans  les 
fouilles  de  Saint-Jean-le-Grand  (4),  sur  lequel  on  peut  lire 


(t)  Archives  municipales  des  communes  du  canlon  de  Ciamccy,  par 
M.  Sonnié-Moret.  (Alm.  de  la  Nièvre,  1870.) 

(2)  liullelin  de  la  Société  nivernaise,  1. 1*',  p.  326  à  336. 

(3)  Voir  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t.  VI,  p.  109,  et  les  savantes 
études  de  M.  Boucher  de  Molandon,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  rOriéanais. 

(4)  (Congrès  archéologique  de  France  tenu  à  Nevers  en  1851,  p.  170. 
—  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t.  VI,  p.  108. 


jusqu'à   trois  foie  le  nom   de    rimportante  cité  ë'Entrains^ 
Iniaranum(i), 

L'abbé  BOUTILLIER, 


Curé   de   Coulanffes  -  les  -  Nevers. 


Décembre  1877. 
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PROMENADES  ARCHÉOLOGIQUES 


DANS    LE    DÉPARTEMENT    DE    LA    NIÈVRE. 


Messieurs  , 

Lorsque  je  vous  proposai  Tannée  dernière  de  faire  une 
étiquete  archéologique  dans  le  déparlement,  je  vous  faisais  part 
en  même  temps  de  la  manière  dont  j'entendais  publier  le 
résultat  de  mes  investigations. 

Au  premier  abord  je  prenais  pour  modèle  le  Répertoire 
archéologique  de  notre  collègue,  M.  de  Soutirait;  mais  je  ne 
tardai  pas  à  m'apercevoir  des  différences  profondes  qui  séparent 
les  diverses  branches  de  Tarchéologie.  En  effet ,  il  n*est  pas  de 
village  qui  ne  possède  sa  petite  église  romane  ou  gothique  avec 
ses  pierres  tombales  et  ses  inscriptions ,  et  dans  le  voisinage 
son  vieux  castel  plus  ou  moins  conservé.  Les  matériaux  sont 
extrêmement  abondants ,  ils  se  rencontrent  à  chaque  pas ,  et 
notre  savant  collègue  n'a  eu  qu'à  parcourir  successivement 
toutes  les  localités  du  Nivernais ,  sûr  de  trouver  toujours 
matière  à  description. 


(1)  Au  moment  d'insérer  ce  rapport  dans  le  Bulletin  (mors  1878; , 
nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  précieux  fragment  est  désor- 
mais placé  dans  le  musée  lapidaire  da  la  porte  du  Croux ,  grftce  &  la 
générosité  de  M.  le  Maire  de  Monceaux. 
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En  esUii  de  même  de  Tarchéologie  préhistorique?  Hélas 
non.  Les  monuments  de  la  haute  antiquité  sont  extrêmement 
rares ,  Içur  authenticité  souvent  contestée.  La  description  som- 
maire de  ce  que  nous  connaissons  jusqu'ici  fournirait  à  peine 
quelques  pages. 

J*ai  donc  pensé  à  adopter  un  autre  mode  de  rédaction  :  c'est 
de  raconter,  pour  ainsi  dire,  chaque  excursion  à  mesure  qu'elle 
se  produit  ;  de  décrire  l'ensemble  et  la  physionomie  archéolo- 
gique du  pays,  tout  en  approfondissant  les  détails  des  trouvailles 
faites  ou  à  faire ,  c'est-à-dire  de  donner  des  renseignements 
précis  sur  la  possibilité  de  fouiller,  chose  que  je  ne  puis  pas 
toujours  faire. 

Ce  mode  de  procéder  jettera  quelque  variété  dans  mon  récit  ; 
l'archéologue  y  trouvera  son  compte ,  et  nos  collègues  et  com- 
patriotes des  campagnes  y  puiseront  peut-être  le  goût  de  la 
science  archéologique.  En  tout  cas,  leur  attention  sera  appelée 
sur  les  antiquités  encore  inédites  de  leurs  localités,  et  ils 
comprendront  l'importance  de  les  signaler. 

Je  vous  présente  aujourd'hui  une  première  promenade 
archéologique.  J'ai  pris  ce  titre  essentiellement  provisoire  ;  le 
plus  ou  moins  de  réussite  de  mon  entreprise  pourra  le  modîiier 
dans  la  suite. 

En  même  temps  que  les  objets  que  je  puis  me  procurer  je 
recueille  des  représentations  et  dessins  des  choses  les  plus  inté- 
ressantes qui ,  plus  tard ,  pourront  trouver  place  dans  une 
publication  d'ensemble. 

L 

ARZEMBOUY  —    ARTHEL. 

Arzembouy,  Arx  in  Boiis^  suivant  les  archéologues,  qui  veu- 
lent voir  l'antique  Boia  dans  les  ruines  gallo-romaines  de  Saint- 
Révérien ,  et  son  oppidum  ou  citadelle  à  Arzembouy.  J'avoue 
que,  d'après  ces  assertions,  je  m'étais  fait  une  idée  très-pitto- 
resque de  cette  localité.  Je  croyais  y  rencontrer  quelque  colline 
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abrupte ,  des  rochers ,  une  nature  sauvage.  Mon  désenchante* 
ment  a  été  grand.  Arzembouy  est  un  vulgaire  village  composé 
de  quelques  maisons  éparpillées  sur  un  sol  nullement  accidenté 
et  sans  caractère. 

Il  est  vrai  de  dire  que  cet  ensemble  m'est  apparu  de  la  gare, 
située  à  un  kilomètre ,  et  qu'un  examen  plus  approfondi  sera 
peut-être  nécessaire  quelque  jour. 

Il  n*en  est  pas  de  même  d'Arlhel.  Ici  l'aspect  change.  A 
partir  d'Arzembouy  la  route  ^  légèrement  montueuse,  vous 
amène ,  après  deux  kilomètres ,  sur  une  élévation  d'où  Ton 
découvre  tout  le  pays.  On  a  devant  soi  un  frais  vallon  où  ser- 
pente un  ruisseau  enserré  entre  deux  collines.  A  droite ,  un 
vieux  château  féodal  avec  ses  tourelles  et  ses  remparts;  un  peu 
plus  loin  un  vaste  château  du  dix-huitième  siècle  (1),  flanqué 
aux  angles  de  grosses  tours  ^  dont  le  toit  couvert  d'ardoises 
s'arrondit  en  dôme  ;  au-delà  une  jolie  église  romane  bâtie 
récemment ,  tout  cela  au  milieu  d'arbres  séculaires. 

Sur  la  colline  de  gauche  de  riantes  villas  émergent  au  milieu 
de  massifs  de  verdure.  Ici  point  de  chaumières  sordides  ou 
délabrées,  tout  respire  le  bien  être  et  l'aisance.  Ce  coin  de 
terre  a  dû  être  habité  dès  la  plus  haute  antiquité. 

H.  l'abbé  Bogros,  longtemps  curé  d'Arthel ,  nous  avait 
signalé  de  nombreux  tumulus ,  situés  entre  ce  village  et  Mon- 
tenoison  ;  ce  fut  dans  ce  lieu  qu'après  renseignements  pris  se 
portèrent  mes  premières  investigations.  Il  y  a  là  un  immense 
plateau ,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Ce  qui  attire 
de  suite  les  regards ,  ce  sont  les  clôtures  des  héritages ,  qui  se 
composent  de  vastes  amas  de  pierres  ou  murgers  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur  et  de  largeur,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
kilomètres. 

Ce  fait  s'explique  parfaitement  par  l'examen  du  sol.  La  terre 
arable  n'a  que  quelques  centimètres  d'épaisseur;  au-dessous  se 
trouvent  les  puissantes  assises  du  calcaire  jurassique ,  dont  les 
premières  strates,  facilement  friables,  sont  sans  cesse  remuées 

(t)  Répertoire  arcliéologique ,  par  M.  de  8oultrait. 

T.  VIII,  2*  série.  45 
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par  la  charrue  et  ramenées  à  la  surface.  Il  en  résulte  qu'un 
épîerrement  annuel  est  devenu  nécessaire  pour  Tagriculture. 
On  a  commencé  à  accumuler  ces  pierres  sur  les  limites  des 
héritages ,  puis  plus  tard  on  en  a  formé  çà  et  là  d*énormes 
monceaux ,  surtout  en  se  rapprochant  de  Montenoison  ,  au  lieu 
dit  les  Crots-de-Presle, 

Ces  amas  affectent  la  forme  de  carrés  longs,  irréguliers; 
plusieurs  sont  maintenus  par  des  parements  ou  murailles  en 
pierres  sèches. 

L'empierrement  des  routes ,  tout  récemment  le  ballast  du 
chemin  de  fer,  ont  détruit  sur  plusieurs  points  quelques-uns  de 
ces  murgers,  mais  d^autres  se  forment  de  nouveau.  J'ai  donc 
assisté  à  la  naissance  et  à  la  fin  de  plusieurs  de  ces  pseudo- 
tumulus  ;  aucune  sépulture  n*a  été  trouvée  sous  ces  derniers. 

Cependant  M  l'abbé  Bogros  avait  fouillé  un  ou  deux  tumulus, 
lesquels  recelaient  des  squelettes  portant  aux  bras  des  bracelets 
de  bronze.  Ces  faits  demandaient  h  être  approfondis.  Je  me 
livrai  donc  à  une  enquête  et  j*appris  que  tout  près  d'Arthel , 
dans  un  lieu  appelé  les  Cris-aux-Morts^  par  abréviation  les 
Queriols  ou  les  Morts,  il  avait  existé  en  effet  quatre  tumulus. 

Le  premier  se  trouvait  dans  le  jardin  du  sieur  Gaillard,  qui 
trouva  et  saisit  l'occasion  de  s'en  débarrasser.  Après  avoir 
enlevé  les  pierres  à  une  profondeur  assez  considérable  (le  sol 
ayant  été  creusé  pour  l'établissement  du  tumulus),  il  trouva  au 
centre  un  squelette  portant  aux  bras  deux  bracelets  de  bronze, 
lesquels  furent  remis  à  Nf .  l'abbé  Bogros. 

Le  deuxième,  situé  à  cent  mètres  à  peine  du  précédent, 
appartenait  au  sieur  Bonneau ,  marguillier.  Le  percement  d'un 
chemin  le  coupa  en  deux.  On  y  trouva  également  un  ou  deux 
squelettes  avec  bracelets,  remis  à  M.  Bogros. 

Le  troisième  existait  encore  en  partie.  Il  est  dans  le  champ 
d'un  cantonnier  nommé  Bouchetard,  qui,  l'année  dernière,  en 
fit  enlever  la  moitié.  On  y  trouva  des  ossements,  mais  point  de 
bracelets.  J*entrepris  la  fouille  de  ce  qui  restait  encore.  Mes 
recherches  furent  en  partie  couronnées  de  succès.  Deux  jour- 
nées de  déblaiement  me  firent  découvrir,  à  peu  près  au  centre 
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du  tumoluB,  les  ossements  d'un  petit  enfant  d'environ  deux  ans 
à  peine.  Chose  bien  curieuse,  ce  petit  squelette  portait  aux 
bras  deux  petits  bracelets  de  bronze.  —  Le  bracelet,  parait-il, 
était  l'ornement  par  excellence  à  cette  époque ,  puisqu'on  en 
mettait  aux  enfants  dès  Tâge  le  plus  tendre.  —  Le  corps  se 
trouvait  à  peu  près  au  centre  du  tumulus  et  superposé  à  une 
couche  de  pierres  assez  épaisse.  Les  pierres  qui  le  recouvraient 
avaient  été  posées  à  plat  avec  soin  et  formaient  ainsi  une  petite 
voûte. 

Indépendamment  de  ce  petit  squelette  je  trouvai  des  débris 
d'os  humains  provenant  des  premières  fouilles,  quelques  rares 
ossements  d'animaux  et  trois  morceaux  de  poterie  provenant 
d'un  même  vase.  Cette  poterie,  faite  à  la  main,  lisse,  enfumée, 
m'a  paru  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  les  poteries  des  sépul- 
tures de  Fougues. 

Je  ne  terminai  pas  la  fouille  du  reste  du  lumulus,  il  aurait 
fallu  encore  au  moins  trois  journées  ;  et,  de  plus ,  cette  partie 
était  recouverte  des  plus  gros  matériaux  provenant  de  l'ancienne 
fouille. 

Le  quatrième  et  dernier  tumulus  se  trouve  inti^ct;  seulement 
on  a  commencé  à  accumuler  des  pierres  à  la  suite.  Il  est 
mitoyen  entre  deux  propriétaires ,  qui  permettraient  volontiers 
de  faire  des  fouilles. 

Ces  quatre  tumulus  formaient  à  peu  près  les  quatre  angles 
d'un  losange  de  cent  mètres  de  côté. 

Voici  maintenant  ce  qui  distingue  ces  vrais  tumulus  des 
murgers  épars  sur  les  plateaux  :  c'est  d'abord  leur  forme 
arrondie  ;  pour  les  établir  on  a  dû  creuser  une  fosse  circulaire, 
et  la  terre  a  été  rejetée  sur  le  sol  environnant.  De  là  un  monti- 
cule arrondi ,  en  pente  douce,  et  rempli  ensuite  au  milieu  par 
une  butte  de  pierres ,  ce  que  ne  présentent  pas  les  murgers , 
dont  la  base  repose  sur  le  sol  uni. 

Il  se  pourrait  que  quelques  autres  tumulus  aient  servi  çà  et  là 
de  noyau  à  des  murgers  plus  étendus;  mais  rien  ne  le  démontre, 
et  essayer  de  fouiller  sur  quelques  points  serait  tout  donner  au 
hasard.  •—  Un  seul  amas  assez  considérable,  situé  dans  le 
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milieu  du  champ  de  la  Queudre^  me  parait  offrir  quelques 
chances  de  receler  des  sépultures. 

En  résumé,  tous  ces  tumulus  n'ont  fourni  jusqu'ici  que  des 
bracelets  de  bronze  ;  ils  ont  été  déposés  par  M.  l'abbé  Bogros 
au  musée  de  Chàteau-Chinon ,  où  j'ai  pu  les  examiner.  Il  y  en 
a  cinq  :  trois  sont  unis ,  assez  minces  et  sans  ouverture  ;  deux 
autres  sont  plus  gros,  ovales,  gravés  en  bosselures  et  ouverts. 
Toutefois,  ils  sont  tous  d'une  faible  épaisseur  et  bien  inférieurs 
à  ces  beaux  et  lourds  bracelets  en  oves  trouvés  à  Cizely,  et  plus 
récemment  dans  le  tumulus  de  Saligny,  près  Clamecy. 

Cette  rareté  du  métal  pourrait  peut-être  faire  supposer  une 
plus  grande  ancienneté. 

Quant  aux  deux  bracelets  d'enfant  trouvés  par  moi ,  l'un  est 
aplati,  mince  et  uni;  l'autre  est  plus  gros,  plus  massif,  le  corps 
en  est  arrondi ,  et  l'une  des  extrémités  se  termine  par  trois 
sillons  déterminant  trois  bosselures.  Ils  sont  à  peu  près  ovales, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  forme  du  bras.  Us  sont  ouverts.  La 
solution  de  continuité  qui  existe  entre  les  deux  extrémités  est 
de  cinq  à  six  millimètres. 

Maintenant,  quel  âge  peut-on  assigner  à  ces  tumulus?  Si  l'on 
adopte  la  classiûcation  de  M.  de  Mortillet  (i),  on  pourrait  les 
rapporter  au  premier  âge  du  fer  ou  époque  halstattienne ,  à 
laquelle  on  assigne  huit  siècles  avant  notre  ère  (2). 

En  effet,  si  l'on  considère  que  l'on  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé 
trace  de  fer;  que  les  poteries  dont  je  ne  possède,  à  la  vérité, 
que  quelques  débris,  sont  faites  à  la  main;  enfin,  la  forme 
ouverte  des  deux  petits  bracelets ,  on  est  porté  à  regarder  tous 
ces  objets  comme  appartenant  à  une  antiquité  très-reculée. 

En  tout  cas ,  ils  paraissent  beaucoup  plus  anciens  que  les 
objets  provenant  des  cimetières  de  la  Marne,  qui  auraient  pro- 
cédé immédiatement  l'occupation  romaine  (3). 


(1)  Voir  tableau  archéologique  de  la  Gaule,  par  M.  G.  de  Mortillet. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  anthropologique,  mai  18T7,  sur  les  origines 
du  fer,  par  M.  G.  de  Mortillet. 

(3)  Voir  tableau  archéologique  de  la  Gaule,  par  M.  G.  de  Mortillet. 
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Toutefois,  avant  de  se  prononcer  avec  quelque  certitude,  il 
est  nécessaire  de  comparer  entre  elles  toutes  les  trouvailles  du 
même  genre  faites  sur  le  sol  nivernais  ;  elles  sont  déjà  nom- 
breuses et  le  deviendront  avant  peu  bien  davantage,  maintenant 
que  réveil  est  donné  et  que  la  plupart  des  amas  réguliers  de 
pierres,  jusqu'ici  négligés  sous  le  nom  de  murgers^  peuvent 
être  considérés  comme  recelant  d'antiques  sépultures. 

Les  conséquences  découleront  naturellement  de  toutes  ces 
comparaisons. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  ma  description  archéologique 
d'Ârthel,  je  dois  mentionner  la  présence  de  quelques  éclats  de 
silex,  peu  nombreux  à  la  vérité^  dans  les  lieux  que  j'ai  parcou- 
rus ,  mais  qui  peuvent  se  trouver  plus  abondants  sur  d'autres 
points,  s'il  faut  en  croire  M.  le  marquis  de  Tenance,  qui  me 
j.emit  un  petit  grattoir  arrondi  et  un  autre  éclat,  en  ajoutant 
qu'il  en  trouvait  fréquemment  et  qu'à  l'avenir  il  les  mettrait  de 
côté  et  me  les  réserverait. 

Les  objets  trouvés  par  moi  consistent  en  une  lame  assez 
large,  mais  brisée,  une  jolie  flèche  finement  taillée  et  quelques 
éclats  informes.  Tous  ces  objets  appartiennent  à  l'époque  de  la 
pierre  polie. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  sol  ne  présente  aucune  roche 
siliceuse. 

On  verra  dans  la  suite  du  récit  de  rnes  excursions  que  ces 
petits  instruments  et  éclats  de  silex  ne  sont  pas  rares,  qu'on  en 
trouve  un  peu  partout,  et  surtout  dans  les  lieux  où  ont  existé 
des  stations  de  l'âge  de  bronze  et  du  premier  âge  de  fer ,  à 
Fougues  entre  autres.  Cela  tendrait  à  prouver  que  l'époque  de 
la  pierre  polie  n'a  pas  cessé  brusquement  pour  Taire  place  au 
bronze  et  ensuite  au  fer,  mais  que  ces  métaux  étant  rares  dans 
lé  principe ,  on  continuait  à  tailler  le  silex  et  à  y  chercher  des 
instruments  tout  à  la  fois  commodes  et  peu  coûteux. 
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IL 


ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE. 

D*après  M.  de  Soultrail  et  la  tradition  ,  les  traces  d*un  vaste 
camp  romain  devraient  se  trouver  sur  les  plateaux.  J'ai  vaine- 
ment cherché  aux  lieux  indiqués ,  je  n'en  ai  vu  aucune  appa- 
rence :  pas  de  fossés,  pas  même  de  débris  de  tuiles  à  rebord. 

En  revanche ,  les  vestiges  gallo-romains  abondent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  commune.  Près  de  Noison ,  dans  un  champ 
en  côte  qui  domine  un  lavoir,  il  y  a  beaucoup  de  débris  de 
tuiles  romaines. 

En  construisant  une  route  qui  va  d'Arthel  au  hameau  de 
Sophin ,  on  a  mis  au  jour  une  voie  romaine  :  c'est  celle  qui , 
partant  d'Autun,  allait  à  Entrains,  en  traversant  Saint-Révérien, 
Champallement,  Champlemy,  etc.  (1).  Le  long  de  cette  voie, 
surtout  dans  la  propriété  de  M.  Blondeau,  on  a  découvert  plu- 
sieurs sépultures.  Pendant  mon  séjour  même  on  a  trouvé  y  en 
exploitant  une  carrière ,  une  petite  sépulture  d'enfant  ;  elle 
consistait  en  une  pierre  grossière  de  80  centimètres  de  long.  On 
y  avait  creusé  une  cavité  à  laquelle  on  avait  donné  la  forme  du 
corps  qu'elle  devait  receler,  c'est-à-dire  qu'elle  était  large  au 
milieu  et  irrégulièrement  étroite  aux  deux  extrémités.  Parmi 
les  ossements  on  trouva  un  grand  bronze  d'Antonin. 

M.  Blondeau  me  montra  la  partie  supérieure  d'une  stèle, 
trouvée  à  peu  près  au  même  endroit ,  et  représentant  une  tète 
de  femme.  Suivant  lui,  un  grand  nombre  de  sépultures  existe- 
raient dans  son  enclos ,  et  les  travaux  qu'il  y  fait  exécuter  les 
feront  prochainement  découvrir. 

La  voie  romaine  se  dirige  sur  Sophin.  Près  de  ce  hameau  ,  à 
deux  kilomètres  d'Arthel,  dans  les  prés  delà  vallée,  se  trouvent 
les  vestiges  d'une  villa  romaine  somptueuse,  et  peut-être  d'une 
agglomération  plus  considérable.  Ce  lieu  se  nomme  Chameroux 

(1)  Voir  Géographie  de  la  Nivcrnie^  par  Mgr  Grosnier,  p.  30. 
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et  fait  partie  de  la  commune  d'Authiou  Quelques  fouilles  y 
furent  faites  dans  ces  dernières  années ,  mais  superficielles  et 
peu  étendues.  Le  résultat  en  fut  apporté  à  M.  le  comte 
C.  d*Arthel ,  qui  me  le  communiqua.  La  pièce  la  plus  impor- 
tante est  une  jolie  statuette  en  bronze,  de  dix  centimètres  de 
haut,  et  représentant  un  jeune  homme  nu.  Le  dessin  eh  est 
correct  et  d'un  bon  style  ;  c'est  une  véritable  œuvre  d'art.  Tous 
les  muscles  sont  en  saillie  et  parfaitement  modelés. 

La  main  droite  tient  un  objet  assez  difficile  à  déterminer^ 
probablement  une  bourse.  Le  bras  gauche  manque  entièrement; 
mais,  d'après  la  pose  de  la  statue ,  on  peut  supposer  avec  vrai- 
semblance qu'il  tenait  un  caducée.  Ce  serait  donc  un  Mercure 
ou  Hermès. 

Les  autres  objets  consistent  en  morceaux  de  mosaïque  assez 
fine ,  avec  dessins  rouges  et  noirs  sur  fond  blanc  ;  puis  des 
tablettes  de  marbre  blanc  veiné  de  gris  ,  blanc  veiné  de 
rouge,  etc.;  des  portions  d'enduits  de  murailles,  peints  de  cou- 
leurs brillantes,  jaune,  rouge,  encadrés  par  des  filets  gris,  blancs 
et  verts  ;  quelques  débris  de  vases  en  verre ,  une  partie  d'un 
vase  samien  très-orné,  représentant  entre  autres  choses  un 
loup  courant  ;  enfin ,  quelques  morceaux  d'amphore  et  quel- 
ques médailles  romaines  frustes. 

Je  voulus  voir  par  moi-même  cette  nouvelle  station  gallo- 
romaine.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  elle  se  trouve  au  bas  de  la  colline 
où  est  bâti  le  village  de  Sophiii.  Le  terrain  est  en  prairie  ;  le 
chemin  qui  y  conduit  est  parfaitement  empierré  et  encaissé  par 
des  pierres  d'un  certain  volume.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce 
chemin  ne  fût  d'origine  antique  et  destiné  à  relier  la  villa  de 
Chameroux  à  la  voie  romaine. 

Le  terrain  des  fouilles  se  trouve  dans  deux  prés,  séparés  par 
un  petit  chemin  également  empierré.  Dans  le  premier,  celui  de 
gauche ,  une  légère  élévation ,  située  au  milieu ,  attira  mon 
attention  :  ce  fut  là  où  je  fis  d'abord  porter  la  pioche  ;  mais  je 
ne  trouvai  qu'un  amas  de  pierres  entremêlées  de  débris  de 
tuiles  à  rebord  au  milieu  d'une  terre  noire. 

Quelques  autres  tentatives  faites  çà  et  là  donnèrent  le  même 


résultat.  Je  me  rendis  alors  dans  le  second  pré,  adroite  du 
chemin.  Là,  dès  les  premiers  coups  de  pioche  Taspect  changea: 
je  me  trouvais  en  plein  au  milieu  d'une  habitation  romaine.  Le 
sol  n'était  composé  que  de  débris ,  cubes  de  mosaïques ,  mor- 
ceaux nombreux  de  marbres  polis ,  granit  rose  poli,  lignite, 
parcelles  d*enduitsde  murailles  peintes  de  couleurs  vives,  bri- 
ques minces  striées  de  lignes  concentriques,  et  enfin  de  grands 
carreaux  en  terre  cuite  et  superposés,  formant,  je  suppose,  des 
piliers  d'hypocausis.  J'étais  dans  un  hypocauste. 

Je  fouillai  à  peine  l'étendue  d'un  mètre  ;  je  n'étais  venu  que 
pour  une  simple  exploration.  Une  fouille  en  règle  serait  proba- 
blement très-productive  et  des  plus  intéressantes. 

Le  long  de  la  haie  qui  borde  le  chemin  s'étendait  un  petit 
talus  que  les  dispositions  naturelles  du  sol  ne  justifiaient  pas. 
J'y  fis  donner  quelques  coups  de  pioche,  qui  mirent  à  jour  des 
ossements  humains  :  c'était  bien  une  sépulture,  à  trente  centi- 
mètres de  profondeur.  Le  squelette  fut  entièrement  découvert. 
Il  était  orienté,  la  tète  regardant  l'est.  Aucun  objet  n'accompa- 
gnait ces  ossements,  qui  me  parurent  ceux  d'une  femme  ou 
d'un  jeune  homme.  Je  suis  persuadé  que  tout  ce  talus 
recèle  des  sépultures  sur  une  longueur  de  trente  ou  quarante 
mètres. 

11  me  semble  qu'on  peut  fixer  la  date  de  cette  station  à  une 
bonne  époque  de  l'art  gallo-romain  ,  c'est-à-dire  au  deuxième 
siècle  à  partir  du  règne  de  Trajan. 

Vous  penserez  comme  moi ,  Messieurs ,  qu*il  serait  du  plus 
haut  intérêt  de  reprendre  ces  fouilles  ;  il  est  certain  qu'elles 
seraient  fertiles  en  résultats  curieux  et  importants  au  point  de 
vue  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  de  notre  département. 

Le  terrain  appartient  à  MM.  Métairie,  de  Champlemy,  et  à 
M.  Siramy,  de  Sophin,  qui,  sans  nul  doute,  permettraient  une 
exploration  que  je  m'efforcerai  de  reprendre  quelque  jour. 

Qu'il  me  soit  permis ,  en  terminant ,  d'offrir  ici  Texpression 
de  ma  gratitude  à  M.  l'abbé  Bogros  pour  ses  précieux  rensei- 
gnements; à  M.  l'abbé  Vicq,  l'excellent  et  sympathique  curé 
d'Ârlhel,  qui  a  singulièrement  facilita  mes  recherches,  et  enfin 
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à  MM.  le  comte  d'Arthel ,  le  marquis  de  Tenance ,  Blondeau  et 
Métairie ,  pour  leur  obligeance  courtoise. 

Octobre  1877. 

Dr  JACQUINOT. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1877. 

Présidence  de  M*'  Cboshibb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubel, 
vice -président  ;  le  docteur  Subert,  secrétaire;  Boutillier, 
archiviste. 

Sur  la  présentation  de  M.  l'abbé  Pot  et  de  M.  le 
docteur  Jacquinot,  M.  Heulhard,  propriétaire  à  Corvol- 
rOrgueilleux ,  est  adaiis  à  l'unanimité  membre  de  la 
Société. 

M.  Roubet  communique  un  intéressant  travail  relatant  : 
1^  l'évasion  du  prieur  des  Jacobins  de  la  prison  de  Toffi- 
cialité  de  Nevers  en  1679;  2^^  la  rébellion  des  frères 
jacobinSi  avec  sédition  et  émotion  populaire  au  coavent 
desdits  Jacobins.  On  demande  à  Pauteur  de  remettre  ce 
mémoire  pour  le  Bulletin  ;  il  y  consent  volontiers,  mais  il 
^ait  remarquer  que  l'épisode  qu'il  vient  de  lire  n'est  qu'un 
extrait  d'un  travail  d'ensemble  dont  il  nous  réserve  la 
publication  ultérieurement. 

M.  Boutillier  dépose  sur  le  bureau  l'estampage  de  l'ins- 
cription romaine  provenant  de  Monceaux-le-Comte  et  dont 
il  a  déjà  entretenu  la  Société  ;  Mgr  Crosnier  pense  que  les 
caractères  sont  ceux  du  deuxième  siècle.  Cette  pierre  est 
actuellement  déposée  dans  la  cour  de  la  maison  d'école. 
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M.  le  Président  est  prié  de  faire  les  démarches  nécessaires 
pour  la  faire  placer  dans  notre  musée  lapidaire. 
M.    Roubet  présente  un  bouton  portant  la  devise  : 

LA     1.01     ET     LE     ROI.      DISTRICT     DE    NEVERS.     Cet     Objet 

devait  faire  partie  du  costume  officiel  des  officiers  du 
district. 

La  parole  est  ensuite  donnée  au  secrétaire,  qui  commence 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ruby,  de  Clamecy.  Ce  tra- 
vail est  intitulé  :  Noies  pour  servir  à  Vhistoire  d'Entrains. 
La  6n  de  cette  communication  est  remise  à  la  prochaine 
séance. 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1877. 

Présidence  de  M.  Roubet. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Roubet,  vice-président; 
le  docteur  Sobert,  secrétaire;  l*abbô  Boulillier,  archiviste; 
Lhospied,  pro- secrétaire, 

La  continuation  de  la  lecture  du  travail  de  M.  Ruby  est 
remise  à  la  prochaine  séance,  par  suite  de  Tabsence  de 
Mgr  Crosnier,  entre  les  mains  duquel  le  manuscrit  a  été 
déposé. 

M.  te  docteur  Jacquinot  explique  verbalement  l'importance 
des  sciences  préhistoriques  ;  il  expose  quelle  honorable 
place  elles  occupent  dans  les  Bulletins  de  toutes  les  sociétés 
savantes  ;  c*est  ce  qui  Ta  déterminé  à  présenter  à  la  Société 
son  dernier  mémoire,  qui  est  comme  le  complément  des 
communications  qu'il  a  faites  précédemment.  Ces  explica- 
tions 6ont  favorablement   accueillies  et  l'impression  du 
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mémoire  dans  le  prochain  fascicule  du  BuUeUn  est  voté  à 
rananimité. 

M.  Jacquinot  propose  l'échange  de  nos  publications  avec 
la  Société  archéologique  de  Sentis.  Cette  proposition  est 
acceptée.  Le  mémo  membre  donne  ensuite  lecture  d'un 
mémoire  relatif  à  un  voyage  qu'il  vient  d'accomplir  et  qu'il 
intitule  :  Excursion  à  Arzembmy  et  à  AriheL  Cette  notice, 
par  le  pittoresque  de  la  description  et  par  l'énoncé  des 
découvertes  curieuses  faites  dans  ces  localités,  a  vivement 
intéressé  les  membres  présents,  qui  ont  demandé  son 
impression  au  Bulletin. 

M.  Élie  Cassiat  demande  qu'on  veuille  bien  autoriser 
l'envoi  d'un  Jeton  en  argent  à  M.  Lebiond,  d'Entrains,  à 
titre  de  remerciment  et  d'encouragement  pour  le  don 
important  qu'il  a  fait  au  musée  lapidaire,  en  nous  faisant 
parvenir  la  statue  à  deux  corps^  si  curieuse  à  tons  égards. 
Il  est  fait  droit  à  cette  demande,  et  M.  le  Secrétaire  est 
prié  de  joindre  à  la  médaille  une  lettre  exprimant  les  senti- 
ments de  gratitude  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Boutillier  lit  son  rapport  sur  l'inscription 
romaine  trouvée  à  Monceaux-le^Comte.  Ce  mémoire  sera 
imprimé  et  accompagné  d'une  reproduction  de  l'inscription 
réduite  au  formai  du  Bulletin. 

M.  Morlon  donne  de  vive  voix  des  détails  qui  seront  de 
sa  part  l'objet  d'une  notice  ultérieure  ;  ces  détails  concer* 
nent  une  découverte  intéressante  faite  dans  l'ancienne  rue 
Aux-Chevaux,  actuellement  rue  Conrade.  Il  s'agit  de 
cercueils  de  pierre  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  vus  et 
qu'ont  mis  au  jour  les  travaux  exécutés  pour  le  service  des 
eaux  de  la  vide.  Les  tombes  découvertes  sont  au  nombre 
de  sept.  L'une  contenait  deux  squelettes  d'adultes  et  un 
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squelette  d'eafaQl.  Au  niveau  de  la  région  de  la  tète  de  l'un 
des  squelettes,  probablement  celui  d'une  femme,  se  trou- 
vaient deux  boucles  d'oreilles  en  argent,  d'une  facture 
grossière.  Dans  un  autre  cercueil  Ton  put  reconnaître  les 
débris  de  trois  enfants  qu'à  l'inspection  des  mâchoires  M.  le 
docteur  Subert  déclara  décédés  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans 
environ.  D'autres  tombes  étaient  étagées  l'une  sur  l'autre 
et  contenaient  des  os  d'enfant  tout  à  fait  brisés.  Ces  tom- 
beaux devaient  faire  partie  de  l'ancien  cimetière  de  Saint- 
Laurent.  Il  serait  difficile  de  préciser  leur  âge. 


SÉANCE  DU   10  JANVIER  1878. 

Présidenee  de  M*'  Grosniee. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Crosniev ,  président  ;  Ronbet, 
vicc'président ;  Subert,  secrétaire;  l'abbé  Boutillier,  archi- 
viste; Lhospieà  9  prœ secrétaire. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente,  M.  le  Secrétaire  annonce  la  mort  récente 
d'un  des  membres  de  la  Société:  M.  Chatel,  ancien  profes- 
seur au  collège  de  Nevers,  et  au  moment  de  son  décès 
investi  des  fondions  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  rend 
hommage,  en  son  nom  personnel  et  au  nom  de  tous  les 
membres  de  la  Société,  à  la  mémoire  de  cet  homme  estimé 
qui  assistait  encore  plein  de  vie  à  notre  dernière  réunion. 

M.  le  Président  annonce  l'envoi  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  de  la  somme  de  400  fr.  comme 
encouragement  à  la  Société. 
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Sar  la  présentation  de  MM.  Cmsnier  et  le  docteur 
Jacqninot,  M.  Maurice  de  La  Planche,  à  Millay,  naturaliste 
distingué,  est  nommé  membre  de  la  Société. 

M.  Victor  Gueneau.  de  Vandenesse,  adresse  une  com- 
munication intéressante  sur  la  réception  d'un  tailleur  jnur 
femme  à  Nevers  en  16...  M.  le  Secrétaire  est  prié  de 
remercier  M.  Gueneau  au  nom  de  la  Société  et  de  solliciter 
de  sa  part  renvoi  du  document  entier  qui  sera  inséré  au 
Bulletin. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Roubet ,  qui  lit  une  notice 
concernant  la  justice  criminelle  des  échevins  de  Nevers.  Ce 
travail  prendra  place  dans  le  Bulletin. 

M.  Lhospied  donne  de  vive  voix  des  détails  qu'il  se  pro- 
pose de  consigner  par  écrit ,  relativement  à  la  découverte 
faite  à  Luthenay,  dans  un  jardin,  où  on  a  trouvé ,  il  y  a 
quelques  années»  un  hypocauste,  consistant  en  huit  ou  dix 
débris  de  enivre,  dont  la  forme  fait  présumer  qu'ils  ont  dû 
servir  à  orner  des  panneaux  d'appartement  ou  des  meubles. 

M.  Subert  termine  la  lecture  des  notes  de  M.  Ruby  sur 
Entrains.  Tout  en  reconnaissant  l'intérêt  que  présente  ce 
travail,  à  raison  du  grand  nombre  de  faits  qu'il  renferme, 
il  est  jugé  convenable,  avant  de  l'admettre  dans  le  Bulletin^ 
de  lui  faire  subir  certaines  modiflcations.  En  conséquence, 
le  manuscrit  sera  remis  à  M.  Hené  Leblanc  de  Lespinasse, 
qui  est  prié  de  l'examiner  et  de  nous  communiquer  son 
appréciation  dans  une  prochaine  séance. 
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SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1878. 

Présidence  de  M.  le  D'  Sdbbrt. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
la  Sociélé  vole  une  somme  de  100  fr.  pour  une  souscrip* 
tion  à  un  exemplaire  de  l'album  contenant  la  collection  des 
documents  les  plus  inléressants  des  archives  départemen- 
tales, communales  et  hospitalières. 

M.  le  Secrétaire  annonce  la  réunion  des  délègues  des 
sociétés   savantes  à  la  Sorbonne  pour  le  mois  d'avril. 

M.  Léonard  communique  le  d^in  d'une  pierre  tumulaire 
trouvée  en  juin  1876,  sous  les  ruines  de  l'ancienoe  chapelle 
du  château  d'Uxeloup,  faisant  actuellement  partie  de  la 
commune  de  Luthenay.  M.  Arthur  de  Rosemont  se  pro* 
pose  d'en  faire  don  à  l'église  de  Lulhenay>  quand  elle  sera 
bâtie.  Cette  pierre  tombale  couvrait  les  restes  de  messire 
Guy  de  Digoyne,  seigneur  d'Uxeloupt  et  de  Catherine  de 
La  Rivière ,  sa  femme,  dame  de  Verneuil,  comme Tindique 
l'inscription  ;  les  deux  personnages  sont  gravés  au  trait  sur 
ladite  pierre. 

M.  Adolphe  de  Rosemont  annonce  qu'à  l'instigation  de 
son  frère  et  d'autres  personnes,  et  en  particulier  de  M.  le 
général  Périgot.  il  a  été  fondé  à  Nice  une  société  analogue 
à  la  nôtre,  qui  porte  le  nom  de  Société  niçoise  des  sciences 
naturelles  et  historiques.  Le  président,  M.  Arthur  de 
Rosemont,  adresse  le  premier  fascicule  du  fiti//ea'n,  en 
demandant  l'échange  de  nos  publications.  Cet  échange  est 
voté  avec  empressement. 
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SÉANCE  DU  7  MARS  1878. 

PrésideDce  de  M*'  Gtosiim. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice^président ;  le  docteur  Subert,  secrétaire;  Tabbé  Bou- 
lillier,  archiviste. 

Le  procés-verbal  de  la  derrière  séance  est  lu  et 
approuvé. 

Le  secrétaire  annonce  le  décès  de  M.  Laroche,  qui 
emporte  tous  tes  regrets  de  la  Société. 

Le  docteur  Jacquinot  sera  prié  de  rédiger  pour  le 
Bulletin  une  notice  biographique  qui  conservera  le  sou- 
venir de  celui  qui  laisse  tant  de  regrets  parmi  nous. 

Mgr  Crosnier  annonce  que  la  croix  de  mission  qui  avait 
été,  en  1830,  transportée  à  la  cathédrale  sera,  par  suite 
des  travaux  qui  vont  être  exécutés  dans  cette  partie  de 
l'église»  conduite  processionnellement  au  cimetière,  où 
elle  remplacera  oelle  qui  tombe  de  vétusté. 

M.  Roubet  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son  travail  : 
Les  Débats  entre  les  bourgeois  et  l'université  de  Nevers. 

M.  Courot,  président  de  la  Société  littéraire  de  Clamecy, 
adresse  une  lettre  de  remerciments  pour  les  volumes  de 
nos  publications  qui  lui  ont  été  remis  au  nom  de  la  Société 
nivernaise  par  M.  le  Secrétaire,  le  docteur  Subert. 

M.  Roubet  continue  ensuite  la  communication  de  ses 
études,  par  un  chapitre  intitulé  :  La  prison  de  Monsieur  à 
Nevers^  suivi  d'un  autre  consacré  aux  prisons  du  roi  à 
Saint-Pierre-le*Moûlier. 

M.  Tabbé  Boatillier  lit  son  deuxième  article  sur  les 
lettres  d'affaires  du  duc  de  Nivernais* 
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SÉANCE  DU  4  AVRIL  1878. 

Présidence  de  M.  RotnsT. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Roubet,  vice-présidenl ;  le 
docteur  Subert,  secrétaire;  Tabbé  Boulillier,  archiviste; 
Morlon,  trésorier. 

MM.  Boulillier  et  Suberl  présentent  comme  membre 
résidant  M.  Frédéric  Flamen  d'Àssigny.  MM.  de  Villefosse 
et  Jacquinot  présentent  au  même  titre  xM.  Lehugeur, 
ancien  élève  de  l'école  normale  supérieure  *  professeur 
agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Nevers.  Ces  deux  propositions 
sont  favorablement  accueillies.  MM.  d'Assigny  et  Lebu- 
geur  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Tabbé  Boutillier,  relativement 
k  un  article  inséré  dans  le  Journal  de  la  Nièore,  sous  le 
titre  de  :  L'auteur  des  fresques  de  Saint^Pierre  de  Nevers. 
Notre  collègue  réfute  l'assertion  du  correspondant  do 
journal  prétendant  que  les  deux  peintres  Baptiste  et 
Gherardini,  cités  par  M.  Morellet,  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  personnage  ;  il  établit,  à  l'aide  de  documents  inédits 
et  authentiques,  que  le  peintre  Baptiste  Sabattini,  qui  avait 
le  titre  de  peintre  de  la  ville,  doit  être  le  collègue  de  l'artiste 
Gherardini.  Les  membres  de  la  Société  partagent  cet  avis 
et  décident  que  la  communication  de  M.  l'abbé  Boutillier 
sera  insérée  au  Bulletin» 

M.  le  docteur  Subert  lit  une  notice  rendant  compte  d'une 
visite  qu'il  a  faite  à  Seuilly,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Greuzard,  à  l'effet  d'examiner  les  vestiges  d'une  habitation 
gallo-romaine  découverte  par  notre  collègue,  M.  Alfred 
Robert,  dans  sa  propriété.  Cette  communication  prendra 
place  au  Bulletin. 
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M.  Morlon  appelle  ralteDtion  de  la  Société  sur  Vltwen-- 
taire  général  des  richesses  de  Fart  en  France.  C'est  Qoe 
publicatioD  qui  doit  être  faite  sous  la  direction  da  ministère 
des  beaux-arts.  M.  le  Préfet  désirerait  avoir  l'avis  des 
membres  de  la  Société  pour  la  composition  d'une  com- 
mission départementale»  dans  laquelle  sont  déjà  compris 
de  droit:  l'architecte  diocésain,  l'architecte  du  départe- 
ment» les  conservateurs  des  musées»  des  bibliothèques  et 
des  archives.  M.  Morlon  regrette  l'absence  de  Mgr  Crosnier» 
avec  lequel  il  devra  se  mettre  en  rapport  à  ce  sujet. 

M.  le  docteur  Jacquinot  lit  une  notice  biographique 
concernant  notre  collègue  M.  Benjamin  Laroche;  la  Société 
l'écoute  avec  intérêt  et  demande  son  insertion  au  Bulletin. 

M.  Roubet  continue  ensuite  la  lecture  de  ses  curieuses 
études  sur  le  fait  de  la  justice  dans  le  Nivernais  ;  il  s'agit 
aujourd'hui  du  procès  aux  cadavres. 

Vers  la  fin  de  la  séance»  M.  Boutillier  insiste  sur  l'impor- 
tance  exceptionnelle  de  l'envoi  qui  nous  a  été  fait  des  deux 
magnifiques  volumes  de  M.  Edouard  Fleury  sur  les  Anti» 
quités  des  monuments  du  département  de  V Aisne;  il  demande, 
en  sa  qualité  de  bibliothécaire»  qu'il  lui  soit  permis  d'adresser 
à  la  société  de  PAisne»  à  titre  de  remercîment,  un  exem- 
plaire du  Sacramentaire  nivemais^  la  plus  belle  de  nos 
publications,  tirée  à  un  nombre  très-restreint  d'exemplaires. 
Cette  proposition  est  admise  à  Tunanimité. 


T.  viii ,  2«  série.  46 
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SÉANCE  DU  2  MAI  1878 

PréfideDce  de  Mi*  Gboshibb. 

• 

Siègent  au  bareaa  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice-président;  Sabert^  secrétaire;  Tabbé  Bootillier, 
archiviste. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
approuvé. 

M.  Roubet  lit  une  note  sur  le  pistillus  globulus  des 
Romains,  prétendant  que  dans  la  communication  faite  par 
M.  le  docteur  Subert  relativement  aux  fouilles  de  Seuilly,  ce 
serait  à  tort  que  le  docteur  aurait  douné  le  nom  de  broyeur 
à  un  objet  en  grès  de  la  forme  d'une  boule»  et  offrant  des 
traces  de  frottements  répétés.  Il  croit  aussi  qu'on  ne 
devrait  pas  admettre  que  cet  objet  appartient  à  Tâge  de  la 
pierre  polie.  M.  Subert  répond  que  le  mot  de  broyeur  est 
employé  assez  fréquemment  dans  le  langage  préhistorique. 
Il  se  propose  de  communiquer  à  la  prochaine  séance  plu- 
sieurs spécimens  de  cet  ustensile  qui  sont  évidemment 
d'origine  préhistorique. 

Mgr  Crosnier,  qui  ne  se  trouvait  pas  à  la  dernière  séance, 
fait  observer,  relativement  à  la  commission  dont  il  a  été 
question,  que  déjà  précédemment  une  semblable  commis- 
sion avait  été  établie  à  l'effet  de  désigner  dans  tout  le 
département  les  monuments  civils  et  religieux  qui  présen- 
taient de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art,  ajoutant  que 
cette  première  commission  qui  avait  fonctionné  pourrait 
compléter  son  travail  et  répondre  au  but  que  se  propose 
M.  le  Ministre  des  beaux-arts. 


-  243  — 

M.  Leblanc  de  Lespioasse  donne  lecture  d'une  notable 
portion  des  notes  de  H*  Ruby  sur  Entrains.  Le  même 
membre  entretient  ensuite  la  Société  sur  certains  débris  de 
la  plus  haute  antiquité  qu'il  a  observés  dans  les  environs 
de  Nice  ;  il  fait  aussi  remarquer  que  dans  les  excursions 
faites  dans  le  voisinage  de  Nice,  il  a  visité  Téglise  de  Yinti- 
mille,  très-intéressante,  en  ce  sens  qu'elle  présente  tous  les 
caractères  des  églises  romanes  de  notre  région. 


LETTRES  D'AFFAIRES  DU  DUC  DE  NIVERNAIS. 

(Deuxiôme  article.) 

I. 

Une  première  lettre  du  duc  de  Nivernais ,  —  de  ces  lettres 
que  nous  appelons  à*affaires,  à  raison  des  matières  tout  admi- 
nistratives qu'elles  traitent,  —  a  déjà  paru  dans  la  première 
partie  du  volume  courant  de  notre  Bulletin  (1).  Nous  propo- 
sions alors  la  publication  des  autres  lettres  de  ce  genre  dont  les 
originaux  se  rencontrent  aux  archives  de  la  ville  et  de  Thospice 
de  Nevers ,  et  nous  faisions  appel  aussi  aux  amateurs  et  aux 
familles  qui  peuvent  posséder  quelques-uns  de  ces  documents 
tous  inédits  jusqu'à  ce  jour.  Nous  renouvelons  aujourd'hui  cet 
appel  qui,  s'il  était  entendu,  ne  manquerait  pas  de  nous  fournir 
bien  des  pièces  importantes. 

Voici,  pour  éveiller  de  nouveau  l'attention  sur  ce  point,  quel- 
ques autres  lettres  qui  concernent  spécialement  l'histoire  de 
notre  ville.  La  première ,  écrite  en  1769 ,  l'année  même  où  le 
duc  de  Nivernais  entrait  en  pleine  possession  du  duché,  est 
relative  à  l'établissement  de  deux  foires  franches  à  Nevers,  le 


(1)  Voir  plus  haut,  pages  77  à  83. 
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lundi  lendemain  de  Quasimodo  et  le  lundi  avant  la  Madeleine. 
Les  échevins  ayant  déclaré  renoncer  à  leur  droit  de  péage,  le 
duc  s*empresse  de  renoncer  aussi  au  droit  de  leyde  qu'il  perce- 
vait sur  les  quatre  autres  foires  des  Brandons,  de  Saint-Cyr, 
de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Denis  (1) ,  et  il  ajoute  qu'il  sera 
toujours  disposé  à  donner  ainsi  son  approbation  à  tout  ce  que 
la  ville  voudra  faire  en  vue  du  bien. 

Longtemps  après  cette  première  lettre,  en  1780,  il  répond 
dans  le  même  sens  aux  ofiQciers  municipaux  qui  l'avaient  prié 
de  prendre  à  cœur  la  prospérité  de  leur  collège.  Il  s'en  occupe 
sérieusement,  il  se  concertera  du  reste  pour  cela  avec  le  digne 
évèque  de  Nevers ,  le  vénérable  Mgr  Tinseau  ,  et  il  croit  que 
cela  ne  sera  pas  sans  succès... 

Les  registres  de  la  ville  ne  font  point  mention  de  cette  affaire  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  s'agissait  de  l'institution  d'une  chaire 
de  mathématiques,  depuis  longtemps  désirée  par  le  conseil 
municipal.  En  1784  seulement  le  chapitre,  parla  médiation  de 
Mgr  rÉvéque ,  ayant  offert  de  payer  les  revenus  entiers  de  la 
prébende  réunie  au  collège  (actes  des  20  juillet  1591  et 
21  août  suivant,  du  11  janvier  1607  et  autres  actes  postérieurs) 
pour  l'entretènement  d'un  précepteur  abécédaire  ,  le  conseil, 
sous  le  bon  plaisir  de  Mgr  TÉvèque ,  décida  comme  plus  utile 
aux  habitants  que  ce  revenu  serait  employé  à  l'augmentation 
des  honoraires  d'un  des  professeurs  de  philosophie,  qui  donnera 
trois  fois  la  semaine  des  leçons  publiques  de  mathématiques 
en  langue  française,  aux  jours  et  heures  qui  seront  indiqués 
par  le  bureau  d'admiiiistration  du  collège,  et  auxquelles  leçons 
toutes  personnes  pourront  être  admises  (2). 

L'esprit  de  conciliation  du  duc  de  Nivernais  n^excluait  pas 
d'ailleurs  la  fermeté  quand  il  s'agissait  du  maintien  de  ses 
droits.  On  le  verra  à  la  lecture  des  deux  lettres  qu'il  adresse 
en  1779  au  maire  de  Nevers ,  au  sujet  de  la.démolition  des 


(1)  Parmentibb  ,  Archives  de  Nevers,  tome  II,  chap.  xxvi,  des  Foires^ 
pages  59-61. 

(2)  Registre  des  délibérations  de  la  ville,  1771  à  1786,  foUo  271. 
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portes  de  la  Barre  et  de  la  Nièvre.  Ces  portes  étant  trouvées 
trop  étroites  par  M.  de  La  Chaussade  pour  le  transport  de  ses 
ancres  de  Guérigny  au  port  de  Nevers,  on  avait  décidé  de  les 
détruire,  et  M.  le  Maire  en  avait  autorisé  la  démolition,  sur  des 
ordres  de  l'intendant  de  la  province,  mais  sans  avis  du  duc,  le 
premier  intéressé.  Aussi,  proteste-t-il  très-vivement,  en  décla- 
rant que  seuly  en  sa  qualité  de  seigneur  et  de  gouverneur  de  la 
province  de  Nivernais ,  il  a  le  droit  de  permettre  de  toucher 
aux  murs,  portes  et  fossés  des  villes  qui  sont  de  son  duché  et 
de  son  gouvernement. 

Cinq  autres  lettres  des  années  1778, 1785  et  1789  concernent 
la  nomination  du  maire  de  Nevers  faite  par  le  duc  entre  trois 
membres  désignés  par  le  conseil  municipal.  Les  trois  dernières 
en  particulier,  à  raison  de  l'heure  solennelle  où  elles  furent 
écrites,  ne  manquent  pas  d'un  véritable  intérêt  historique;  mais 
surtout,  on  y  remarquera  le  ton  de  noble  courtoisie  et  d*exquise 
délicatesse  qui  rappellent  les  habitudes  du  grand  siècle. 


IL 


A  Paris,  ce  29  avril  1769. 


Je  ne  puis,  Messieurs,  qu'approuver  le  zèle  que  vous  avez 
montré  dans  le  projet  d'établissement  de  deux  foires  franches 
par  an  à  Nevers  ;  il  est  assurément  très-louable,  puisqu'il  n*en 
peut  résulter  que  du  bien.  Je  vous  félicite  de  ce  qu'en  faveur 
du  succès  que  vous  en  espérés  vous  renonciés  au  droit  de 
péage,  j'en  fais  autant  de  tout  mon  cœur  pour  ces  deux  foires 
au  droit  de  leyde  (1)  qui  devrait  être  perçu  à  mon  profit  pour 
chaque  bète  vendue.  Ces  franchises  de  droit  devront  certaine- 
ment être  un  apas  et  un  encouragement  à  ce  que  ces  deux 


(1)  Leyde  i  sans  doute  dérivé  du  vieux  mot  laudium^  désignant  le 
droit  payé  par  le  vassal  à  son  seigneur  pour  obtenir  la  permission  de 
vendre,  d'aliéner  sa  propriété.  Guy-Coquille  écrit  laide,  vieux  mot 
^rançois,  dit- il,  qui  signifie  vassal. 
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foires  soient  suivies  et  attirent  à  Nevers  an  concours  de  ven- 
deurs et  d  acheteurs  pendant  leur  durée.  Je  donne  et  donnerai 
bien  volontiers  mon  consentement  à  cet  établissement  et  vous 
me  trouvères  toujours  disposé  à  donner  mon  approbation  à  tou^ 
ce  que  vous  ferés  en  vue  du  bien,  soyés-en  bien  persuadés 
Messieurs,  ainsi  que  de  tous  les  sentimens  avec  lesquels  j*ai 
l'honneur  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

MM.  les  Maire  et  Échevins  de  Nevers  (1). 

Paris,  ce  3  juillet  1780. 

Je  reçois  dans  l'instant,  Messieurs,  votre  lettre  du  30  juin,  et 
j'ai  l'honneur  d'y  répondre  sur-le-champ,  parce  que  je  vais 
demain  à  la  campagne  pour  quelques  jours  et  que  je  ne  veux 
pas  vous  faire  attendre  ma  réponse. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  informé  de  l'état  de  votre  collège 
et  des  effets  qui  en  résultent  par  rapport  à  l'éducation;  ce  sont 
des  objets  auxquels  je  prends  comme  je  le  dois  beaucoup 
d'intérêt^  je  m'en  occupe  sérieusement,  et  je  crois  que  cela  ne 
sera  pas  sans  succès  ;  je  me  concerterai  pour  cela  avec  notre 
digne  évèque  pendant  son  séjour  icy  ;  nous  nous  en  sommes 
déjà  entretenus ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  mettrai  tous 
mes  soins  à  procurer  un  arrangement  utile  et  convenable. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement,  Messieurs,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 
MM,  les  Offlciers  municipaux  de  Nevers  (2). 


(1)  Archives  communales  de  Nevers,  série  II.  13. 

(2)  Môme  provenance  que  la  lettre  précédente. 
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Paris,  7  octobre  1779. 

On  vient  de  mUnformer,  Monsieur,  que  depuis  plusieurs 
jours  des  maçons  sont  employés  à  démolir  les  portes  de  la  ville 
de  Nevers,  sous  prétexte  de  les  élargir,  que  ces  opérations  se 
font  par  vos  ordres.  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  Monsieur,  la 
surprise  où  j*ai  été  en  apprenant  cette  entreprise.  Vous 
n'ignorés  pas  qu*en  ma  qualité  de  seigneur  et  de  gouverneur 
de  la  province  de  Nivernois,  j'ai  seul  le  droit  de  permettre  de 
toucher  aux  murs,  portes  et  fossés  des  villes  qui  sont  de  mon 
duché  et  de  mon  gouvernement.  J'ignore  la  cause  pour  laquelle 
on  prétend  changer  Tétat  actuel  des  portes  de  la  ville  de  Nevers 
et  évincer  des  particuliers  auxquels  ma  Chambre  des  Comptes 
avait  fait  des  concessions  ;  mais  ce  que  je  scais  très-bien , 
Monsieur,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  pareils  changements 
sans  ma  permission.  Ce  n'est  pas  que  si  le  bien  public  exige 
une  réformation,  je  ne  sois  très-disposé  à  y  concourir  ;  mais 
il  me  semble  qu'on  aurait  dû  m'en  prévenir  et  demander  mon 
agrément.  Faites-moi  le  plaisir.  Monsieur,  de  me  mander  si 
ces  opérations  se  font  véritablement  par  des  ordres  émanés  du 
corps  municipal  ou  bien  par  des  ordres  supérieurs.  Dans  tous 
les  cas,  j'ay  Thonneur  de  vous  prévenir  que  si  l'on  ne  fait  pas 
surseoir  jusqu'à  ce  que  je  sois  informé  des  projets  et  convaincu 
de  leur  utilité ,  je  serai  forcé  d'user  des  voyes  de  droit  pour 
arrêter  des  entreprises  qui  portent  atteinte  à  ma  propriété  et 
à  mes  droits. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement»  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois  (1). 


(i)  Archives  communales,  BB.  45.  Délibérations,  folio  180.  —  En 
marge  du  registre  est  écrit  :  Iiettres  de  M.  le  Duc  à  M.  Lempereur  de 
Bissy,  maire ,  au  sujet  de  la  démolition  des  portes  de  la  Barre  et  de 
Nièvre. 
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Paris,  19  octobre  1779. 


Je  consentirai ,  Monsieur,  bien  volontiers  à  la  continuation 
des  changements  que  vous  avés  ordonné  être  faits  aux  portes 
de  la  ville  de  Nevers.  Le  service  du  Roy  et  Tintérôt  particulier 
de  M.  de  La  Ghaussade  paraissant  l'exiger,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  concourir  à  Tun  et  à  l'autre  ;  mais  je  vous  prie  d'ob- 
server, Monsieur,  que  la  démolition  commencée  de  mon  con- 
sentement en  1769  n'avait  alors  pour  but  que  la  sûreté  publi- 
que. Les  portes  étant  mauvaises,  on  craignait  que  leur  chute 
n'occasionnât  quelques  accidens  ;  le  sieur  Marandat ,  chargé 
de  les  démolir,  se  contenta  de  détruire  le  haut  qui  menaçoit 
ruine  et  laissa  subsister  les  jambages  dont  on  ne  craignait  pas 
la  chute.  Personne  ne  s'est  plaint  de  ce  défaut  de  démolition  et 
les  portes  étant  assez  larges  pour  le  service  public  ordinaire,  il 
n'y  avoit  pas  lieu  de  présumer  qu'on  reviendroit  jamais  sur  cet 
objet.  C'est  dans  cette  persuasion  que  les  ofQciers  de  ma 
Chambre  des  Comptes  ont  accensé  ces  jambages  de  portes  à  des 
propriétaires  voisins  qui  les  ont  réunis  à  leurs  héritages  et  y 
ont  construit  de  petites  boutiques.  Âujourd'huy  M.  de  La 
Ghaussade,  qui  juge  à  propos  de  faire  changer  de  chemin  aux 
ancres  qu'il  conduit  au  port,  trouve  les  portes  de  la  ville  trop 
étroites,  il  demande  au  ministre  et  à  M.  l'Intendant  de  les  faire 
élargir,  et  sans  me  consulter  sur  un  fait  qui  me  regarde  seul, 
il  prétend  faire  détruire  les  deux  jambages  des  portes  et  évincer 
mes  censitaires  sans  les  indemniser.  J'aurais  à  me  plaindre  du 
procédé  de  M.  de  La  Chaussade,  mais  je  ne  veux  point  entrer 
dans  cet  eifamen  ;  il  suffît  que  la  démolition  demandée  puisse 
occasionner  un  bien  pour  que  je  m'y  prête  avec  plaisir.  Mais 
il  faut.  Monsieur,  opérer  ce  bien  de  la  manière  la  moins  oné- 
reuse aux  particuliers;  il  suffit  donc  de  détruire  un  seul  jam- 
bage de  chaque  porte  et  de  les  reculer  autant  qu'il  sera  néces- 
saire pour  son  élargissement.  Le  but  de  M.  de  La  Chaussade 
sera  rempli,  et  pourvu  qu'il  indemnise  les  particuliers  qui 
souffriront  de  cette  démolition ,  tout  le  monde  sera  content. 
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Quels  que  soient  les  privilèges  de  M.  de  La  Chaussade,  ils  n'ont 
pu  luy  être  accordés  que  sauf  le  droit  d*autruy  et  sous  la  charge 
tacite  ou  exprimée  d'indemniser  tous  ceux  à  qui  des  novations 
feront  préjudice.  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot,  Monsieur,  c'est 
que  je  désirerais  que  les  opérations  se  tissent  de  concert  avec 
le  procureur  général  de  ma  Chambre  des  Comptes,  aGn  que  tout 
pût  se  terminer  à  l'amiable. 

Je  n'ai  jamais  douté,  Monsieur,  de  votre  zèle  et  de  votre 
attachement  à  mes  intérêts  ;  c'est  dans  cette  confiance  que  je 
vous  ai  demandé  à  vous-même  les  motifs  du  changement  dont 
on  m'avoit  informé ,  et  vous  prie  de  ne  pas  douter  des  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  parfaitement.  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois  (1). 

§ 

Paris,  le  18  août  1778. 

J'ay  reçu,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  27  du  mois  passé ,  avec  une  expédition  de  la 
délibération  qui  nomme  trois  sujets,  afin  que  j'en  choisisse  un 
des  trois  pour  être  maire  aux  lieu  et  place  de  M.  Lévesque.  Le 
choix  n'est  pas  aisé  entre  trois  aussi  honnêtes  gens  et  de  mérite 
égal;  mais  puisqu'il  ne  peut  tomber  que  sur  un,  je  nomme 
M.  Lempereur  de  Bissy,  et  je  me  plais  à  croire  que  la  ville  de 
Nevers  n'aura  qu'à  s'en  louer,  d'après  les  bonnes  qualités  qu'on 
lui  connoît.  J'espère  que  de  son  côté  il  ne  négligera  rien  pour 
confirmer  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  C'est  dans  cette  cor^ 
fiance  que  je  vous  renouvelle  avec  plaisir  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être.  Messieurs,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

k  MM.  les  Officiers  municipaux  de  Nevers  (2). 

(1)  Archives  communales»  BB.  45,  folio  180,  verso. 

Çl)  Archives  communales,  BB.  45.  Délibérations,  folio  t40|  verso. 
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§ 

Paris,  le  6  septembre  1785. 

Voici,  Messieurs,  un  brevet  de  nomination  du  nouveau 
maire  de  la  ville  deNevers.  J'aurais  dû,  aux  termes  de  l'article  13 
de  l'arrêt  de  règlement  du  24  décembre  1773,  vous  envoyer 
ma  nomination  avant  le  26  d'août;  mais  vous  n'ignorés  pas  les 
obstacles  qui  m'ont  arrêté.  Mme  Victoire  ayant  d'abord  désiré 
que  M.  Lempereur  de  Bissy  fût  continué  dans  son  ofGce,  et 
croyant  que  cette  continuation  seroit  opérée  par  un  arrêt  du 
conseil,  j'avaisxru  devoir  suspendre  mon  choix.  Mais  la  prin- 
cesse ayant  bien  voulu,  sur  les  représentations  qui  lui  ont  été 
faites,  changer  d'opinion  et  laisser  les  choses  dans  leur  cours 
ordinaire,  j'ai  choisi  le  sieur  Guynet  qui  a  eu  en  sa  faveur  la 
pluralité  des  suffrages  et  qui  d'ailleurs  est  agréable  à  M.  l'In- 
tendant. Je  sais  qu'on  peut  opposer  à  ce  choix  l'article  8  du 
règlement  qui  porte  que  le  maire  sera  choisi  parmi  ceux  qui 
auront  été  premiers  échevins,  et  que  le  sieur  Guynet  n'a  été 
que  second  échevin;  mais  ce  défaut  de  formalité  est  peu 
essentiel,  et  M.  l'Intendant,  en  faisant  homologuer  ma  nomi- 
nation, s'il  est  besoin,  rectifiera  cette  prétendue  irrégularité. 
Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  procéder  à  l'enregistrement 
de  mon  brevet  et  à  Tiustallation  du  sieur  Guynet. 

Mme  Victoire  désire  cependant  que  le  sieur  Lempereur 
éprouve  d'une  autre  manière  l'effet  de  la  protection  qu'elle  a 
bien  voulu  luy  accorder  (1).  Suivant  l'article  4  du  même  règle- 
ment, le  procureur  du  Roy  doit  être  remplacé  par  le  maire  ou 
par  le  premier  échevin  sortant.  M.  Lempereur,  quittant  la 
place  de'maire,  doit  naturellement  passer  à  celle  de  procureur 
du  Roy.  Vous  ferez  donc.  Messieurs,  une  chose  juste  et  en 
même  temps  agréable  à  Mme  Victoire  et  à  moy  si  vous  nommez 
M.  Lempereur  pour  remplacer  M.  Maraudât.  J'ai  promis  à  la 

(1)  Victoire-Louise-Marie-Thérôse  de  France,  fille  de  Louis  XV, 
tante  du  Roi,  se  rendant  aux  eaux  de  Vichy  l'année  précédente,  1785, 
avait  été  reçue  à  Nevers  par  M.  le  Maire  et  les  échevins  eu  robe  rouge* 
qui  lui  avaient  solennellement  présenté  les  vins  d'honneur. 
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princesse  de  vous  faire  part  de  ses  intentions,  et  je  m'en 
acquitte  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  désirerais  de  mon 
côté  que  le  choix  de  la  ville  tombât  sur  M.  Lempereur. 

Pai  l'honneur  d'être  très-parfaitement^  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois  (1). 
§ 

Paris,  le  3t  juillet  1789. 

J'ay  reçu.  Messieurs/ la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  en  m'envoyant  le  procès-verbal  du  choix  fait  par  les 
habitants  de  Nevers  des  trois  sujets  que  la  ville  doit  me  pré* 
senter  pour  l'ofQce  de  maire  (2).  Les  deux  plus  anciens  ayant 
de  justes  motifs  pour  refuser  celte  charge,  il  en  résulte  néces- 
sairement que  je  choisis  M.  Vyau  de  La  Garde,  et  vous  voudrés 
bien  le  faire  recevoir  en  celle  qualité. 

J'ay  l'honneur  d'être  très-parfaitement ,  Messieurs ,  votre 
très-humble,  etc. 

Le  Duc  de  Nivernois  (3). 


(1)  Archives  communales  BB.  45,  folio  315.  —  Suit  Tacte  de  nomi- 
nation du  sieur  Lempereur  en  qualité  de  procureur  du  Roy,  élu  à 
TuDanimité.  L'acte  est  signé  Guynet>  maire. 

(2)  Le  26  juillet,  le  conseil  avait  élu  pour  être  présentés  «  à  Son 
Excellence  Mgr  le  duc  de  Nivernois  b  :  MM.  Gondier-Duris,  avocat  en 
Parlement;  Vyau  de  La  Garde,  assesseur  au  bailliage,  duché  et 
pairie  de  Nivernais  et  Donziois,  premier  échevin,  et  Blaudin  Taîné, 
avocat  en  Parlement;  M.  Guynet,  conseiller  du  Roi,  grènetier  au  grenier 
à  sel,  maire  actuel,  devant  cesser  ses  fonctions  dès  qu'il  aura  reçu  le 
serment  de  celui  qui  lui  succédera,  aux  termes  de  Tarticle  5  de  Tarrét 
de  règlement  du  Conseil  d'État  du  Roy,  du  24  décembre  1773,  prescri- 
vant les  règles  à  observer  pour  les  élections  des  ofQciers  municipaux 
de  cette  ville.  ^ 

(3)  Archives  communales  de  Nevers.  —  Registre  des  élibérations  de 
1786  à  1790,  folio  87,  verso.  —  Les  deux  lettres  suivantes  sont  trans- 
crites sur  la  même  page. 
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§ 


Paris,  le  7  août  1789. 


Lorsque  vous  m*avés  présenté  trois  sujets  pour  la  mairiei 
Messieurs,  j'ay  eu  Thonneur  de  vous  mander  que  mon  choix 
tombait  sur  M.  Vyau  de  La  Garde,  qui,  étant  le  plus  jeune  des 
trois,  me  paraissait  devoir  porter  plus  volontiers  cet  honorable 
fardeau.  II  y  répugne  cependant,  et  en  conséquence  je  choisis 
M.  Gondier-Duris ,  qui  est  lui-même  dans  la  force  de  Tâge  et 
que  je  crois  très-digne  de  bien  remplir  cette  place.  Je  vous 
invite  donc,  Messieurs,  à  l'y  faire  recevoir,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  soit  prêt  à  l'accepter  par  amour  du  bien  public  auquel 
un  bon  citoyen  doit  sacriGer  l'amour  du  repos. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement.  Messieurs,  votre  très- 
humble,  etc. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

§ 

Â  Paris,  le  16  août  1789. 

Je  vois  évidemment,  Messieurs,  qu'aucun  des  trois  bons 
sujets  que  vous  aviez  choisis  et  désignés  pour  la  mairie  ne  veut 
et  ne  peut  accepter.  On  ne  doit  violenter  personne,  et,  en  con- 
séquence, je  rétracte  et  retire  les  nominations  que  j'ai  dû  faire 
en  cette  occasion,  vous  priant,  Messieurs,  de  vouloir  bien  pro* 
céder  à  d'autres  choix  et  d'aviser  comme  il  conviendra  à  ce  que 
l'honorable  office  de  maire  soit  bien  rempli. 

J'ay  l'honneur  d'être  très-parfaitement,  Messieurs,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

m. 

Ce  même  jour,  16  août  1789,  la  commune  de  Nevers  assemblée 
pour  la  formation  et  nominati(fli  d'un  conseil  provisoire  de  mu- 
nicipalité, lequel  sera  composé  d'un  président  et  vingt-quatre 
commissaires,  dont  six  serontpris  en  chacun  des  quatre  districts 
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de  la  Barre,  Nièvre,  Loire  et  Groux,  nommait  à  la  pluralité 
des  voix  M.  Amable-Charles  de  Champs  du  Creuset  à  la  pré- 
sidence. Le  29  août ,  sur  la  proposition  du  président,  il  était 
arrêté  d'adresser  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Nivernois  comme 
gouverneur  de  la  province  et  de  cette  ville,  pour  lui  faire  part 
de  la  nomination  faite  par  la  commune  d'une  commission  pro- 
visoire municipale  (1).  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  réponse 
du  duc,  et  depuis  lors,  sur  le  registre  de  la  ville ,  il  n'est  plus 
question  des  droits  de  Mgr  le  duo  de  Nivernois. 

Gonianges,  novembre  1877. 

L'abbé  BOUTILLIER, 

Archiviste  municipal  de  Nevers. 


ROTE  NÉCROLOGIQUE  SUR  H.  BENJAHIR  LAROCHE. 

Messieurs, 

Notre  Société  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
zélés.  M.  Benjamin  Laroche  est  mort  à  Saint-Benin-d'Azy, 
dans  le  courant  du  mois  de  février,  à  l'âge  de  soixante -quatre 
ans.  « 

Il  avait  commencé  ses  études  au  petit  séminaire  de  Nevers, 
où  il  avait  eu  pour  professeur  notre  honorable  président,  auquel 
il  avait  voué  un  affectueux  et  reconnaissant  souvenir;  il  les 
continua  au  collège  de  la  même  ville,  où  il  obtint  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique. 

Quelques  années  après  1830,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier 
le  droit.  Là*  le  hasard  le  mit  en  relations  avec  une  pléiade  de 
jeunes  littérateurs ,  qui  ont  eu  des  destinées  diverses ,  mais  la 
plupart  retentissantes.  Je  citerai  entre  autres  MM.  Arsène 
Houssaye,  Esquiros,  Ferdinand  Dugué,  T.  Tastet,  l'abbé  Cons- 
tant, etc.,  etc. 

(i)  Registre  précité,  folios  86  à  95,  verso. 
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Sous  leur  inspiration ,  il  s'essaya  avec  quelque  succès  dans 
la  littérature  légère  ;  mais  les  exigences  de  ses  études  de  droit 
et  de  notariat  lui  firent  abandonner  cette  voie. 

Laroche  se  retira  à  Saint-Benin-d^Azy,  après  avoir  épousé  une 
créole  de  la  Havane ,  morte  il  y  a  quelques  années ,  excellente 
et  digne  femme  dont  toute  la  population  de  Saint-Benin-d*Àzy 
conserve  religieusement  le  souvenir. 

Là  il  se  livra  à  l'exploitation  de  ses  propriétés,  et  surtout  aux 
afiaires  de  son  canton.  Pendant  plus  de  trente  ans  les  habitants 
le  nommèrent,  on  peut  dire  à  Tunanimité,  membre  du  conseil 
municipal  et  membre  du  conseil  d'arrondissement.  Ce  dernier 
mandat  lui  avait  été  renouvelé  il  y  a  quelques  mois. 

Laroche  était  un  homme  de  convictions  profondes  et  sincères; 
et  telle  était  sa  réputation  d'honnêteté  et  de  loyauté,  que  ses 
adversaires  politiques  eux-mêmes,  lui  donnaient  leurs  suffrages. 

On  peut  dire  de  lui  qu'il  n'eut  que  des  amis  et  pas  un  seul 
ennemi. 

Toujours  prêt  à  rendre  service ,  il  aidait  de  sa  bourse  et  de 
ses  conseils  tous  ceux,  et  ils  étaient  nombreux ,  qui  venaient 
frapper  à  sa  demeure  hospitalière. 

Depuis  la  mort  de  sa  femme ,  il  s'était  réfugié  dans  l'étude. 
L'archéologie  avait  pour  lui  un  grand  attrait.  Pour  s'instruire 
dans  cette  science ,  il  s'était  fait  recevoir  membre  de  notre 
Société ,  et  il  n'hésita  pas  à  faire  de  longs  et  pénibles  voyages 
pour  assister  aux  congrès  internationaux  de  Stockholm  et  de 
Budapest. 

Si  la  mort  n'était  venue  l'enlever  prématurément,  nul  doute 
qu'il  n'eût  fait  quelque  découverte  importante,  car  il  avait  un 
jugement  sûr  et  subtil.  —  C'est  ainsi  qu'à  Copenhague,  en 
visitant  le  musée ,  son  attention  fut  arrêtée  sur  une  vitrine 
remplie  de  croissants  en  silex  dont  la  partie  concave  était 
finement  taillée  en  scie.  C'était  du  reste  l'indication  qu'on 
donnait  à  ces  instruments.  Laroche  présuma,  je  crois  avec 
raison,  que  ces  nombreux  outils  étaient  des  faucilles. 

Cette  détermination,  qui  n'a  l'air  de  rien  au  premier  abord, 
a  cependant  une  certaine  importance.  Elle  montre  qu'à  cette 
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époque  reculée  de  ia  pierre  polie,  les  hommes  étaient  déjà 
agriculteurs  et  cultivaient  les  céréales.  Ce  fait,  du  reste,  a  été 
démontré  pour  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse. 

Dans  ses  nombreux  loisirs  Laroche  avait  beaucoup  lu  et 
beaucoup  retenu.  Sans  avoir  des  connaissances  scientifi(|ue8 
approfondies,  sa  mémoire  était  remplie  d'une  multitude  de 
faits  sur  une  foule  de  sujets  divers ,  ce  qui  rendait  sa  conver- 
sation singulièrement  attrayante. 

Il  était  modeste.  Il  avait  recueilli  diverses  observations  et 
fait  des  fouilles  dans  des  tumul us  situés  dans  son  canton;  il 
s'occupait  de  mettre  en  ordre  ses  notes  et  observations,  et 
formait  bien  des  projets  d'exploration ,  lorsque,  la  maladie  est 
venue  le  saisir.  Son  premier  soin  fut  d'appeler  son  vénérable 
curé;  mais  il  n'avait  pas  à  se  réconcilier  avec  l'Église,  car  il 
avait  toujours  montré  une  piété  sincère,  et  sa  vie  avait  été  celle 
d'un  homme  de  bien. 

Après  quelques  mois  de  langueur  il  s'éteignit  sans  souf- 
frances. 

Toute  la  population  des  environs  assistait  à  ses  obsèques, 
témoignant  ainsi  ses^regrets  et  son  estime  à  l'homme  duquel  on 
pouvait  dire  avec  vérité  : 

Transiit  benefaciendo  ! 


L'AUTEUR  DES  FRESQUES  DE  L'ÉGLISE  SAINT-PIERRE 

DE  NEVERS. 

I. 

Le  Journal  de  la  Nièvre  a  publié  sous  ce  titre ,  au  commen* 
cément  du.  mois  de  mars,  deux  communications  intéressantes 
que  je  demande  la  permission  de  résumer  ici,  —  ad  rei  mémo- 
rianiy  —  me  réservant  de  vous  soumettre  ensuite  un  document 
inédit  qui  aidera  peut-être  à  résoudre  ia  question  demeurée 
pendante. 
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L'auteur  du  premier  article  prend  à  partie  VAUmmdu  Niver- 
nais où  M.  Horellel  a  écrit,  à  propos  des  peintures  qui  décorent 
]e8  voûtes  de  l'église  Saint-Pierre,  ces  lignes  bien  connues  : 
c  ...  Elles  sont  des  peintres  Batiste  et  Ghérardin.  Ce  dernier 
avait  presque  terminé  son  œuvre,  lorsqu'il  recula  imprudem- 
ment de  quelques  pas  pour  juger  de  l'effet;  les  planches  de 
l'échafaud  manquèrent  sous  ses  pieds  :  il  se  brisa  sur  le 
pavé.  9 

Il  serait  difficile,  dit  notre  auteur,  d'être  plus  inexact  en  aussi 
peu  de  mots.  Et,  pour  le  prouver,  il  ouvre  VAbecedario  de 
Mariette  publié  par  MM.  le  marquis  de  Chennevières,  direc- 
teur actuel  des  beaux-arts,  et  A.  de  Montaiglon.  Nous  y  lisons 
que  le  duc  de  Nevers,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  fit  venir 
en  France  Giov.  Gherardini,  peintre,  qu'il  avait  connu  en 
Italie.  Il  avait  cru  voir  en  lui  de  grands  talents.  Ce  n'était 
cependant  qu'un  de  ces  praticiens  dont  l'Italie  fourmillait  à 
cette  époque.  Il  coloriait  mal,  il  dessinait  encore  plus  mal. 
Tout  son  mérite  consistait  à  entendre  assez  bien  la  perspective. 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérabfe  en  France  est  le  plafond  de 
l'église  des  Jésuites  de  Nevers. 

Il  achevait  ce  dernier  ouvrage  lorsque  le  P.  Bouvet,  Jésuite, 
que  l'empereur  de  la  Chine  avait  envoyé  en  Europe  pour  faire 
une  recrue  de  gens  habiles  dane  tous  les  arts,  arriva  à  Paris. 
Il  lui  persuada  de  le  suivre  en  Chine.  Ils  partirent  ensemble 
sur  le  vaisseau  du  roi  YAmphitrite ,  en  mars  1698,  et  ils  arri- 
vèrent à  Canton  le  2  novembre  de  la  même  année. 

...  Il  revint  en  France  dans  le  courant  de  l'année  suivante  et 
y  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  dans  un  état  assez 
misérable. 

Il  avait,  parait-il,  habité  Bourges  et  y  avait  peint  beaucoup 
de  choses,  c  II  y  est  connu,  dit  Mariette,  sous  le  nom  de  Bap- 
tiste :  apparemment  que  son  nom  était  Jean-Baptiste.  > 

De  tout  cela,  l'auteur  de  la  communication  conclut  alors,  et 
ce  semble  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'il  résulte  clairement 
que  les  c  Batiste  et  Ghérardin  »  de  V Album  du  Nivernais  ne 
formaient  qu'une  seule  et  même  personne ,  et  que  la  mort  du 
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pauvre  artiste  a  été  moins  pittoresque  que  l'a  prétendu 
M.  Morellet. 

L'auteur  du  second  article  évite  de  se  montrer  aussi  affir- 
matif.  Il  ne  tend  qu'à  inûrmer  la  rigueur  du  blâme  porté  contre 
VAlbwn  du  Nivernais.  11  cite  un  extrait  des  registres  de  la  paroisse 
Saint-Ëtienne  constatant  Tinhumation ,  à  la  date  du  22  octobre 
1686,  de  Martial  Robelin ,  maître  charpentier,  décédé  de  la 
veille,  en  l'église  des  RR.  PP.  Jésuites ,  par  une  chute  du  haut 
d'un  chaffaud  fait  eu  la  chapelle  de  Notre-Dame,  et  il  en  infère 
que  l'on  pourrait  peut-élre  retrouver  dans  ce  fait  dénaturé  par 
la  tradition  l'origine  de  la  fable  de  la  c  mort  pittoresque  >  de 
Gherardini. 

Pour  le  fait  plus  important  des  c  Batiste  et  Ghérardin  >,  qui 
ne  doivent  former  qu'une  seule  personne ,  il  apporte  le  témoi- 
gnage d'un  P.  Jésuite  habitant  le  collège,  ayant  à  sa  dispo- 
sition les  archives  de  la  maison  et  pouvant  consulter  les  tradi- 
tions locales ,  lequel ,  en  1756,  écrit  que  les  belles  peintures 
qu'on  admire  en  l'église  du  collège  furent  finies  en  lt>84; 
qu'elles  sont  l'ouvrage  de  Gliérardin  et  de.  Baptiste ,  tous  deux 
peintres  fort  célèbres  (1)  ;  puis  il  laisse  le  lecteur  sous  le  coup 
de  cette  affirmation  d'une  valeur  incontestable. 

La  Société  nivernaise  devait-elle  demeurer  muette  sur  une 
question  qui  nous  touche  de  si  près,  et  ne  lui  appartient-il  pas 
de  prononcer  au  contraire,  d'une  manière  décisive,  s'il  se  peut, 
sur  ce  fait  de  l'auteur  ou  mieux  des  auteurs  des  fresques  de 
l'église  Saint-Pierre  ?  Ne  paraît-il  pas,  en  effet,  sinon  évident, 
du  moins  très-probable,  qu'un  autre  peintre,  d'origine  italienne 
comme  Gherardini,  mais  peut-être  de  mérite  inférieur,  et 
travaillant  sous  ses  ordres,  a  dû  venir  avec -lui  en  France  ;  que 
ce  peintre,  qui  devait  s'appeler  Baptiste,  ne  s'est  fait  connaître 
alors  que  sous  ce  nom  modeste,  pour  rehausser  l'honneur  de 
son  collègue  ou  de  son  maître  ? 


(1)  Manuel  à  Vusage  des  associés  de  l'adoration  perpétuelle  instituée 
en  l'église  du  collège  de  Nevers.  —  Ghap.  I*'.  —  Détail  historique  de 
Véglise  du  collège. 

T.  vm,  2«  série.  47 
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Or,  Abûos  ce  môme  temps,  on  retrouve  à  Nevers  un  peintre 
du  nom  de  Jean-Baptiste  Sabatiny,  natif  de  la  ville  de  Bologne, 
en  Italie.  Dès  le  25  juin  1685,  il  fhit  baptiser  en  l'église  parois- 
siale de  Saint-Jean  un  enfont  dénommé  Philibert  Sabatiny, 
qu'il  a  eu  de  son  mariage  avec  Françoise  Louât,  d'origine 
nivernaise  (1). 

Deux  ans  plus  tard,  le  19  avril  1687,  il  adresse  aux  échevinà 
et  au  procureur  du  fait  commun  de  cette  ville  une  requête 
pour  être  reçu  peintre  de  la  ville  et  jouir  des  exemptions 
accordées  à  ce  titre. 

A  l'appui  de  sa  demande  il  rappelle  qu'il  y  a  sept  à  huit  ans 
Mgr  le  Duc  lui  fit  l'honneur  de  le  choisir  pour  toutes  les  pein* 
tures  dont  il  désirait  embellir  tant  son  château  de  Saint-Éloy  (2) 
que  celui  de  Nevers;  qu'il  a  en  outre  donné  des  preuves  de  son 
expérience  dans  Tart  de  la  peinture,  par  ses  ouvrages  dang 
plusieurs  églises  de  Nevers  et  même  dans  plusieurs  maisons 
particulières 

De  ces  faits  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  conclure,  à  notre 
tour,  que  ce  peintre  italien  qui  s'appelle  Baptiste,  qui  a  tra^ 
vaille  dans  plusieurs  églises  de  Nevers,  à  l'époque  même  où 
Ton  sait  que  les  peintures  de  Saint-Pierre  étaient  exécutées, 
est  vraiment  le  Baptiste  nommé  par  le  P.  Jésuite  de  1756, 
puis  par  M.  Morellet,  comme  étant,  avec  Gherardini,  les  deux 
peintres  auteurs  des  fresques  de  l'église  du  collée  ? 

Seulement,  tandis  que  Gherardini,  d'humeur  plus  aventu- 
reuse, ne  faisait  que  passer  à  Nevers,  s'en  allant,  nous  l'avons 
vu,  promener  son  talent  jusque  dans  la  Chine,  Sabatiny  se 
fixait  en  notre  ville,  s'attachait  les  faveum  du  duc  et  des  éche- 
vins  et  devenait  la  souche  d'une  famille  qui  n'est  pas  encore 

(1)  Les  registres  de  la  paroisse  Saint-Laurent  mentionnent  en  1633 
maître  Loup  Louât,  potier  en  vaisseUe  «  d'aitain  »;  If.  du  Broc  (la 
Faïence  el  les  Faïenciers,  page  84)  y  a  rencontré  aussi  Baptiste  Louât, 
marchand  faïencier  en  1691. 

(2)  M.  de  SouUrait  {Slatislique  monumentale  du  canton  de  Nevers) 
note  que  les  ducs  de  Nevers  avaient  à  Baint-Ëloi  un  chAteaa  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces. 
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éteinte  et  dont  on  retrouve  plus  d'une  fois  les  membres  dans 
la  nomenclature  de  nos  artistes  et  ouvriers  faïenciers  (1). 

Le  10  septembre  ITSO,  Henri  Sabatiny,  peintre  en  faïence^ 
épouse  Louise  Coeffard,  fille  d'un  maître  faïencier;  —  le 
29  février  1724,  Jean-Baptiste  Horion,  peintre  en  faïence^ 
épouse  Marie-Ânne  Sabatiny,  probablement  la  sœur  de  Henri  ; 
—  le  Si2  novembre  1758,  Louis-François  Rodrigue,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Duplessis,  épouse  Edmée-Jeanne  Sabatiny. 

Voici,  pour  terminer^  comme  pièce  justificative,  la  copie  de 
la  requête  précitée.  Outre  l'intérêt  particulier  qui  s'y  rattache 
pour  le  cas  particulier  que  nous  venons  d'examiner,  plusieurs 
détails  qui  rappellent  les  usages  artistiques  de  l'époque  lui  don- 
nent un  nouvel  attrait.  Sabatiny  ne  manque  pas  de  se  mettre  à 
la  disposition  des  échevins  pour  les  écussons  placés  aux 
torches  de  la  ville  dans  différentes  cérémonies ,  enterrements 
de  notables,  joyeuses  entrées,  processions  générales,  surtout 
celle  de  la  Fête-Dieu ,  pour  les  tableaux  et  peintures  diverses 
des  entrées  des  seigneurs  et  la  décoration  des  feux  de  joie.  Les 
comptes  des  receveurs  municipaux  fournissent ,  en  effet,  de 
très-curieux  détails  sur  les  représentations  que  la  ville  prodi- 
guait en  ces  circonstances.  On  connaît  les  moralités  figurées 
aux  entrées  des  princes.  Pour  les  feux  de  joie,  il  était  aussi 
d'usage  de  mettre  tout  à  l'entour  du  feu  et  attachés  à  des  mâts 
de  grands  écussons,  parfois  aussi  divers  tableaux  allégoriques. 
En  1598,  au  feu  de  joie  de  la  paix  de  Vervins,  entre  la  France 
et  l'Espagne,  Jean  de  Dijon  avait  dépeint  en  un  tableau  de  toile 
€  une  Paix  tenant  des  chaînes,  une  Bellone  et  un  soldat  avec  ses 
armes  »  ;  Marceaul  Vacherin  avait  aussi  c  despeint  en  thoile  » 
pour  ledit  feu  un  Mercure  (2).  —  En  1629,  au  feu  de  joie  pour 
le  passage  de  Louis  XIII ,  maître  Philippe  Crétin  avait  dépeint 
sur  un  grand  tableau  le  roi  dans  un  char  triomphal  (3). 

(1)  La  Faïence,  les  Faïenciers  et  les  ÉmaUleurs  de  NeverSt  par  L.  du 
Broc  de  Segange,  pages  114,  118,  132. 
(2}  Inventaire  des  archives  eommunaUSf  GG.  245. 
(3)  Idem,  GG.  294. 
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IL 


REQIÎESTE  d'exemption  POUR  LE  SIEUR   SABATINT,    PIMTRE  DE 

LA  VILLE   (1). 

A  Mess,  Messieurs  les  Eschevins  et  Procureur  du  faict  commun 

de  la  ville  de  Nevers. 

Supplie  et  vous  expose  humblement  Jean-Baptiste  Sabatiny, 
natif  de  la  ville  de  Boullongne^  en  Italie,  disant  que  depuis  sept 
à  huit  ans  en  sça ,  Monseigneur  le  Duc  luy  ayant  fait  l'honneur 
de  le  choisir  pour  toutes  les  pintures  qu'il  avoit  à  faire  faire 
tant  dans  son  chasteau  de  Saint-Esloy  qu'en  celluy  de  cette 
ville  ;  et  ayant  donné  des  marques  de  son  expérience  audit  art 
de  pinture  non-seulement  dans  les  ouvrages  qu'il  a  faicts  pour 
mondit  seigneur,  mais  encore  dans  plusieurs  églises  de  cette 
ville  et  maisons  particulières  d'icelles  jusques  à  présent , 

Et  ayant  pris  dessin  de  s'establir  en  cette  ditte  ville  et  pour  cet 
effect,  de  chercher  les  occasions  de  vous  rendre,  Messieurs,  et 
au  publicq  tous  services  dont  vous  aurez  besoing  [dans  son  art, 
dans  les  occasions  soit  des  feux  de  joie,  entrées,  qu'autres 
cérémonies  publiques,  et  dans  lesquelles,  en  vos  qualités 
d*eschevins  et  procureur  du  faict  commun,  vous  estiez  obligez 
de  faire  plusieurs  représentacions  dans  lesquelles  il  vous  con- 
viendroit  faire  beaucoup  de  despenses  s'il  falloit  payer  le  temps 
et  les  peines  de  celluy  que  vous  emploieriez  à  ces  ouvrages,  il 
a  esté  conseillé  de  vous  donnez  la  présente  : 

Messieurs,  à  ce  qu'il  vous  plaise  luy  accorder  le  tiltre  de 
peintre  de  la  maison  de  ville  de  cette  ditte  ville,  et  en  ce  faisant 
le  faire  jouir  des  privilèges  et  exemptions  qui  y  sont  attribuez 
sous  les  offres  qu'il  faict  de  faire  tous  les  escussons  qui  sont 
nécessaires  soit  pour  la  cérémonie  de  la  feste  de  Dieu  que  pour 

m 

(1)  Archives  communales.  —  Registres  des  délibératiois,  BB.  32,  folio 
91,etBB.  33,  folio  19. 
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les  feux  de  joye,  et  encore  tous  offres  de  donner  ses  soins  y  ses 
peines  et  industries  pour  tous  les  autres  ouvrages  qui  seront  à 
faire  tant  en  ladite  maison  de  ville  que  pour  toutes  les  autres 
cérémonies  qui  seront  faites  par  vos  ordres  et  qui  seroient  à  la 
charge  du  publicq,  en  luy  fournissant  à  cet  esgard  les  deniers 
nécessaires  pour  l'achapt  des  compositions,  se  promettant  vous 
donner  subject  d'estre  contents  de  ses  services  et  de  mériter 
l'honneur  de  votre  protection  et  ferez  bien.  Signé  :  Sabatiny  et 
Regnault,  procureur. 

Soit  la  présente  requeste  communiquée  au  procureur  du  faict 
commun  de  cette  ville  pour  luy  ouy  estre  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra.  Fait  ce  19  avril  1687.  Signé  :  Marquet,  eschevin. 

Veu  la  présente  requeste  ,  je  n'empesche  pour  le  Roy  et  le 
publicq  que  ledit  suppliant  ne  soit  reçu  peintre  de  l'hôtel  de 
ville  aux  offres  qu'il  fait  de  rendre  service  à  ladicte  ville  lors- 
qu'il sera  besoin  de  son  ministère ,  et  qu'il  ne  jouisse  des  pri- 
vilèges demandés  par  icelle. 

Fait  et  conclud  au  bureau  de  cette  ville,  le  20  avril  1687. 
Signé  :  Prisye  de  Curty,  procureur  du  faict  commun. 

Veu  la  présente  requeste  et  conclusions  du  procureur  du 
faict  commun  de  cette  ville  et  ayant  esgard  aux  offres  portées 
par  icelle  de  rendre  service  au  public  gratuitement ,  nous 
n'avons  pas  moyen  d'empescher  que  le  suppliant  ne  jouisse  des 
privilèges  portez  par  icelle.  Le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  Roy 
et  de  Monseigneur,  et  que  la  présente  requeste  ne  soit  enre- 
gistrée au  registre  de  l'hôtel  commun  de  cette  ville  pour  y 
avoir  recours  quand  besoing  sera.  Fait  le  20  avril  1687. 
Signé  :  Marquet  et  Régnard,  échevins  ;  et  plus  bas  par  mesdits 
sieurs  :  Callot,  greffier  et  secrétaire  dudit  hostel  de  ville  et 
communauté  de  Nevers,  soussigné,  les  jour  et  an  que  dessus. 

Pour  copie  conforme  : 

L'abbé  BOUTILLIER , 

ArchimU  de  la  lailU, 
Nevers,  14  mars  1878. 
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HABITATION  GALLO-ROMAINE  A  SEUILLT, 

COMMUNE  DE  GHALLUY. 


Communication  présentée  à  la  Société  nivemaise  au  sujet 
iwfie  visite  faite  à  Seuilly^  commune  de  Challut/y  par 
M.  rabbé  Greuzard  et  M,  le  docteur  Svifert. 


Messieurs, 

M.  Alfred  Robert,  membre  de  la  Société  nivemaise,  possède 
une  charmante  habitation  située  auprès  de  Nevers  et  qui  porte 
le  nom  de  château  de  Seuilly.  Cette  appellation  n'est  pas  chose 
nouvelle  pour  nous,  puisque  déjà,  à  plusieurs  reprises,  son 
propriétaire  nous  a  signalé  diverses  découvertes  intéressantes 
qu'il  avait  faîtes  dans  les  abords  de  sa  maison. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  du  10  janvier  1867,  M.  de 
Laugardière  avait  présenté,  au  nom  de  M.  Alfred  Robert,  plu- 
sieurs cylindres  en  terre  cuite  grossière,  percés  sur  toute  la 
longueur  de  leur  axe,  sur  la  nature  et  sur  la  destination 
desquels  il  n'a  pas  été  conclu  d'une  manière  définitive.  Ces 
cylindres  ont  été  placés,  dans  ces  derniers  temps,  au  musée 
céramique  de  notre  ville,  tout  auprès  des  poteries  de  l'âge  de 
bronze. 

Cette  première  trouvaille  se  composait  aussi  de  fragments  de 
poterie  noirâtre ,  mélangée  de  gravier,  et  d'une  apparence  très- 
primitive.  Un  grand  bronze  un  peu  fruste  de  Faustine  mère 
avait  été  également  trouvé  dans  le  sol. 

La  seconde  découverte,  signalée  par  M.  Robert  dans  la 
séance  du  4  juillet  1872,  consistait  en  une  hache  en  grès  blan- 
châtre, de  l'époque  de  la  pierre  polie,  et  d'une  dimension 
supérieure  aux  haches  en  silex  habituellement  recueillies  dans 
notre  contrée,  ainsi  qu'en  un  couteau  en  silex  noirâtre,  d'une 
longueur  inaccoutumée  et  d'une  conservation  parfaite. 


L 
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A  la  même  époque,  il  avait  été  découvert  au  même  lieu  des 
fragments  de  briques  striées  et  de  tuiles  à  rebord,  ainsi  qu'un 
four  complètement  isolé  au  milieu  des  terres  rapportées.  Une 
brique  de  43  centimètres  de  longueur  sur  26  centimètres  de 
largeur  a  été  déposée  à  ce  moment  au  musée  de  la  porte  du 
Groux. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Robert,  faisant  exécuter  dans 
sa  propriété  divers  travaux,  mit  au  jour  des  substructions  sur 
lesquelles  il  voulut  bien  appeler  l'attention  de  notre  Société- 
Mgr  Grosnier,  se  trouvant  momentanément  dans  l'impossibilité 
de  voyager,  ce  fut  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Greuzard  que 
j'eus  la  satisfaction  de  visiter  les  fouilles  de  Seuilly. 

Le  château  de  Seuilly,  dont  H.  de  Soultrait  ne  fait  pas 
mention  dans  son  Répertoire  archéologique  du  département  de 
la  Nièvre  i  est  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Ghalluy;  il 
est  situé  à  cinq  kilomètres  de  Nevers,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  à  six  cents  mètres  environ  du  bord  de  ce  fleuve,  qui  s'en 
approche  à  vingt  mètres  dans  les  grandes  crues  et  le  menace 
d'inondation  assez  fréquemment. 

En  outre  des  objets  que  nous  avons  déjà  mentionnés, 
M.  Robert  nous  a  soumis  une  hachette  en  fer,  divers  ustensiles 
du  même  métal,  tels  que  raclettes,  crochets,  clés,  etc.,  et  un 
style  en  ivoire.  En  creusant  la  terre  pour  y  planter  un  arbre 
vert,  il  avait  trouvé  un  vaste  trou  en  forme  d'entonnoir  et 
contenant  de  nombreux  débris  de  poteries  provenant  de  vases 
de  toutes  formes  et  d'amphores  de  vastes  proportions. 

Enfin^  la  découverte  la  plus  récente  consiste  dans  des  subs- 
tructions importantes  représentant  une  habitation  assez  étendue, 
dont  un  mur  est  flanqué  au  dehors  par  un  fourneau  près 
duquel  on  a  trouvé  des  cendres  en  abondance.  Il  n'y  a  pas 
trace  de  marbre  ni  de  mosaïque  dans  cette  habitation;  le  béton 
repose  sur  le  sol  quaternaire  ;  il  a  dû  être  recouvert  en  certains 
endroits  par  des  carreaux  en  ardoise,  ainsi  qu*on  peut  en  juger 
par  un  échantillon  qui  est  resté  intact.  Les  tuiles  à  rebord  et 
les  tuiles  cintrées  y  sont  en  grande  quantité.  Un  broyeur  en 
grès,  ainsi  que  plusieurs  instruments  en  silex,  ont  été  ramassés 
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au  milieu  de  poteries  nombreuses  de  toutes  provenances  et 
parmi  lesquelles  on  reconnaît  la  poterie  noirâtre  la  plus 
grossière  associée  à  la  poterie  si  fine  et  si  élégante  qui  porte 
vulgairement  le  nom  impropre  de  poterie  de  Samos,  car 
nous  savons  maintenant  quMl  serait  juste  et  raisonnable  de  la 
nommer  poterie  arétienne  (d'Arétium,  aujourd'hui  Arezzo,  en 
Toscane).  Enfin,  ce  qui  est  très-important,  H.  Robert  nous  a 
montré  deux  médailles  (grands  bronzes)  de  l'époque  des 
Antonins. 

De  ce  qui  précède  il  est  permis  de  conclure  que  si  l'empla- 
cement où  fut  construit  Seuilly  présente  quelques  traces  de 
l'époque  de  la  -pierre  polie  ou  du  bronze,  il  étale  en  abondance 
des  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine  et  des  preuves  certaines 
d'une  habitation  étendue. 

A  l'inspection  des  divers  caractères  qu'elle  revêt  et  des 
médailles  qu'elle  a  fournies ,  il  n'est  pas  déraisonnable  d'avan- 
cer que  cette  villa  existait  encore  aux  premières  années  du 
troisième  siècle  de  notre  ère.  Cette  situation  d'une  demeure 
probablement  considérable  sur  les  bords  de  la  Loire  ne  doit 
point  être  pour  nous  un  sujet  d'étonnement.  Nous  n'avons  qu'à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  localités  qui  bordent  les  rives  du 
fleuve,  et  nous  verrons  que  les  vestiges  gallo-romains  y  sont  nom- 
breux. Sur  la  rive  droite,  nous  trouvons  dans  notre  département/. 
Lamenay,  Ghampvert,  Béard,  Saint-Ouen,  Imphy,  Sauvîgny- 
les-Bois,  Thiot,  Saint-Ëloy,  Chaluzy,  Trangy,  Nevers^  Saint- 
Baudière,  Marzy,  Four-de-Vaux ,  Fourchambault,  Garchizy, 
Fougues,  Chaulgnes,  Germigny,  La  Marche,  La  Charité, 
Méves,  Pouilly,  Tracy,  Cosne  et  La  Celle.  Si  nous  examinons 
maintenant  l'autre  côté,  nous  mentionnerons  Decize  (située 
dans  une  île  au  milieu  de  la  Loire),  puis  successivement,  sur  la 
rive  gauche  ,  Avril -sur-Loire  ,  Fleury  ,  Luthenay-Uxeloup, 
l'Atelier,  Ghevenon,  et  enfin  Challuy,  Gimouille  et  Saincaize. 

M.  Alfred  Robert  nous  a  fait  connaître  qu'il  était  dans 
la  nécessité  de  recouvrir  une  partie  des  substructions  mises 
à  nu ,  mais  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  montrer  à  ceux 
d'entre  vous  qui  l'honoreraient  de  leur  visite  ce  qui  peut  les 


—  265  — 

intéresser  dans  ses  découvertes.  Il  a  ^outé  que  les  objets 

trouvés  par  lui  iraient  certainement  prendre  place  dans  notre 

musée  lapidaire. 

D'  SUBERT. 


PISTILLUS  GLOBULUS. 

Que  nul  ne  s'y  trompe ,  nous  n'avons  point  à  parler  bota- 
nique. 

Le  pistillus  était  chez  les  Romains  cet  instrument  vulgaire 
que  nos  vocabulaires  dénomment  pilon.  Avec  les  amis  du  vieui 
langage ,  nous  regrettons  la  primitive  traduction,  pestel ,  que 
nous  donnent  les  glossaires. 

Le  pistillm  était  donc  l'accessoire  indispensable  du  morta- 
riwïïij  mortier. 

Dans  les  premiers  âges,  cet  instrument  a  dû  consister  en 
une  pierre  de  forme  arrondie  {ghbus).  Plus  tard  on  se  servit 
d'un  manv^rium  ou  manche,  terminé  par  une  tête  plus  ou 
moins  sphérique  qui  rappelait  le  globits. 

Le  pistilliMS  était  destiné  à  broyer  les  ingrédients  déposés 
dans  le  mortier. 

Le  nom  de  pila  était  réservé  pour  désigner  un  grand  et 
lourd  pilon  qui  se  manœuvrait  à  deux  mains  pour  écraser 
(piler)  les  matières  mises  dans  un  grand  et  haut  mortier  qui  se 
nommait  pila. 

Le  pistillus  globulus  était  donc  simplement  une  boule  de 
pierre  qui  servait  d'accessoire  primitif  au  mortier. 

Nous  nous  faisons  un  respectueux  scrupule  de  ne  le  désigner 
point  sous  le  nom  de  broyeur,  appellation  qui  nous  semble 
rentrer  par  trop  dans  la  technique  industrielle  et  moderne. 

Le  globus  de  pierre  qui  a  été  signalé  parmi  les  objets  récem- 
ment découverts  dans  la  villa  de  Seuilly  était  donc  un  pistillus 
globulus. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en  recueillir  un  semblable, 
et  pour  qu'il  ne  s'élève  point  de  doute  sur  sa  destination  nous 


avons  ramassé  en  même  temps  une  portion  de  mofUirirmi  qui 
présente  une  dépression  bien  accusée  due  au  roulement  opéré 
par  le  glohus  à  la  suite  d'un  long  usage. 

Ces  glohus  ne  nous  semblent  point,  au  moins  à  l'époque  de 
Virgile,  avoir  servi  à  broyer  les  grains  dont  on  tirait  la  &rine. 

Dans  sa  pauvre  demeure,  l'homme  des  champs  possédait 
avant  tout  une  meule  fixe,  manuaria  mola.  Elle  se  composait 
de  deux  parties  {silices  molarum)  destinées  à  broyer  les  grains 
alimentaires.  Il  avait  ensuite  son  mortarium  portatif. 

Quand,  après  avoir  broyé  le  grain  dont  il  extrait  de  la  farine, 
SmuLus  veut  composer  cette  espèce  de  ragoût  composé  de 
fromage  et  d'apprêts  herbagers  qui  se  nommait  moretumif  il 
ftit  apporter  le  mortarium  où  il  écrase  l'ail,  Tache  et  la  corian- 
dre qui  doivent  entrer  dans  le  brouet  rustique. 

Dexlra  pistUlo  primum  frageniia  moUil 
AUia^  il  manus  gyrum, 

8a  main,  qu'il  tourne  en  rond  dans  le  mortier,  compose 
Un  mélange  formé  des  sucs  de  chaque  chose. 

Dbthou. 

Ce  pistillus  était  sans  doute  le  pistillits  globulus  dont  nous 
ofiîrons  un  spécimen.  • 

Il  arrivait  certainement  que  durant  cette  opération  les  doigts 
du  préparateur  se  trouvaient  plus  ou  moins  empâtés  par  la 
mixture  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  détail  que  Virgile  lui-même 
veut  bien  nous  signaler  : 

Tum  deinum  digitis  mortaria  Iota  duabus 
(Hreuit. 

Puis ,  rasant  du  mortier  le  bord  avec  deux  doigts , 
II  ramasse  la  pÀte  en  rond  disséminée. 

Idem, 

En  terminant,  nous  dirons  que  faire  remonter  aux  temps 
préhistoriques  l'un  ou  l'autre  des  globus  trouvés  sur  notre  sol 
nivernais  serait  une  supposition  par  trop  hasardée. 
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Nous  savons  pourtant  que,  apud  majores  molarum  non  erat 
tMUff  ;  et  les  commentateurs  de  nos  vieilles  coutumes,  en  par" 
lant  des  meules  mues  par  la  main  des  hommes ,  manikariœ , 
par  les  chevaux ,  jumeniariXf  et  parles  eaux,  aqitariXf  ne 
manquent  point  de  nous  dire  qu'avant  que  l'usage  de  ces  trois 
genres  de  meules  fftt  connu  j  les  hommes  écrasaient  le  grain 
dans  des  mortiers,  frumenta  torrebant  in  pUoê. 

L.    ROUBET. 


SËÂNCE    DU   6   JUIN    «878. 

PréiideBee  de  M"  Gsionm». 

Siègent  an  bureau  :  MM.  Crosnier,  président  ;  Subert» 
secrélaire  ;  l'abbé  Bootillierf  archiviste  ;  Lbospied ,  pr<h 
secrétaire. 

M.  le  docteur  Subert  présente  au  nom  de  son  confrère  le 
docteur  Droixbe,  de  Belgique,  un  travail  intitulé:  De$ 
pratiques  vicietises  et  de$  préjugés  populaires  inhérents  à 
P hygiène  et  aux  maladies  des  enfants  en  bas  âge  dans  le 
pays  wallon.  M.  Subert  rappelle  que  le  sujet  traité  est  le 
même  que  celui  qu'il  a  présenté  lui-même  à  la  Société 
en  1876. 

Mgr  Crosnier  donne  lecture  d'un  article  publié  par  lui 
dans  la  Semaine  religieuse  concernant  le  martyre  de  sainte 
Solange.  Cette  notice  relate  un  fait  qui  se  rattache  à  l'his- 
toire du  Nivernais  :  le  voyage  de  Bernard  à  Cessy-les*Bois, 
à  la  suite  du  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable*  et  ses 
offres  de  service  aux  moines  de  ce  monastère. 

M.  Gustave  Couppery ,  directeur  de  la  Société  générale 
pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  l'indus- 
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trie,  sar  la  présentation  de  MM.  Subert  et  JacqQinot,  esl 
admis  comme  membre  de  la  Société. 

Mgr  Grosnier  communique  à  la  Société  des  dessins 
reproduisant  les  monnaies  et  médailles  les  plus  curieuses 
du  cabinet  de  feu  M .  Regnault,  d'Entrains.  Ce  sont  des 
pièces  parfaitement  conservées  provenant  de  POrient. 
Comme  ces  objets  sont  actuellement  dispersés,  il  serait  à 
désirer  qu'on  pût  les  reproduire  par  la  lithographie,  en  y  joi- 
gnant une  notice  spéciale  qui  expliquerait  leur  présence  dans 
la  localité  où  ils  ont  été  découverts.  La  Société  décide  que 
ces  documents  feront  partie  du  Bulletin. 

Après  cette  communication,  M.  le  Président  lit  une  charte 
d'Hervé  de  Donzy  et  une  lettre  du  duc  Mancini ,  datée 
de  1782.  Ces  deux  pièces  trouveront  naturellement  leur 
place  à  la  suite  des  lettres  du  duc  de  Nivernais  réunies 
par  les  soins  de  M.  l'abbé  Boutillier. 

Ce  dernier  termine  la  séance  par  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  travaux  de  restauration  intérieure  de  la  cathédrale. 

Avant  de  se  séparer,  la  Société  entend  la  communication 
faite  par  M  le  Trésorier,  qui  n'avait  pu  présenter  l'état  de 
ses  comptes  dans  la  dernière  séance  à  laquelle  il  lui  avait 
été  impossible  de  se  rendre.  Ces  comptes  sont  approuvés. 


SÉANCE   DU  4  JUILLET   1878. 

Présidence  de  M*'  Grosnibr. 

Sont  présents:  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice'président  ;  Subert  «  secrétaire;  l'abbé  Boutillier, 
archiviste. 
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Le  procte^Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 

Mgr  Grosnier  donne  lecture  d'un  travail  qu'il  a  publié 
dans  la  Semaine  religieuse  sur  un  voyage  qu'il  vient  d'effec- 
tuer au  Mont-Saint-MicheL 

H.  le  Président  annonce  en  termes  émus  la  mort  de 
M.  l'abbé  Valois,  membre  de  la  Société  ;  il  se  propose  de 
préparer  un  article  nécrologique  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  cber  collègue. 

M.  Roubet  lit  une  notice  sur  un  vase  trouvé  à  La  Cba- 
pelle-Hugon  (Cber). 

M.  lo  docteur  Jacquinot  donne  lecture  de  sa  deuxième 
promenade  archéologique  à  Préporché  et  à  Saint- Honoré. 

M.  Roubet  continue  ses  lectures  par  Un  Mariage  à  heure 
indue,  qui  fait  suite  aux  éludes  historiques  dont  il  a  donné 
déjà  d'importants  fragments. 


SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1878. 

La  présidence  est  offerte  à  M.  Ribàult  de  Laugardière, 
conseiller  à  la  cour  de  Bourges  «  membre  de  la  Société 
nivernaise. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  de  Laugardière,  le  docteur 
Subert,  secrétaire;  l'abbé  Boutillier,  archiviste. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  d'une  note  de  M.  Maxime  Goffroy. 

M.  le  docteur  Jacquinot  lit  un  mémoire  sur  des  sépul- 
tures antiques  trouvées  à  Pougoes-les-Eaux  •  résultat  de  la 
collaboration  de  MM.  Paul   Usquin  et  Jacquinot.  Cette 
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importante  commun ication  fera  snite  aux  récits  d'excursion 
déjà  lus  sous  le  titre  de  Troisième  voyage 

M*  Jacquinot  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  offerte  k 
la  Société,  une  tète  en  pierre  du  douzième  siècle ,  prove- 
nant de  Hontigoy-sor-Ganne ,  au  nom  de  M.  Sautumier, 
curé  de  cette  paroisse. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Laugardière,  il  est  décidé 
que  les  objets  trouvés  à  Fougues  seront  reproduits  par  la 
lithographie  sur  des  planches,  pour  être  annexées  au 
Bulletin.  Il  est  également  décidé  qu'on  fera  faire  un  tirage 
à  part  pour  être  livré  au  commerce. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Tabbé  Boutillier^  qui 
continue  la  lecture  a  des  lettres  d'affaires  du  duc  de  Niver- 
nois  9.  Cette  communication  est  le  troisième  article  sur  cet 
intéressant  sujet. 


SËANGE  DU  7  NOVEMBRE  1878. 

Pi^idence  de  H"  GmosNUR. 

Siéent  au  bureau  :  MM.  Grosnier,  président;  le  docteur 
Subert,  secrétaire;  Lhospied^  pro-secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  séance  est  consacrée  à  la  lecture  d'un  intéressant 
mémoire  de  M.  V.  Queneau  sur  la  famille  d'Espenitles. 
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LETTRES  D'AFFAIRES  DU  DUC  DE  NIVERNAIS. 

(Troisiôme  article). 

Les  archives  municipales  de  Nevers  nous  ont  fourni  jusqu'ici 
toutes  les  lettres  du  duc  de  Nivernais  déjà  publiées  (1).  CTest 
encore  à  cette  source  que  nous  emprunterons  aujourd'hui  une 
lettre  adressée  au  lieutenant-général  du  bailliage  de  NeveM , 
en  1772.  Elle  a  pour  objet  de  ramener  à  la  modération  et  à  la 
concorde  les  officiers  du  bailliage  qui  faisaient  alors,  paratt'^il, 
retentir  les  tribunaux  supérieurs  de  leurs  divisions. 

D'autres  lettres,  conservées  dans  le  même  fonds  des  archives 
de  la  ville ,  n*ont  qu'un  intérêt  trop  restreint  pour  qu'on  s'y 
arrête;  celles  par  exemple  qui,  chaque  année,  sont  écrites^ 
l'époque  du  nouvel  an,  en  réponse  au  compliment  des  maire 
et  échevins  de  Nevers.  On  nous  permettra  cependant  de  donner 
au  moins  la  première,  écrite  dès  Tannée  1766. 

Passant  ensuite  aux  archives  hospitalières,  nous  n'y  trouvons 
qu'une  seule  lettre,  mais  fort  longue  et  d'une  sérieuse  importance, 
une  véritable  lettre  d'af&ires.  Elle  est  de  l'année  1782  et  a  trait 
à  cette  question  d'un  intérêt  toujours  palpitant  :  la  question  de 
l'entretien  des  enfants  trouvés.  Leur  nombre^  à  l'hôpital  Saint- 
Didier,  avait  pris  à  cette  époque  des  proportions  vraiment  énor- 
mes. En  1780,  près  de  240  enfants  avaient  été  exposés  ; 
195  en  1781,  etc.  (2). 

Dans  un  mémoire  en  consultation,  adressé  cette  même 
année  1782  au  Parlement ,  les  administrateurs  de  l'hêtel-Dien 
ou  hôpital  Saint-Didier  exposaient  que  cet  établissement  ayant 
fait,  en  1708,  l'acquisition  de  la  terre  et  seigneurie  d'Oukm , 
dont  la  plus  grande  partie  était  mouvante  do  duché  de  Niver- 


(1)  Voir  pages  77  et  243  du  présent  volume. 

(2)  Voir  dans  Vlnventaire^sommaire  des  archives  hospitalières  de 
Nevers  antérieures  à  1790 ,  série  G ,  l'analyse  des  registres  contenant 
l'état,  Jour  par  jour,  des  enfants  exposés  ou  reçus  par  le  bureau 
depuis  r«Bn6e  174&. 
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nais,  Thôtel-Diett  avait  alors  traité  des  profits  et  foorni  un 
homme  vivant  et  mourant.  Le  décès  de  cet  homme ,  arrivé  en 
1723,  avait  dès-lors  donné  lieu  &  des  contestations  terminées 
par  une  transaction  passée  le  22  avril  1735  entre  feu  M.  le  duc 
de  Nevers  et  les  administrateurs. 

Il  était  dit  dans  cette  transaction  que  H.  le  Duc,  moyennant 
la  somme  de  1,000  livres  qu'il  a  reçue  du  bureau  d'adminis- 
tration, se  contente  et  le  quitte  de  tous  les  droits  qu'il  pourrait 
avoir  à  répéter  jusqu'à  ce  jour  pour  le  fief  d'Oulon  et  dépen- 
dances et  de  la  dtme  de  Neuftables,  et  qu'il  le  dispense  de 
fournir  à  l'avenir  un  homme  vivant  et  mourant,  à  la  charge 
qu'il  sera  payé  tous  les  trente  ans  à  M.  le  Duc  une  somme 
de  600  livres  et  qu'il  lui  sera  donné  aveu  et  dénombrement 
dans  le  même  terme. 

De  son  côté,  Thôtel-Dieu  renonçait  à  toutes  répétitions  qu'il 
pourrait  faire  contre  M.  le  Duc  pour  les  nourriture  et  entretien 
des  enfants  exposés  jusqu'alors,  et  il  s'obligeait  de  plus  à 
recevoir,  nourrir  et  élever  tous  les  enfants  qui  seront  exposés 
à  l'avenir  dans  toute  l'étendue  du  duché  de  Nevers,  sans  pou- 
voir rien  exiger  à  ce  sujet,  et  il  est  dit  dans  cette  transaction 
que  la  dépense  desdits  enfants  peut  monter  par  an  à  1,000  livres. 

Cependant,  continue  le  mémoire,  il  résulte  d'un  relevé  exact 
fait  sur  le  registre  de  l'hôtel-Dieu  de  tous  les  enfants  exposés 
et  des  bâtards  reçus  sur  les  billets  du  procureur  général  du 
bailliage  de  M.  le  Duc,  provenant  de  ses  justices,  de  1772 
à  1782 ,  que  ces  enfants  ont  coûté  à  l'hôtel-Qieu ,  pendant  ces 
dix  années ,  à  raison  de  6  livres  par  mois  pour  leur  nourriture 
et  éducation,  la  somme  de  116,677  livres  qui,  divisée  par  10, 
donne  une  année  commune  de  11,667  livres  14  sols. 

Étant  ensuite  constaté  le  produit  total  de  la  terre  d'Oulon  et 
de  la  dîme  de  Neuftables,  qui  n'est  que  de  7,000  livres,  toutes 
charges  déduites ,  la  dépense  des  enfants  se  trouve  excéder  de 
4,000  fr.  et  plus. 

A  la  vue  d'une  lésion  aussi  énorme,  les  administrateurs 
avaient  donc  cru  de  leur  devoir  de  demander  à  plusieurs  reprises 
la  réformation  de  la  transaction  de  1735,  consentie  d'une  fiiçon 


—  873  — 

â  imprudente  par  leurs  prédécesseurs  et  qui  entraînerait  infail- 
liblement la  ruine  de  Thôtel-Dieu^  si  on  la  laitssait  subsister. 

Les  lettres  des  administrateurs  étant  demeurées  sans  réponse, 
ils  avaient  pris  le  parti  de  c  consulter  cette  affaire,  i  et  la  consul- 
tation, donnée  par  l'avocat  Laget-Bardelin,  conclut  qu'ils  seront 
bien  fondés  à  prendre  des  lettres  de  rescision  contre  la  transac- 
tion de  1735.  Toutefois,  c  avant  que  d'en  venir  aux  voies  judi* 
daires,  on  conseille  aux  administrateurs  d'écrire  de  nouveau  à 
M.  le  duc  de  Nivemois.  Ce  seigneur  jouit  d'une  réputation  de 
justice  et  d'honnété  trop  bien  méritée  pour  que  l'on  puisse 
imputer  à  mauvaise  volonté  de  sa  part  son  défaut  de  réponse 
aux  premières  lettres  de  l'administration,  etc.  > 

On  retrouve,  en  effet,  dans  la  réponse  du  duc,  qui  ne  se  fit 
plus  longtemps  attendre,  alliés  à  une  grande  fermeté  pour  les 
principes,  ces  sentiments  de  modération  et  d'équité,  et  surtout 
ce  profond  amour  de  la  paix,  cette  aversion  bien  déclarée  pour 
les  procès  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  remarqués.  En 
relisant  à  la  fin  de  sa  lettre  ces  dernières  lignes  :  c  En  tout  cas, 

Messieurs,  je  suis  bien  déterminé  à  encourir  les  risques  si 

• 

vous  m'attaquez  ;  quel  qu'en  soit  l'événement,  j'y  gagnerai  tou- 
jours d'avoir  fixé  les  opinions  sur  ce  point  et  je  n'aurai  plus  à 
craindre  d'être  inquiété  dans  la  suite.  Je  préférerais  cependant 
de  n'être  pas  obligé  de  plaider,  car  j'aime  la  paix ,  et  si  la  pré- 
tention de  l'hôtel-Dieu  me  paraissoit  avoir  quelque  apparence 
de  justice,  il  n'y  a  point  de  sacrifice  que  je  ne  fusse  disposé  à 
faire  pour  l'obtenir,  i  On  se  rappelle,  disons-nous,  en  relisant 
ces  lignes,  cette  belle  et  touchante  lettre  que,  dans  ce  mémo 
temps,  en  1774,  l'évèque  de  Nevers,  Mgr  Tinseau,  écrivait,  en 
pareille  occurrence,  à  M.  de  La  Chaussade  :  c  Nous  avons 
plaidé  comme  des  chrétiens  et  d'honnêtes  gens  peuvent  le  faire, 
vous  pour  obtenir  un  droit  que  vous  croyiez  juste,  et  moi  pour 
prévenir  les  dommages  que  j'appréhendais  voir  certains  pour 
mes  successeurs...  Vous  avez  obtenu  ce  que  vous  désiriez.  J'ai 
fait  ce  que  je  devais  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  cœur  (1).  » 

(1)  HuUetin  de  la  SociéU  nivernaiie,  2*  série,  tome  Vf,  p.  38t. 
T.  vui ,  2«  série.  48 
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Pour  terminer  ce  troisième  article,  nous  n'avons  plus  qu'une 
lettre  qui  nous  a  été  communiquée  par  notre  laborieux  collègue 
M.  Ruby,  architecte  à  Clamecy.  Elle  est  adressée  en  1790  à 
M.  Duverne,  maire  d'Entrain  {sic)j  et  a  pour  objet  de  demander 
la  mainlevée  provisoire  de  l'opposition  formée  l'année  précé- 
dente par  la  municipalité  de  cette  ville  à  la  vente  de  trente 
arpents  de  bois  dépendant  de  la  forêt  ducale  d'Entrains.  On  y 
remarquera  cette  phrase  où  le  vieux  duc,  naguère  encore  si 
puissant,  est  contraint  à  déclarer  que  ses  revenus  sont  tellemefU 
réduits  qu'il  ne  lui  est  pas  indifférent  d'en  laisser  arriérer 
même  de  petites  parties. 

Enfin,  nous  y  joindrons  un  acte  qui,  sans  avoir  la  forme 
épistolaire,  rentre  bien  dans  la  série  des  lettres  d'affaires  du 
duc  de  Nivernais.  Il  s'agit  aussi  de  droits  de  la  ville  de  Donzy 
sur  les  bois  du  duc.  Les  habitants  désirant  que  leur  bailliage 
soit  affranchi  de  la  juridiction  du  bailliage  royal  d'Auxerre, 
abandonnent  au  duc  une  partie  de  leurs  droits,  et  celui-ci 
promet  de  rétablir  au  plus  tôt  le  bailliage  de  Donzy  dans  tous 
ses  avantages  avec  le  ressort  au  parlement  de  Paris.  Cette  pièce 
avait  été  déjà  signalée  en  1851  par  Mgr  Crosnier  dans  le 
premier  volume  du  Bulletin  (1). 


I. 


A  Paris,  le  6  juillet  1772. 


M.  Noël  vient  de  me  communiquer,  Monsieur,  la  lettre  que 
vous  luy  avez  écrite  le  3  de  ce  mois.  Je  suis  fort  aise  que  vous 
soyiés  prêt  à  achever  la  réponse  au  mémoire  de  ces  Messieurs 
du  baillage;  je  l'attendois  avec  impatience. 

Je  voyois  avec  peine  le  mauvais  effet  que  faisoit  le  retarde- 
ment dans  leur  esprit.  Â  cette  occasion,  trouvés  bon.  Monsieur, 
que  je  vous  exhorte  encore  à  la  douceur  et  à  la  modération. 
Quand  vous  seriez  fondé  dans  tous  les  points,  n'est-ce  pas  une 

(1)  l**  série,  tome  I«%  p.  13  et  14. 
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« 

chose  insupportable  que  d'avoir  raison  en  se  faisant  des  enne- 
mis et  surtout  quand  ces  ennemis  sont  des  gens  avec  lesquels 
on  a  à  vivre  et  à  travailler  toute  sa  vie.  D'ailleurs,  il  me  parott, 
en  vérité,  humiliant  et  avilissant  pour  notre  siège  de  le  voir 
déchiré  par  des  divisions  de  cette  espèce  et  faisant  retentir  les 
tribunaux  supérieurs  de  ces  divisions  ;  cela  pourroit  peut-être 
bien  même  déterminer  le  gouvernement  à  consommer  cette 
translation  à  laquelle  on  pense  depuis  si  longtemps  du  siège 
royal  de  Saint-Pierre-le-Moûtiers  dans  notre  ville,  ce  qui 
seroit  bien  préjudiciable  pour  nous.  Quoi  qu'il  en  6oit| 
Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  exhorter  à  la  modération  et  au 
rétablissement  de  la  concorde.  A  Tégard  de  Tinstruction  des 
procès  criminels,  je  vous  ay  déjà  marqué  que  vous  étiés  le 
maître  de  foire  ce  que  vous  jugeriez  à  propos.  S'il  est  vrai, 
comme  vous  le  croyés,  que  les  frais  desdits  procès  sont  toujours 
payés  par  le  Roy,  même  lorsque  vous  aurez  poussé  l'a&ire 
jusqu'à  jugement  définitif,  vous  pouvés  suivre  cette  voye  quand 
il  vous  plaira,  sans  aucun  inconvénient  pour  mon  intérest.  Il 
est  peut-être  bon  même  d'en  faire  l'expérience,  et  ainsi  vous 
n'avez  qu'à  juger  en  définitif  le  procès  dont  vous  parlés  à 
M.  Noël  dans  votre  lettre,  nous  verrons  ce  qu'il  en  arrivera  par 
rapport  aux  frais ,  et  je  vous  prie  d'avoir  soin  de  m'en  instruire. 
Je  suis  très-parfaitement,  Monsieur,  votre  très-humble  et 

très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Niternoib. 
M.GuiUierdeMont(i). 


IL 


A  Paris,  le  25  janvier  1766. 


Je  suis  bien  sensible ,  Messieurs ,  au  compliment  obligeant 
que  vous  avés  la  bonté  de  me  faire  sur  la  nouvelle  année ,  et 

(i;  En  tète  de  la  lettre,  le  lieulenant-génôral  a  écrit  cette  petite  note  : 
t  Réponse  du  26.  Je  me  conformeray  aux  ordres  de  6on  Excellence. 
J'ay  envoyé  mes  réponses.  • 
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j'en  reçois  le  témoignage  avec  bien  de  la  reconnaissance. 
Soyés,  je  vous  prie,  bien  persuadés,  Messieurs,  du  plaisir  que 
j'aurois  à  vous  en  donner  des  preuves,  ainsi  que  de  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d*ôtre,  Messieurs, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Niyernois. 

MM,  les  Maire  et  Échevins  de  la  ville  de  Nevers. 

III. 

Paris,  le  6  août  1782. 

J*ai  reçu,  Messieurs,  à  la  campagne,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  26  juillet.  J'ai  reçu  aussi 
dans  leurs  temps  vos  précédentes  et  celle  de  M.  de  La  Chas- 
soigne  (1)  du  3  mars  dernier.  J'avois  chargé  mon  conseil 
d'examiner  le  tout  et  de  m'en  faire  le  rapport  ;  des  occupations  * 
multipliées  et  pressantes  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  livrer  à  ce 
travail  aussitôt  que  vous  l'auriez  désiré.  Mais  pour  vous  rassurer 
sur  le  sort  de  vos  lettres,  j'ai  fait  répondre  à  M.  de  La  Chas- 
soigne  par  M.  Doloret;  sa  lettre  du  28  mars,  qui  contient  les 
motifs  du  retard  et  quelques  observations  préliminaires,  a  dû 
vous  être  communiquée  et  par  conséquent  vous  rassurer  sur  la 
crainte  où  vous  paraisses  être  que  vos  lettres  ayent  été  inter- 
ceptées. 

En  me  rendant  compte  de  mes  affaires  M.  Doloret  m'a  dit, 
Messieurs,  que  pendant  son  séjour  à  Nevers  M.  de  La  Chas- 
seigne  lui  avoit  effectivement  communiqué  une  consultation 
donnée  en  votre  fsiveur,  qu'il  en  avoit  pris  copie  et  l'avait  laissée 
à  M.  Parmentier  pour  y  &ire  une  réponse.  Je  n'ai  point  encore 
ces  deux  pièces  et  mon  conseil  n'a  pu  juger  de  leur  mérite. 
M.  Doloret  m'a  dit  qu'il  auroit  fort  désiré  entrer  en  conférence 


(t)  M.  Ghaillot  de  La  Ghasseigne,  procureur  général  au  bailliage  et 
pairie  de  Nevers. 


t'»- 


—  277  - 

avec  VOUS;  Messieurs ,  mais  qu'on  ne  Tavoit  invité  à  aucun 
bureau  et  qu'il  ignoroit  s'il  en  avoit  été  tenu  pendant  son  séjour 
à  Nevers. 

Cependant,  Messieurs,  comme  j'ai  sous  les  yeux  la  tran- 
saction de  1735  9  un  mémoire  pour  vous  écrit  de  la  main  de 
M.  de  La  Cbasseigne ,  et  votre  lettre  du  26  juilleti  je  me  trouve 
en  état  de  vous  répondre  d'une  manière  précise  indépendam- 
ment de  votre  consultation,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

La  transaction  de  1735  passée  entre  le  bureau  de  l'bôtel- 
Dieu  et  feu  mon  père  termine  des  contestations  nées  et  à  naître 
sur  des  prétentions  respectives.  Elle  contient  des  sacrifices  de 
part  et  d'autre  et  des  conventions  tant  pour  le  passé  que  pour 
l'avenir.  Cet  acte  a  été  passé  sous  l'autorité  d'un  magistrat 
respectable,  M.  Gilbert  de  Voisins ,  avocat  général  du  Parle- 
ment ,  qui  a  pris  la  peine  d'en  rédiger  le  projet  qui ,  suivant 
lui,  est  le  résultat  des  conférences  tenues  chez  lui  entre 
M.  Mathieu,  votre  avocat,  et  l'intendant  de  M.  le  duc  de 
Nevers.  Il  me  parait  donc,  Messieurs,  que  l'on  a  traité  en 
connaissance  de  cause  ^  que  les  droits  des  parties  ont  été  bien 
examinés,  que  ceux  surtout  de  l'hôtel-Dieu,  inspectés  par  un 
magistrat  son  protecteur-né  et  par  un  conseil  éclairé,  n'ont  pas 
dû  être  lésés.  Voilà  de  fortes  présomptions  qui  me  font  croire 
à  la  légitimité  de  cet  acte  auquel  on  a  voulu  d'ailleurs  donner 
toute  l'autenticité  nécessaire,  en  l'assujettissant  à  ma  ratifica- 
tion et  à  l'homologation  au  Parlement. 

Ces  formalités  ont  été  négligées ,  et  il  me  paroit  que  vous 
voulez  vous  en  prévaloir  pour  revenir  aujourd'hui  contre  vos 
engagements;  c'est  là  le  sens  dans  lequel  me  semble  conçue 
votre  lettre,  car  elle  ne  s'explique  point  sur  la  nature  des 
demandes  que  vous  voulés  me  faire. 

Si  cela  est.  Messieurs,  je  ne  puis  empêcher  votre  action,  et 
vous  êtes  bien  les  maîtres  de  la  former;  dès-lors  qu'un  enga- 
gement de  cette  nature  ne  vous  paroît  pas  sacré,  je  n'ai  rien  à 
dire,  sinon  qu'il  est  inutile  d'en  solliciter  un  autre  dans  lequel  je 
ne  pourrois  pas  prendre  plus  de  confiance,  parce  qu'il  me  paroît 
impossible  d'y  apporter  plus  de  précautions.  D'après  vos  prin- 
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cipefly  vos  successeurs  attaqueroieat  celui-cy,  et  jeserois  toujours 
exposé  aux  mêmes  recherches.  Il  faudroit  toujours  avoir  un  pro- 
cès. Autant  vaut  que  ce  soit  à  présent,  du  moins  le  Parlement  en 
nous  jugeant  m*ôtera  toute  inquiétude  pour  l'avenir,  ce  que  ne 
feroit  pas  le  nouvel  arrangement  que  vous  pourries  me  pro- 
poser. Je  sais  bien  qu'il  y  auroit  la  ressource  de  faire  homo- 
loguer, mais  cette  ressource  existe  pour  la  transaction  de  1735, 
et  je  consens  de  bon  cœur  qu'on  l'emploie  pour  donner  à  cet 
acte  toute  l'autorité  et  l'irrévocabilité  dont  il  est  susceptible. 
Car  enfln,  Messieurs,  ou  la  transaction  de  1735  vous  paroit  un 
acte  juste  et  respectable,  et  dans  ce  cas  faisons-la  homologuer 
pour  être  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur;  ou  bien  elle 
vous  parott  un  acte  injuste,  irrégulier  et  nul  comme  vous  le 
dites,  alors  vous  êtes  les  maîtres  d'en  demander  la  nullité; 
mais  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  la  deffendrai  : 

10  Parce  qu'il  ne  me  parott  pas  honnête  de  revenir  contre 
des  engagements  solennellement  contractés  ; 

29  Parce  que  cet  acte  étant  une  transaction  passée  sur  procès 
en  présence  et  de  lavis  du  magistrat  protecteur-né  des  hôpi- 
taux, me  paroit  n'être  point  dans  le  cas  de  la  rescizion  ; 

39  Parce  qu'il  n'est  point  démontré  qu'il  y  ait  lésion  au 
préjudice  de  l'hôtel-Dieu.  En  effet,  quel  que  soit  le  nombre 
des  enfants  trouvés  déposés  tous  les  ans  à  l'hôtel-Dieu  de 
Nevers,  je  ne  vois  pas  qu'on  en  puisse  tirer  aucune  induction. 

Observés,  Messieurs,  que  partout  où  il  y  a  des  hôpitaux,  les 
enfants  qu'on  y  expose  sont  à  la  charge  de  l'hôpital,  et  jamais  à 
Paris  ny  ailleurs  on  n'a  prétendu  exercer  de  recours  ny  d'in- 
demnités contre  les  seigneurs  hauts  justiciers  des  terres  d'où 
provenoient  les  enfants.  Je  scais  bien  que  l'hôtel-Dieu  de 
Nevers  a  élevé  cette  prétention  contre  mon  père  en  1735,  mais 
ce  n'étoit  qu'une  prétention  contestée  ;  mon  père  a  soutenu  dans 
le  préambule  de  la  transaction  que  jusqu'alors  les  enfants 
exposés  avoient  été  reçus  sans  qu'on  eût  rien  demandé  pour 
leur  nourriture  et  entretien.  Reste  à  savoir  comment  la  question 
eût  été  décidée  si  l'on  n'eût  pas  transigé.  Bien  plus,  en  1735 
l'hôtel-Dieu  ne  prétendoit  pas  que  tous  les  enfonts  exposés 
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fussent  à  ma  eharge,  mais  seulement  ceux  provenant  de  mes 
terres  dont  la  dépense  étoit  évaluée  par  Tfaôtel-Dieu  à  1,000  fr. 
par  an. 

J'ai  consenti  une  compensation  pour  raison  de  cette  somme, 
d*où  il  suit  que  s'il  y  a  lézion  elle  est  à  mon  préjudice,  car  je 
ne  devois  rien  du  tout  ;  mais  en  supposant  que  je  dusse  pour  les 
enfiints  provenant  de  mes  terres,  il  faudroit  pour  établir  une 
lézion  prouver  que  la  dépense  occasionnée  par  les  enfants  de 
mes  terres  est  supérieure  à  l'évaluation  qui  en  a  été  donnée. 
Or,  cette  preuve  n'est  pas  &ite. 

4^  Supposons  le  fait  prouvé,  vous  n'en  serez  pas  plus 
avancés.  La  transaction  sur  ce  point  est  un  forfait.  La  lézion, 
s'il  7  en  a,  étoit  éventuelle.  Elle  dépendoitde  l'événement;  elle 
pouvoit  exister  et  ne  pas  exister.  Ainsi,  à  cet  égard,  la  tran- 
saction ne  me  parolt  pas  sujette  à  la  rescizion. 

6^  Enfin,  en  admettant  que  la  transaction  soit  rescindée,  les 
parties  seroient  remises  au  même  état  qu'elles  étoient  avant 
1736.  J'exercerois  alors  sur  la  terre  d'Oulon  et  sur  la  dixme  de 
Neultables  tous  les  droits  sur  lesquels  on  a  transigé.  Je 
demanderois  mes  profits  et  mes  droits  d'indemnités.  Je  sou- 
tiendrois  que  je  ne  dois  rien  pour  les  enfants  exposés,  pas 
même  pour  ceux  provenant  de  mes  terres,  parce  que  l'hôtel- 
Dieu  est  un  hôpital  public  richement  doté  dont  les  fonds  sont 
destinés  au  soulagement  des  malheureux ,  au  nombre  desquels 
sont  les  enfiints  trouvés.  Je  dirois  que  l'hôtel-Dieu  a  un  excé- 
dant de  revenu  que  l'on  employé  à  faire  des  bâtiments  considé- 
rables et  des  placements  de  fonds.  Le  Parlement  prononceroit 
sur  tout  cela,  et  je  doute  fort  que  l'hôtel-Dieu  y  gagnât. 

En  tout  cas ,  Messieurs ,  je  suis  bien  déterminé  à  en  courir 
les  risques,  si  vous  m'attaquez;  quel  qu'en  soit  l'événement, 
j*y  gagneroi  toiqours  d'avoir  fixé  les  opinions  sur  ce  point,  et 
je  n'auroi  plus  à  craindre  d'être  inquiété  dans  la  suite. 

Je  préférerois  cependant  de  n'être  pas  obligé  de  plaider,  car 
j'aime  la  paix,  et  si  la  prétention  de  l'hôtel-Dieu  me  paroissoit 
avoir  quelque  apparence  de  justice,  il  n'y  a  point  de  sacrifice 
que  je  ne  fusse  disposé  à  fidre  pour  l'obtenir.  Je  vous  prie  d'en 
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être  persuadé  9  ainsi  que  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai 

l'honneur  d'être  parCaitement,  MessieurSi  votre  trte-humble  et 

très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

MM.  les  AdminUtratetÂrs  de  PMul-Dieu  de  Nevers. 

IV. 

Paris,  le  28  octobre  1790. 

Vous  ponvés  aisément  vous  rappeller,  Monsieur,  que 
M.  Doloret  eût  Thonneur  de  vous  remettre  au  mois  de  juin 
dernier  un  mémoire  relatif  à  l'opposition  formée  l'année  précé- 
dente par  la  municipalité  d'Entrain  à  la  vente  de  30  arpens  de 
bois  dépendants  de  ma  forêt  d'Entrain.  11  remit  même  les 
pièces  justificatives  de  ce  mémoire  à  Messieurs  de  la  munici- 
palité assemblés,  et  il  leur  en  laissa  prendre  copie  et  leur  offrit 
de  les  faire  coUationner  sur  les  originaux  y  à  Nevers^  s'ils  le 
jugeoient  à  propos.  Après  une  discussion  assés  étendue  des 
droits  de  la  communauté  d'Entrain  sur  les  30  arpens  dont  il 
s'agit,  Messieurs  de  la  municipalité  parurent  persuadés 
que  leur  opposition  n'étoit  pas  fondée  et  ils  promirent  à 
M.  Doloret  de  lui  envoyer  à  Nevers  une  main  levée  provisoire 
de  cette  opposition  sous  la  réserve  de  tcms  leurs  droits  au  fond. 
Vous  voulûtes  bien  alors.  Monsieur,  rapporter  à  Nevers  les 
titres  que  M.  Doloret  avoit  communiqués,  mais  il  n'y  trouva 
point  de  main  levée  de  l'opposition.  Les  affaires  du  département 
dont  vous  étiés  alors  occupé  comme  électeur  ne  vous  permirent 
pas  de  songer  à  cette  petite  affaire,  et  il  ne  put  trouver  le 
moment  d'avoir  l'honneur  de  vous  en  entretenir.  Je  ne  sais  pas 
si  la  municipalité  a  pris  depuis  ce  temps  une  délibération  défi- 
nitive ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  sentes,  Monsieur,  qu'il 
n'est  pas  convenable  que  ces  bois  restent  sur  pied  plus  long- 
temps, parce  que  cela  intervertit  l'aménagement  et  l'ordre  des 
coupes.  Si  la  communauté  a  des  droits  réels  sur  ces  30  arpens, 
je  la  prie  de  vouloir  bien  les  manifester,  comme  je  l'en  ai  déjà 
fait  prier  dans  le  mémoire  que  M.  Doloret  a  eu  l'honneur  de 
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vous  remettre,  et  alors  on  cherchera  à  les  éclaircir  et  à  les  faire 
décider  sur  les  titres  respectifis.  Si  au  contraire  la  communauté 
n'a  que  des  prétentions  indéterminées ,  il  ne  vous  paroitra 
sûrement  pas  juste  que  ces  prétentions  arrêtent  par  provision 
ma  jouissance  fondée  en  titres  et  possession  :  ce  seroit  le  cas , 
ce  me  semble,  d'accorder  la  main  levée  provisoire  que  j'ai 
demandée,  sous  la  réserve  de  tous  les  droits  de  la  communauté 
au  fond  et  sous  les  offres  que  je  fais  de  rendre  en  définitif,  s*il 
y  a  lieu ,  le  fond  et  la  jouissance  des  30  arpens.  Assurément  la 
communauté  ne  court  aucun  risque  ;  les  fonds  que  je  possède 
à  Entrain  sont  bien  en  état  de  répondre  de  cet  objet. 

Vous  n'ignorés  pas,  je  crois,  Monsieur,  que  la  communauté 
de  Clamed  ayant  également  formé  opposition  à  la  dernière 
vente  des  bois  de  Mont-le-Duc  et  m'ayant  mis  dans  la  nécessité 
de  recourir  à  la  justice,  j'ai  obtenu  par  provision  main  levée  de 
cette  opposition,  malgré  laquelle  j'ai  été  autorisé  à  vendre  la 
coupe  ordinaire.  Cette  vente  est  indiquée  à  Clameci  pour  le 
17  novembre  et  s'y  fera  en  vertu  de  l'arrêt  du  Parlement,  qui 
a  condamné  la  municipalité  aux  dépens.  J'espère  que  la  muni- 
cipalité d'Entrain  m'évitera  le  désagrément  d'en  venir  à  l'action 
judiciaire  que  j'ai  diiferée  tant  qu'il  a  été  possible.  Je  vous 
suplie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  mettre  sous  les  yeux  de 
Messieurs  de  la  municipalité  les  motife  ci  dessus  et  de  les 
engager  à  me  donner  la  main  levée  amiable  qu'ils  ont  promis  à 
M.  Doloret,  et  sous  les  conditions  ci  dessus  énoncées ,  afin  que 
les  officiers  de  ma  maîtrise  puissent  vendre  le  17  novembre  les 
30  arpens  d'Entrain  en  même  temps  que  les  bois  de  Clameci. 

J'espère  que  par  l'entremise  de  vos  bons  offices  cette 
demande  juste  en  elle  même  n'éprouvera  aucune  difficulté,  et 
je  vous  en  aurai  une  très  grande  obligation.  Mes  revenus  sont 
tellement  réduits  qu'il  ne  m'est  pas  indifférent  d'en  laisser 
arriérer  même  de  petites  parties. 

J'ai  Thoiineur  d'être  plus  parfaitement  que  personne , 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 
M.  DuvemCf  maire  (TEntrain. 


V. 

• 

Nous,  duc  de  Nivernois  et  Donziois,  désirant  donner  à  notre 
ville  de  Donzy  des  preuves  de  notre  bienveillance  et  de  la 
satisfaction  que  nous  avons  ressentie  de  l'empressement  de  tous 
les  habitants  à  concourir  à  la  transaction  qui  a  terminé  à 
Tamiable  tous  les  différends  qui  existoient  depuis  longtemps 
entre  nous  et  notre  dite  ville ,  promettons  autant  qu'il  est  en 
nous  de  rétablir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  notre  baillage  de 
Donzy,  avec  ressort  au  Parlement,  à  l'effet  de  quoi  nous  nous 
obligeons  de  payer  à  MM.  les  Officiers  du  baillage  royal 
d'Auxerre  l'indemnité  qui  leur  est  accordée  par  l'arrêt  du 
Parlement  de  1745.  En  conséquence,  nous  provoquerons  la 
liquidation  de  ladite  indemnité  soit  à  l'amiable,  si  faire  se  peut, 
soit  en  justice  réglée,  et  en  suivrons  l'effet  jusqu'à  jugement 
définitif;  nous  obligeant  après  ladite  liquidation  d'effectuer 
ledit  remboursement;  et  dans  le  cas  où  nos  efforts  ne  seroient 
pas  suivis  de  succès  et  que  les  officiers  du  baillage  d'Auxerre 
parviendroient  à  empêcher  ladite  liquidation  et  nous  en  feroient 
débouter,  dans  ce  cas,  la  présente  promesse  sera  nulle,  sans 
dommages  et  intérêts  contre  nous ,  n'entendant  nous  obliger 
qu'à  faire  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  y  parvenir. 

Donné  à  Paris,  ce  11  juin  1782. 

Le  Duc  de  Nivernois. 


PROMENADES  ARCHÉOLOGIQUES 

DANS  LE   DÉPARTEMENT   DE   LA    NIÈVRE. 


IL 

SAINT-HONORÉ.    —  PRÉPORCHÉ. 

• 

Au  mois  d'août  dernier  je  me  trouvais  à  Saint-Honoré.  Je 
me  rappelai  que  dans  le  voisinage ,  sur  la  commune  de  Pré» 
porche  entre  autres ,  on  avait  à  plusieurs  reprises  signalé  la 
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présence  de  dolmens.  De  plus  le  menhir  de  Pierre-Aigué  devait 
se  trouver  aussi  dans  les  environs. 

Un  de  nos  jeunes  collègues,  zélé  archéologue,  M.  V.  Gueneau, 
que  je  rencontrai,  me  dit  avoir  fait  Tannée  précédente  un  petit 
voyage  fort  intéressant  dans  la  contrée  environnante.  Il  me 
donna  tous  les  renseignements  désirables.  Mon  projet  fut  arrêté 
aussitôt.  Par  une  belle  matinée  je  pris  mpn  bâton  de  voyage  et 
je  me  mis  en  route,  me  dirigeant  sur  Préporché. 

Après  deux  kilomètres  de  marche ,  j'arrivai  dans  ce  petit 
village,  d'un  aspect  fort  pittoresque.  La  rue  principale,  bordée 
de  maisons  en  partie  couvertes  de  chaume,  monte  en  pente  douce 
et  découvre  à  son  sommet  le  porche  roman  de  sa  jolie  église. 

Je  me  dirigeai  vers  la  mairie,  où  je  trouvai  M.  Jouanin ,  le 
maire.  Lorsqu'il  eut  appris  le  but  de  ma  visite,  il  m'offrit  de 
me  servir  de  guide  et  de  partir  sur-le-champ,  ce  que  j'acceptai 
avec  joie. 

M.  Jouanin  n'a  jamais  quitté  ses  montagnes  ;  il  en  connaît 
tous  les  recoins,  et  il  sait  apprécier  tout  ce  qu'elles  offrent  de 
curieux  et  d'intéressant.  C'est  un  de  ces  robustes  et  intelligents 
Morvandeaux  qui  ont  su  mettre  leur  sol,  jusqu'alors  stérile  et 
ingrat,  au  niveau  des  autres  parties  fertiles  du  département. 
Autrefois  ces  terrains  granitiques  ne  produisaient  que  du  seigle 
et  du  sarrasin;  —  l'herbe  rare  nourrissait  à  peine  quelques 
chétifs  bestiaux.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  chaux^  aux  engrais, 
aux  méthodes  nouvelles,  ce  pays  s'est  transformé;  il  s'est 
couvert  de  riches  moissons,  de  prairies  artificielles,  d'herbages 
où  paissent  les  nombreux  troupeaux  blancs  de  notre  belle  race 
nivernaise.  —  M.  Jouanin  et  avant  lui  son  père  ont  puissam* 
ment  contribué,  dans  leur  coin  de  terre,  à  ces  progrès  de 
l'agriculture. 

Nous  nous  mimes  en  route.  La  course  devait  être  longue. 
Après  quelques  kilomètres  nous  arrivâmes  à  Villars,  puis  enfin 
à  Franvach,  résidence  de  mon  guide.  Jusque-là  la  route  avait 
été  assez  belle,  elle  est  même  carrossable  jusqu'à  Villars;  mais, 
à  partir  de  ce  lieu,  les  chemins  deviennent  abruptes,  de  petiteç 
sources  qui  filtrent  çà  et  là  les  rendent  boueux. 
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Notre  première  haUe  eut  lieu  à  environ  cinq  cents  mètres  de 
ce  hameau.  Nous  avions  pénétré  dans  un  taillis  ;  là,  sous  l'om- 
brage des  chênes,  au  bord  d*un  sentier,  se  trouvait  une  espèce 
de  petit  dolmen.  Une  grande  pierre  plate,  allongée,  était  sup- 
portée à  ses  deux  extrémités  par  deux  quartiers  de  roches  bas 
et  inégaux.  Le  dessus  de  la  table  offrait  même  des  apparences 
de  cuvettes  et  de  rigoles.  Il  y  avait  vraiment  de  quoi  se  faire 
illusion,  et  bien  des  archéologues,  dans  leur  enthousiasme, 
auraient  proclamé  la  pierre  du  bois  Jacquot  (c'est  le  nom  qu'on 
lui  donne)  un  véritable  dolmen. 

J'avoue  que  pour  moi  je  restai  dans  le  doute;  rien  n'accusait 
Tœuvre  de  l'homme ,  et  certainement  le  hasard  pouvait  fort 
bien  avoir  fourni  deux  supports  à  cette  grande  pierre.  Une  seule 
chose  pourrait  prouver  que  la  pierre  du  bois  Jacquot  est  un 
véritable  dolmen  ou  sépulture  :  ce  seraient  des  fouilles  et  par 
suite  la  découverte  d'ossements  humains  ou  au  moins  d'objets 
de  l'industrie  préhistorique,  tels  que  débris  de  poteries,  éclats 
de  silex  taillés,  etc. 

Voici  du  reste  la  description  exacte  de  ce  petit  monument  : 
pierre  plate  longue  de  2  m.  60  c,  épaisseur  moyenne  de 
50  centimètres,  irrégulièrement  quadrilatère  ou  plutôt  trian- 
gulaire, car  une  des  extrémités  a  une  largeur  de  1  m.  35  c.  et 
l'autre,  ou  sommet  du  triangle,  a  50  centimètres  seulement. 

Elle  repose,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sur  deux  pierres  de  formes 
différentes,  abruptes,  basses  et  d'un  assez  petit  volume. 

Le  dessus  de  la  table  présente  dans  sa  plus  grande  largeur 
et  dans  la  moitié  de  son  étendue  une  sorte  de  cuvette  peu 
profonde,  subarrondie.  Une  seconde  petite  cavité  est  située  à  la 
pointe. 

On  voit  qu'il  y  a  loin  de  là  à  ces  dolmens  classiques,  à  ces 
grandes  dalles,  reposant  sur  des  roches  élevées,  presque  régu- 
lières et  évidemment  œuvres  de  l'homme.  Ici,  malgré  une 
certaine  ressemblance,  le  hasard  peut  avoir  tout  fait ,  d'autant 
plus  que  dans  le  voisinage  se  trouvent  une  multitude  de  rochers 
de  toute  forme  et  de  toute  grosseur. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pierre  du  bois  Jacquot  est 
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connue  de  tous  et  qu'on  y  attachei  comme  toujours  en  pareil 
caSj  des  idées  superstitieuses.  Traditions  de  cet  antique  culte  des 
pierres  qui,  suivant  les  uns,  se  rattacherait  à  la  religion  des 
druides ,  chose  fort  obscure,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  existé. 

Aujourd'hui  les  archéologues,  faute  d'une  meilleure  dési* 
gnation,  appellent  pierres  consacrées  ces  agglomérations  de 
rochers,  offrant  souvent  de  grandes  dimensions  et  des  formes 
singulières. 

A  ce  titre ,  la  pierre  du  bois  Jacquot  m'a  paru  digne  d'être 
mentionnée. 

En  quittant  ce  taillis,  toute  route  ou  chemin  cesse  ;  on  suit 
des  sentiers  tortueux,  on  gravit  à  travers  les  cultures  en  esca* 
iadant  le  sommet  d'une  petite  chaîne  de  collines,  premiers 
contre-forts  des  hautes  montagnes  du  Morvand. 

Parvenu  sur  un  des  sommets  les  plus  proches,  on  se  trouve 
en  présence  d'un  amas  de  roches  sans  forme  déterminée.  La 
principale,  dont  le  sommet  s'élève  et  domine  la  colline,  a  bien 
une  forme  à  peu  près  pyramidale  ;  mais  à  la  base  et  sur  les 
c6tés  sont  accumulés  une  masse  de  rochers  de  toute  taille ,  un 
véritable  chaos.  La  nature  de  cette  roche  est  un  beau  quarlz 
blanc,  quelquefois  veiné  de  rouge;  mais  l'extérieur  est  recou- 
vert d'un  manteau  de  lichens  d'un  brun  foncé  qui  donne  è 
tout  l'ensemble  un  aspect  des  plus  sombres. 

Tous  les  sommets  de  cette  chaîne  de  collines  sont  également 
surmontés  de  groupes  de  rochers  de  formes  plus  ou  moins 
singulières.  De  loin  elles  ressemblent  à  de  grandes  bornes  plus 
ou  moins  élancées^  à  des  ruines,  à  des  pans  de  muraille,  etc. 

Dans  le  pays  on  nomme  ces  groupes  des  baumes.  Ainsi ,  le 
premier  dont  il  vient  d'être  question  s'appelle  la  Baume-à-la' 
Proie.  A  quelque  distance,  dans  l'ouest,  s'élève  la  Baume^aihX' 
Chevaux  ;  plus  loin  et  dans  la  même  direction ,  la  Grande- 
Baume,  etc. 

Le  soir  toutes  ces  roches,  aux  formes  bizarres,  profilent  leurs 
noires  silhouettes  et  se  détachent  nettement  sur  le  ciel  doré  du 
couchant;  on  croirait  voir  les  ossements  de  quelque  grand 
cétacé  ou  d'un  gigantesque  animal  antédiluvien.  Il  n'est  pas 
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étonnant  que  ces  aspect»  si  étranges  et  si  pittoresques  ne  sment 
devenus  dans  l'imagination  des  crédules  Morrandeaux  dee 
motife  de  légendes  et  de  récits  merveilleux. 

De  l'autre  côté  de  la  Baume-à-la-Prote,  dans  Test,  en  remon- 
tant vers  la  montagne,  se  trouve  une  autre  baume  dite  aiigour- 
d'hui  la  Pierre^Cotin  et  autrefois  la  Chaise-à-Butiau.  Elle  est 
située  probablement  sur  la  commune  de  Villapourçon,  On  se 
rappelle  qu'on  avait  également  donné  ce  dernier  nom  à  un 
monument  soi-disant  celtique  ou  druidique  situé  dans  la  même 
commune  de  Villapourçon  et  détruit  depuis  longtemps.  Ces 
deux  amas  de  rochers  pourraient  bien  être  les  mêmes,  et  les 
restes  de  la  Ghaise-à-Butiau  seraient  devenus  la  Pierre-Gotin. 
Mon.  guide  n'a  pu  me  donner  là-dessus  de  renseignements 
précis. 

Du  haut  de  la  colline  où  nous  étions  on  jouit  d'une  vue 
magnifique.  Dans  l'ouest,  devant  vous,  se  développe  un  admi» 
rable  paysage.  Un  lointain  immense  et  bleuâtre,  des  forêts 
d'un  vert  sombre ,  une  mer  de  collines,  et  çà  et  là  le  miroir 
d'un  étang  brillant  au  soleil.  De  tous  côtés  de  riants  villages. 
Au  loin  Saint-Léger-du-Fougeret ,  Saint-Péreuse ,  Billy,  puis 
Isenay,  Vandenesse,  Marry.  Sur  la  droite,  plus  près,  Vénissien 
et  Onlay.  A  gauche,  Saint-Honoré  et  le  château  de  la  Montagne. 
Enfin,  derrière  s'élèvent  les  sommets  de  la  chaîne  du  Morvand, 
de  la  Vieille-Montagne,  de  la  Gravelle,  etc. 

Nous  abandonnâmes  à  regret  la  contemplation  de  ce  riant 
tableau  ;  mais  nous  avions  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire 
pour  atteindre  la  Pierre-Aigué,  ce  menhir  qui  était  pour  ainsi 
dire  le  but  de  mon  voyage  et  qui  jusqu'ici  a  été  rangé  parmi 
les  pierres  mégalithiques  incontestables  de  notre  département. 

Nous  regagnâmes  le  grand  chemin  dit  de  Moulins  à  Luzy. 
Arrivés  auprès  d'une  maison  de  domaine  en  construction,  j'eus 
la  satisfaction  de  voir  une  portion  d'ancienne  voie  romaine 
mise  récemment  à  découvert.  J*y  reviendrai  plus  bas.  Nous 
continuâmes  notre  route ,  et  bientôt ,  au  tournant  du  chemin, 
nous  aperçûmes  une  petite  vallée  verdoyante  :  d*un  côté ,  à 
gauche,  elle  était  bornée  par  une  colline  boisée  ;  sur  le  peu- 
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ohant»  se  détachant  en  brun  sombre  sur  le  vert  clair  du  taillis, 
s'élançait  une  magnifique  aiguille  de  pierre  semblable  à  un 
obélisque. 

Pour  le  coup  je  ne  pus  qu'admirer,  et  je  ne  doutai  pas  un 
seul  instant  que  je  ne  fusse  en  présence  d'un  véritable  menhir. 
Mais,  hélas  I  il  y  a  bien  des  désillusions  dans  la  vie.  Nous  dou- 
blâmes le  pas  et  ne  tardâmes  pas  à  arriver  à  sa  base,  cachée 
sous  un  taillis  âgé  d'environ  huit  ans.  Un  chaos  de  rochers  de 
toutes  tailles  l'entouraient  dans  une  assez  grande  étendue. 
Quelques-uns,  très-gros,  laissaient  entre  eux  des  cavités  sem- 
blables à  des  ouvertures  de  cavernes. 

Au  milieu  à  peu  près  s'élevait  l'aiguille,  fendue  en  deux  dans 
sa  largeur  ;  elle  pouvait  avoir  six  mètreë  de  la  base  au  sommet. 
Je  l'examinai  longuement  et  en  tous  sens;  rien  ne  me  démontra 
la  moindre  preuve  du  travail  de  l'homme.  La  partie  supérieure 
était  bien  du  même  morceau  que  la  base,  les  fentes  se  suivaient 
régulièrement. 

J'eus  beau  chercher  à  me  persuader  que  j'étais  en  présence 
d'un  monument  humain,  il  me  fallut  renoncer,  à  grand  regret, 
à  cette  conviction.  Seulement,  de  même  que  pour  les  baumes, 
on  peut  croire  que  ce  lieu  était  en  vénération  chez  les  Gaulois, 
nos  ancêtres.  L'imagination,  en  présence  de  cette  nature  sau- 
vage ,  se  plaît  à  peupler  toutes  ces  roches  moussues  entre- 
coupées de  cavités,  de  troncs  d'arbres,  à  évoquer  le  druide 
adossé  à  la  grande  pierre  et  faisant  entendre  à  ses  auditeurs 
les  paroles  de  sa  mystérieuse  et  sanguinaire  religion. 

Je  dus  abandonner  tristement  laPierre-Aiguê.  Cette  première 
visite  à  un  des  monuments  mégalithiques  cités  et  admis  ne  me 
présageait  pour  l'avenir  et  pour  mes  excursions  prochaines 
rien  de  bien  satisfaisant. 

Nous  reprîmes  le  chemin  de  Saint-Honoré.  Après  deux 
kilomètres  de  marche,  j'aperçus  tout-à-coup  devant  moi  un 
petit  promontoire  dominant  un  ravin  et  couronné  par  une 
petite  ^citadelle  en  ruines,  mais  dans  des  proportions  infiniment 
restreintes;  enceinte  de  murailles  et  tours  démantelées,  tou- 
relles grêles  en  partie  écroulées,  aiguilles  de  rochers,  tout  cela 
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formait  un  ensemble  des  plus  fantastiques.  En  m'approchant, 
je  reconnus  que  ce  n'était  qu'une  illusion.  C'était  encore  une 
grande  baume ,  dont  les  divers  rochers  affectaient  ces  formes 
singulières,  la  Baume-MouiUardf  pèlerinage  cher  aux  baigneurs 
de  Saint-Honoré. 

Pour  le  coup  j'étais  complètement  fixé  ;  les  baumes,  la  Pierre- 
Aigué,  la  Roche-Mouillard,  tout  cela  n'était  en  réalité  que  des 
amas  de  roches  quartzeuses.  C'était  l'ossature  des  collines  qui 
déchirait  son  enveloppe  et  se  faisait  jour  sur  les  sommets. 

Aucun  doute  ne  m'était  plus  permis. 

Il  me  semble  cependant  qu'on  pourrait  considérer  ces  curieux 
amas  de  rochers  sous  un  autre  aspect. 

La  construction  d'un  dolmen ,  l'élévation  d'un  menhir  coû- 
taient aux  populations  à  demi-sauvages  de  ces  époques  loin- 
taines des  efforts  et  des  travaux  immenses  qu'on  a  même  peine 
à  comprendre  aujourd'hui.  Ne  peut-on  pas  supposer  qu'en 
voyant  ces  monuments  de  pierre  formés  par  la  nature ,  nos 
ancêtres  ne  les  aient  adoptés  pour  le  but  qu'ils  se  proposaient, 
consacrés  comme  autels  ou  idoles  à  l'égal  de  ceux  qu'ils 
construisaient  avec  tant  de  peine,  et  entourés  d'une  vénération 
qui  a  traversé  les  siècles  et  subsiste  encore  aujourd'hui  en 
partie  ? 

La  Baume-Mouillard  est  à  trois  kilomèlres  de  Saint-Honoré. 

La  fabrique  de  verrerie  de  Decize  exploite  cette  roche 
pour  en  faire  des  bouteilles.  Il  est  à  regretter  que  cet  endroit 
si  pittoresque  disparaisse  de  jour  en  jour.  Déjà  bon  nombre 
d'aiguilles  et  de  roches  déchiquetées  sont  tombées  sous  la  mine 
et  le  marteau  et  ont  roulé  dans  le  ravin;  bientôt  il  en  restera  à 
peine  des  traces  (i). 

Les  groupes  de 'rochers  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  les 
seuls  dans  ce  pays.  Il  en  existe  encore  d'autres  tr^remar- 


(1)  Il  m'a  semblé,  en  examinant  la  cassure  de  ce  beau  quartz  blanc, 
compacte,  d*une  grande  dureté ,  qu'aucune  pierre  ne  serait  plus  conve- 
nable pour  faire  un  pavage  de  grande  beauté  et  durée.  Les  carrières  en 
sont  inépuisables.  Je  livre  cette  réflexion  à  qui  de  droit. 
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quables  par  leur  forme  ou  leur  volume»  et  que  je  n*ai  pu 
visiter.  M.  le  curé  de  Préporché  m'a  cité  entre  autres  la 
Grossô^Pierre,  auprès  de  la  Mouillotte,  dans  la  Corvas;  une 
autre  proche  les  GarriotSy  à  six  kilomètres  de  Préporché  ;  enfin 
d'autres  auprès  de  Montjoux. 


II. 


PÉRIODE   GALLO-ROMAINE. 


J'ai  dit  plus  haut  que  j'avais  rencontré  une  voie  romaine 
auprès  d'une  maison  de  domaine  en  construction  et  située  en 
contre^bas  de  la  route.  Pour  adoucir  la  pente  on  avait  fait  un 
et  immédiatement  au-dessous  on  avait  mis  à  jour  la 
anàiiue.  Les  premières  assises  se  trouvaient  à  une  pro* 

ideur  aé  85  centimètres ,  elles  avaient  une  épaisseur  de 
centimètres  et  se  composaient  de  moellons  anguleux,  de 
petits  quartiers  de  roche  de  gneiss  ou  de  granit  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres.  Une  masse  de  terre  et  de  petites 
pierres  entremêlées,  d'une  épaisseur  de  75  centimètres,  séparait 
la  voie  romaine  de  la  surface  du  chemin  moderne  qui  lui  était 
ainsi  superposé.  Ce  chemin  va  de  Villapourçon  à  Saint-Honoré, 
par  le  Niret. 

Le  propriétaire,  trouvant  là  une  carrière  lui  fournissant 
d'abondants  matériaux ,  avait  fait  découvrir  la  voie  dans  une 
étendue  d'une  centaine  de  mètres. 

A  quelque  distance,  dans  une  petite  vallée,  à  Fossambé^  la 
voie  romaine  reparaît.  Enfin,  un  tronçon  déjà  signalé  se  trouve 
entre  le  hameau  de  la  .Queudre  et  Saint*Honoré  ;  la  route 
encaissée  montre  au  milieu  du  talus  les  strates  de  la  voie 
romaine;  elles  s'étendent  assez  loin  et  sont  enfouies  à  un  mètre 
environ  au-dessous  du  sol  environnant. 

Ce  sont  des  parcelles  de  la  grande  voie  qui  allait  d'Autun  à 
Entrain  (1). 


(1)  Voir  la  Géographie  de  la  Nivernie ,  par  M«'  Crosnier. 
T.  vni,  2*  série. 
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Je  4oi8  aussi  mentionueri  sar  le  bord  ^vl  chemin  que  je 
venais  de  parcourir^  un  amas  de  pierres  brûlées  entremêlées 
de  débris  de  tuiles  à  rebord.  A  quelques  centaines  de  mètres 
en  dehors  du  chemin ,  dans  le  fond  d*une  petite  v^llée^  on  a 
trouvé  en  construisant  une  maison  de  nombreux  débris  gallo*- 
romains  y  une  meule  à  bras  brisée,  des  tuiles  à  rebord,  beau- 
coup de  débris  de  poteries  et  quelques-unes  entières,  quelques 
médailles;  tout  cela  a  été  dispersé. 

SAINT-HONORÉ. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  tous  les  vestiges  gallo-romains 
trouvés  en  construisant  l'établissement  thermal,  toutes  ces 
trouvailles  ayant  été  décrites  et  publiées  dans  plusieurs 
recueils  (1). 

Depuis  cette  époque  la  plus  importante  découverte  a  été  faite 
dans  le  bourg  de  Saint-Honoré.  C'était  en  1869.  M.  Poitou, 
négociant ,  voulant  faire  creuser  une  cave  dans  sa  maison  ^ 
trouva,  à  la  profondeur  d'environ  deux  mètres,  un  ancien 
puits.  L'ouverture  avait  environ  80  centimètres  de  diamètre  et 
l'intérieur  était  maçonné  en  pierres  inégales.  Il  était  entière* 
ment  rempli  d'une  vase  compacte  au  milieu  de  laquelle  on 
trouva  de  nombreux  objets,  consistant  en  poteries  de  toutes 
sortes  plus  ou  moins  brisées,  des  ferrailles,  débris  de  chaînes, 
crochets,  etc.  Plusieurs  des  objets  trouvés,  et  probablement  les 
plus  précieux ,  avaient  d^â  été  vendus  et  enlevés  lors  de  ma 
visite.  Voilà  toutefois  l'inventaire  de  ce  qui  restait 

1*  Poteries.  —  Un  vase  en  forme  de  pot-au-feu,  avec  anse 
brisée;  hauteur,  15  centimètres;  terre  noire  et  épaisse. 

Un  autre  allongé,  ovalaire,  sans  anse,  ouverture  assez  large, 
base  rétrécie,  forme  d'une  olla  ;  terre  noire;  hauteur,  16  centi- 
mètres. Parmi  les  autres  débris,  les  uns  étaient  en  terre  brune  à 
parois  épaisses  et  avaient  appartenu  à  des  vases  grossiers  de 
plus  grandes  dimensions.  Les  trois  ou  quatre  plus  grands 

(1)  Voyez  Alhum  du  Nivernais,  —  Gbàrlbuf,  —  Boaros,  eto. 
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devaient  avoir  de  35  à  40  centimètres  de  hauteur,  les  autres 
environ  20  centimètres.  Quelques-uns,  en  terre  plus  fine,  rou- 
geâtre ,  à  parois  minces,  étaient  ornés  sur  la  panse  de  petits 
carrés  tracés  à  la  roulette.  Il  y  avait  aussi  des  débris  de  poterie 
samienne. 

2o  Peux  petites  figurines  ou  bustes  en  terre  blanche.  Tôte 
ronde  sans  cheveux ,  figure  enfantine  et  souriante.  L'une 
d'elles  portait  derrière  le  nom  du  potier  Pjstillus,  qui  se 
rencontre  chez  nous  souvent  et  dans  les  départements  voisins. 
Ces  petites  figurines,  qu'on  a  retrouvées  au  mont  Beuvray  et 
sur  beaucoup  d'autres  points,  seraient  la  représentation  du 
Dieu  Risus.  On  les  plaçait  dans  les  tombeaux  des  enfants ,  dont 
elles  avaient  peut-être  été  les  jouets  pendant  la  vie. 

3o  Fer,  —  Débris  de  chaînes,  crochets,  outils  divers  rongés 
par  la  rouille  ;  une  lame  très-tranchante,  à  dos  épais.  Je  pré- 
sume que  c'est  une  lame  de  rasoir,  quoiqu'il  soit  beaucoup 
plus  large  et  épais  que  ceux  dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui. Dans  les  endroits  épargnés  par  la  rouille,  la  surface 
parait  très-polie.  Ne  serait-ce  pas  là  le  cultellus  tomorii^  sur 
la  forme  duquel  on  n'est  pas  bien  fixé. 

4*  Bronze,  —  Un  petit  bassin  paraissant  fondu  et  d'une 
seule  pièce,  à  bords  évasés  et  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert 
encore  dans  les  campagnes  pour  puiser  de  l'eau  dans  les  seaux, 
et  qui  sont  garnis  d'une  longue  queue.  Le  nôtre  était  dépourvu 
de  cet  appendice. 

Un  petit  cylindre  creux,  élargi  à  la  base,  percé  d'un  trou  au 
sommet  et  d'un  plus  grand  sur  le  côté.  En  souflant  on  en  tirait 
des  sons  aigus.  C'est  probablement  un  siflet. 

Une  de  ces  charnières  en  os,  percées  au  milieu,  et  qu'on  a 
longtemps  considérées  comme  des  sifiets. 

Enfin,  plusieurs  pièces  de  monnaies  romaines,  grands  et 
moyens  bronzes,  la  plupart  firustes;  j'ai  cru  y  reconnaître 
Antonin,  Faustine,  Adrien,  etc. 

On  voit  par  la  nomenclature  de  tous  ces  objets  qu'ils  sont 
bien  gallo-romains.  Pour  moi ,  la  grande  importance  de  cette 
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trouvaille  c'est  que  tous  se  retrouvent ,  aiosi  que  je  le  ferai 
voir  plus  tard ,  dans  la  nombreuse  collection  formée  par  les 
fouilles  du  mont  Beuvray  et  même  dans  celle  du  musée  d*Aulun. 
On  verra ,  en  les  comparant ,  que  tous  ces  objets  proviennent 
de  la  même  époque ,  que  cette  industrie  est  purement  romaine, 
et  que  l'art  gaulois,  si  toutefois  il  en  reste  quelques  traces,  y 
est  pour  bien  peu  de  chose. 

Le  puits  de  M.  Poitou  mérite  cette  désignation,  car  lorsqu'il 
eut  été  complètement  nettoyé,  une  eau  limpide  n'a  plus  cessé 
d'y  affluer. 

Deux  autres  puits  semblables  se  trouvent  à  Saint-Honoré  : 
un  dans  le  haut  du  bourg  et  que  je  n*ai  pas  visité;  l'autre,  en 
quittant  le  village  par  la  route  de  Préporch/^,  est  placé  en 
contre-bas,  à  gauche,  proche  le  chemin.  Il  a  comme  les  autres 
une  profondeur  de  trois  à  quatre  mètres,  fournit  de  l'eau  en 
abondance,  est  maçonné  assez  grossièrement,  et  enfin  a  son 
ouverture  garnie  d'une  petite  margelle  d'une  seule  pièce,  usée 
et  rendue  inégale  par  son  long  usage  bien  des  fois  séculaire. 

D'  JACQUINOT. 


.of. 


Nous  avons  extrait  d'une  étude  de  notre  collëgae 
M.  Ruby ,  intitulée  :  Notes  historiques  sur  F  arrondissement 
de  Clamecy,  le  passage  suivant,  relatif  à  divers  incidents  qni 
troublèrent  la  ville  d'Entrain  pendant  les  guerres  de 
religion  ,  la  période  des  garnisons  royales  et  la  Révolution 
française  : 

A  la  suite  du  massacre  de  Vassy  (1^^  mars  1562) ,  de  nom- 
breuses bandes  de  protestants  avaient  parcouru  le  Nivernais  et 
s'étaient  établies  à  Entrain  et  dans  quelques  autres  villes 
du  voisinage.  La  bataille  de  Dreux,  gagnée  par  le  duc  de 
Guise,  fit  rentrer  sous  Tobéissance  du  roi  plusieurs  de  ces 
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villes  rebelles  et  entre  autres  celle  de  La  Charité.  Les  pro- 
testants qui  en  furent  chassés  se  réfugièrent  à  Entrain. 
François  II,  duc  de  Nevers,  se  montrant  favorable  à  la  nou- 
velle réforme  y  laissa  d'abord  les  protestants  libres  de  prêcher 
leurs  doctrines;  mais  il  changea  tout-à-coup  sa  manière  de  voir 
à  leur  égard  et  résolut  de  les  combattre.  Un  de  ses  capitaines, 
le  sieur  de  Chevenon ,  harcela  si  vigoureusement  les  environs 
d'Entrain  que  les  huguenots ,  se  voyant  dans  Timpossibilité  de 
résister,  abandonnèrent  la  ville,  ne  laissant  derrière  eux  que 
ceux  qui  étaient  incapables  de  les  suivre  (10  juin  1563).  Ces 
derniers  abjurèrent  pour  avoir  la  vie  sauve ,  mais  on  se  défia  de 
la  sincérité  de  leur  conversion.  Les  catholiques  n'avaient  pas 
oublié  la  conduite  indigne  des  protestants  à  La  Charité  lors- 
qu'ils s'en  étaient  rendu  maîtres  ;  le  souvenir  du  pillage  du 
monastère  et  l'incendie  qu'on  leur  attribuait  étaient  encore 
vivaces  ;  ils  n'attendaient  que  le  moment  des  représailles. 
Excités  par  un  nommé  Blondelet,  envoyé  tout  spécialement 
d'Âuxerre ,  ils  convinrent  d'un  massacre  général  pour  la  veille 
de  Noël,  quand  un  certain  Louis  Blosset,  capitaine  huguenot, 
revenant  du  siège  de  Bourges  avec  sa  compagnie,  s'empara 
d'Entrain  par  surprise  le  12  décembre  de  la  même  année. 

A  leur  tour  les  catholiques  s'enfuirent  ou  demandèrent 
miséricorde.  Croyant  leur  complot  découvert,  ils  l'avouèrent 
publiquement ,  et  Blondelet,  accusé  par  tous,  déclara  en  être 
Tauteur.  On  le  condamna ,  ainsi  qu'un  sergent  surnommé  le 
Dangereux.  Tous  deux  furent  pendus  à  l'une  des  portes  de  la 
ville  et  achevés  à  coups  d'arquebuses.  Le  culte  protestant  fut 
ainsi  rétabli  à  Entrain. 

M.  de  Trouan  fit  de  vains  efforts  pour  s'en  emparer  de  nou- 
veau ;  il  perdit  plusieurs  de  ses  hommes  et  périt  lui-même 
dans  un  engagement,  tué  par  Blanay,  capitaine  protestant. 

Le  gouvernement  de  la  ville  fut  confié  à  un  protestant  nommé 
Beaumont.  Elle  devint  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  réformés 
des  environs  et  acquit  une  certaine  importance  dans  cette 
guerre  civile.  La  garnison,  assez  forte,  se  répandit  souvent  très- 
loin,  notamment  à  Bar-sur-Seine,  qui  fut  pris  par  un  capitaine 
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à  la  tèfe  de  cinquante  cavaliers  seulement.  tJne  autre  troupe 
-  s'empara  de  La  Charité.  Entrains  servit  encore  de  refuge  aux 
habitants  de  Châtillon-sur-Loire  à  la  suite  de  la  prise  de  leur 
ville. 

Depuis  cette  époque  4e  culte  protestant  était  le  seul  admis 
dans  les  murs  d*Eâtrain.  Charles  IX  y  ordonna ,  dans  une  de 
ses  tournées,  le  rétablissement  du  culte  catholique  ;  il  y  avait 
trois  ans  qu'on  n  avait  vu  aucun  prêtre  (17  janvier  1566).  La 
ville  envoya  des  députés  au  synode  de  Sancerre.  En  1570  plu- 
sieurs princes  protestants  y  firent  un  assez  long  séjour. 

On  s'explique  facilement  la  protection  accordée  aux  huguenots 
dans  la  ville  d'Entrain.  Elle  faisait  partie  du  domaine  parti- 
culier du  frère  de  François  de  Glèves,  duc  deNevers,  qui 
avait  embrassé  la  religion  réformée.  Le  duc  lui-même  avait 
été  très- tolérant  à  leur  égard  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
à  Tavéne'ment  de  Louis  de  Gonzague ,  devenu  duc  de  Nevers 
par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves ,  la  situation  changea 
complètement  et  les  édits  contre  les  réformés  furent  appliqués 
dans  toute  leur  rigueur,  t^assant  un  jour  près  d'Entrain  avec  une 
faible  escorte ,  le  duc  fut  attaqué  par  les  huguenots  qu'il  parvint 
cependant  à  repousser ,  mais  il  reçut  au  genou  une  blessure 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Outré  de  la  conduite  des  habi- 
tants d*Entrain ,  il  fit  raser  les  fortifications  et  défendit  qu'on 
lui  accordât  désormais  le  nom  de  ville.  Toutefois,  il  revint  sur 
sa  détermination  et  permit  aux  bourgeois  de  rétablir  leurs 
murailles.  C'est  sans  doute  à  l'énergie  de  Louis  de  Gonzague 
qu*on  doit  de  ne  point  voir  la  ville  d'Entrain  jouer  un  rôle 
dans  les  guerres  de  la  Ligue,  qui  suivirent  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIII ,  le  duc  de  Nevers  ayant  suivi 
le  parti  du  prince  de  Condé,  qui  luttait  contre  la  cour,  le  mare- 
'  chai  de  Montigny,  à  la  tête  des  troupes  royales,  attaqua  Entrain, 
première  ligne  de  défense  du  Nivernais.  Adrien  de  Blanchefort 
s'était  chargé  de  soutenir  le  siège ,  tandis  que  la  duchesse  de 
Nevers  se  réservait  pour  sa  capitale ,  en  l'absence  de  son  mari, 
qui  guerroyait  en  Flandre.  Entrain  fût  forcé  de  céder  ;  Blan- 
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chefort,  après  s'être  vaillamment  comporté,  obtint  un  capitula- 
tion honorable.  La  mort  du  maréchal  d'Ancre  mit  an  à  la  guerre 
civile»  et  Entrain>etrouva  sa  tranquillité  pour  quelque  temps. 
Cessant  d'être  môle  directement  aux  troubles,  il  n'en  éprouva 
pas  moins  de  terribles  conséquences. 

Les  guerres  de  la  minorité  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XtV 
avaient  ruiné  les  finances  de  TEtat.  Les  armées ,  sans  solde 
régulière ,  étaient  cantonnées  dans  de  petites  localités  et  à  peu 
près  livrées  à  elles-mêmes  ;  elles  vivaient  à  discrétion  'chez  les 
particuliers ,  sous  prétexte  àe  faire  rentrer  les  tailles ,  mais  en 
réalité  pour  avoiir  une  solde. 

En  1647  une  compagnie  de  cavalerie  commandée  par 
M.  Schiemith  réduisit  les  habitants  à  la  misère,  au  premier 
mois  de  son  séjour.  Les  soldats  vivaient  chez  les  bourgeois,  où 
ils  prenaient  tout*  Le  capitaine  percevait  45  livres  par  jour. 
Depuis  six  années  la  ville,  protégée  par  le  duc  de  Bellegarde, 
Qui  s'était  retiré  dans  les  environs,  avait  évité  les  garnisons. 
Celle-ci  lui  paraissait  d'autant  plus  dure.  Une  nouvelle  compa- 
gnie, ayant  à  sa  tète  le  marquis  de  La  (jlàrancièrë,  poussa  encore 
pins  loin  ses  vexations  ;  les  soldats  exigeaient  uhe  haute  paye 
en  sus  d'une  nourriture  extraordinaire.  Le  marquis ,  profitant 
de  l'effroi  des  habitants ,  leur  imposa  une  convention  d'après 
laquelle  on  lui  donnerait  2,000  livres  pour  acheter  une  maison 
dans  la  ville,  plus  800  livres  de  bonne  main  et  une  rente  de 
500  livres,  moyennant  quoi  il  s'engageait  à  exempter  les 
habitants  de  toutes  charges  de  garnison. 

Les  sommes  payées,  la  compagnie  délogea  (8  janvier  1648) 
et  s'en  alla  s'installer  à  Château-Chinon.  Avant  son  départ  il 
était  survenu  un  fait  qui  peint  les  mœurs  de  l'époque.  Deux 
soldats  fourrageant  au  Petit-Révillon  butinaient  à  tort  et  à 
travers  dans  le  domicile  d'un  certain  Poupy .  Celui-ci  tira  sur  eux 
et  en  blessa  un  si  grièvement  qu'il  en  mourut  quelques  jours 
après.  La  justice  se  transporta  sur  les  lieux  ;  mais  l'événement 
n'eut  pas  de  suite  et  Poupy  ne  fut  pas  inquiété,  sans  doute 
parce  que  M.  de  La  Garancière  ne  voulait  pas  indisposer  les 
autorités  de  la  ville  en  poursuivant  un  habitant. 
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L'année  suivante  (13  avril  1649)  arriva  une  nouvelle  garnison, 
malgré  les  engagements  du  marquis.  Sur  les  observations  des 
autorités  de  la  ville,,  il  répondit  que  toutes  les  local}tésdu 
Nivernais  avaient  des  troupes ,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  pouvait 
rien ,  vu  Tordre  positif  du  roi ,  qui  désignait  nominativement 
Entrain  pour  quartier  aux  chevau-légers  de  la  reine.  Les 
lettres  royaux  prescrivaient  le  logement  et  les  vivres ,  mais  non 
la  paye.  Néanmoins,  les  commandants  se  la  firent  adjuger  ainsi 
qu'à  50  maîtres.  Les  habitants,  à  bout  de  patience,  s'adressèrent 
à  un  homme  très-influent,  M^.  de  Brancas,  seigneur  de  La 
Motte-Josserand  ,  près  Donzy,  lequel  promit,  moyennant  une 
somme  de  900  livres ,  de  les  délivrer.  Â  cet  effet,  il  envoya  à 
Entrain  un  soldat  huguenot,  qui  y. resta  deux  mois  entiers 
logé,  nourri,  soldé  par  les  habitants,  à  3  livres  10  sols 
par  jour.  Il  venait  de  s'installer  quand  une  compagnie  s'arrêta 
à  Entrain  avec  [ordre  royal  ^d'y  séjourner  pendant  huit  jours, 
pour  se  rendre  ensuite  en  Catalogne.  Ce  n*était  qu'un  passage; 
la  ville  dut  supporter  cette  nouvelle  charge ,  en  sus  du  garni- 
saire  de  M.  de  Brancas.  Ce  ne  fut  que  désordres  et  déprédations 
pendant  le  séjour  de  ces  soldats  ;  les  fourrages ,  les  vivres ,  les 
volailles ,  rien  n'était  respecté.  On  n'en  fut  débarrassé  qu'au 
bout  de  dix  jours. 

Au  mois  de  novembre  1650 ,  quatre  compagnies  de  cavalerie 
avaient  reçu  l'ordre  de  cantonner  dans  Entrain.  Après  un 
refus  formel  de  les  recevoir ,  la  ville  unit  par  transiger.  Elle 
donna  300  livres  aux  chefs  et  un  repas  aux  soldats  qui  lui 
coûta  45  livres. 

Les  soldats  n'entrèrent  pas ,  mais  ils  se  répandirent  dans  les 
cafnpagnes  avoisinantes  qu'ils  pillèrent  à  l'envi ,  sans  excepter 
Réveillon ,  résidence  du  commandant  de  la  ville. 

Le  5  janvier  1651  ,  une  compagnie  d'infanterie  du  régiment 
de  Navarre  reçut  l'ordre  d'hiverner  à  Entrain.  On  ne  devait 
que  le  logement  ;  le  prêt  et  les  rations  devaient  être  déduits 
sur  les  tailles.  Les  soldats  se  montrèrent  très-exigeants  et 
réclamèrent  bien  au-delà  de  ce  à  quoi  ils  avaient  droit.  Ils 
emportèrent  en  s'en    allant    beaucoup  de  vêtements   saisis 


—  297  — 

indûment.  Partis  le  1»'  mai ,  ils  furent  remplacés  dès  le  5  du 
même  mois  par  une  compagnie  de  cavalerie  du  régiment  de 
Ghambord ,  garnisaires  destinés  à  faire  payer  les  tailles.  Les 
habitants  ayant  refusé  de  les  laisser  pénétrer  dans  Tintérieur 
des  murs,  ils  se  répandirent  dans  la  campagne  qu'ils  exploitèrent 
de  leur  mieux. 

Lors  du  passage  de  Tarmée  royale ,  en  novembre  1651  , 
Entrain  fut  visité  pour  recevoir  des  troupes.  Les  habitants , 
effrayés  d'avoir  à  loger  dix  ou  douze  mille  hommes  ;  quand 
moins  d'un  millier  les  avait  si  fort  molestés ,  composèrent  avec 
M.  de  Biraille  et  se  libérèrent  du  passage  moyennant  mille 
livres.  Il  paraît  que  cette  armée  fut  un  véritable  fléau  pour  les 
pays  qu'elle  traversa. 

Les  malheurs  d'Entrain  ne  touchaient  pas  encore  à  leur 
terme.  M.  de  BussyrRabutin ,  succédant  à  son  père  comme 
lieutenant-général  du  Nivernais ,  dut  employer  le  système  des 
garnisaires  pour  faire  rentrer  les  tailles.  M.  le  curé  Bourgoin 
se  déchaîne  contre  lui  avec  fureur  et  ne  craint  point  de  l'appeler 
larron ,  brigand  et  voleur.  Sur  ces  entrefaites ,  la  misère  et 
l'épidémie  décimèrent  la  population.  La  mortalité  s'accrut 
énormément  ;  dans  la  seule  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  la 
moyenne  des  décès  annuels  étant  de  trente-deux ,  s'éleva  à 
cent  trente  pour  l'année  1652.  Les  gens  des  environs  se  réfu- 
gièrent dans  les  villes ,  espérant  y  trouver  des  secours ,  et 
succombaient  dans  les  rues.  Les  soldats  souffraient  autant  que 
l'habitant.  Bussy  lui-même,  n'y  pouvant  tenir,  voulut  se  rendre 
à  la  cour ,  alors  à  Saumur ,  mais  on  lui  dit  que  la  situation  n'y 
était  pas  meilleure. 

En  1653,  nouvelle  garnison  et  nouveaux  malheurs.  Les 
soldats ,  mal  soignés ,  deviennent  d'autant  plus  rapaces. 
(l'étaient  de  véritables  détrousseurs  de  grands  chemins. 
On  rapporte  qu'ils  se  rendirent  jusqu'à  Montargis ,  où  ils 
dévalisèrent  un  marchand  ambulant,  pour  une  somme  de 
dix  mille  écus  en  argent  ou  en  marchandises. 

Un  nommé  Poupy,  habitant  les  environs  d'Entrain,  voulut  se 
défendre  contre  une  dizaine  de  garnisaires  qu'il  trouva  en 
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train  de  piller  sa  maison.  Une  véritable  lutte  s'engagea  entre 
eux  et  se  termina  par  plusieurs  blessures  et  la  mort  de  deux 
personnes. 

Ce  fut  le  dernier  acte  des  guerres  intestines  &  Entrain. 
L'administration  de  Hazarin  et  de  Louis  XIV  supprima  ces 
abus,  qui  ruinaient  les  provinces  de  France. 

On  ne  vit  revenir  les  troubles  intérieurs  qu'à  Tépoqûe  funeste 
de  la  Révolution,  où,  là  comme  partout,  les  haines  éclatèrent 
entre  les  citoyens.  M.  du  Verne,  maire  de  la  ville,  fut  dénoncé 
comme  émigré,  bien  qu'il  fClt  présent;  M.  Tuyon,  curé  de 
Saint-Gyr,  comme  prêtre  non  assermenté  ;  M.  Ronat ,  institu- 
teur, quoique  non  coupable.  Ils  furent,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  enfermés  dans  les  prisons  de  Clamecy  et  de  Névers , 
puis  de  là  traînés  à  Paris,  où  leur  exécution  eut  lieu  le 
5  mars  1794. 

Au  début  de  la  Révolution ,  Entrain ,  devenu  chef-lieu  de  can- 
ton, eut  une  justice  de  paix  dont  le  titulaire  devait  être  soumis 
à  l'élection.  Les  suffrages  se  portèrent  sur  un  nommé  François 
Tolleron,  huissier.  L'administration  cassa  une  première  fois 
cette  élection  pour  vice  de  forme ,  mais  au  fond  pour  cause 
d*indignité.  En  effet ,  ce  Tolleron  était  accusé  d'un  assassinat 
commis  sur  la  personne  d'un  certain  Carré,  avec  la  complicité 
d'un  autre  misérable  appelé  Ragon.  L'affaire  fut  portée  en 
justice,  Ragon  condamné  à  mort,  puis  exécuté. 

Quant  à  Tolleron,  l'auteur  principal  du  crime,  il  s'esquiva 
en  s'engageant  dans  les  armées  républicaines.  Rentré  dans  ses 
foyers,  afin  de  se  présenter  à  une  nouvelle  élection ,  il  soumit 
son  affaire  à  la  chambre  criminelle  d'Âuxerre,  qui  rendit  une 
ordonnance  de  non-lieu.  Tolleron  fut  de  nouveau  élu.  Ainsi, 
celui  qui  dans  le  pays  était  regardé  comme  le  principal  auteur 
de  l'assassinat  de  M.  Carré  en  fut  déclaré  le  juge  de  paix. 
Gloire  à  l'élection  I 
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NOTICE 

SUR  LES  ÉCRIVAINS  DE  CLAMBGT  ET  LBUB8  PUBLICATIONS. 


S0Q6  le  titre  de  cet  article  on  comprend  tous  les  écrivains 
qui ,  nés  à  Chmecy  même ,  ont  laissé  ou  mis  au  jour  des 
productions  pouvant  présenter  quelque  intérêt  au  point  de 
vue ,  soit  de  la  littérature  ,  de  la  science  ou  des  arts ,  soit  et 
principalement  de  leur  application  à  Thistoire  locale.  Dans 
cette  énumération  bibtiologique  ,  tout  ne  sera  pas  également 
recommandable  sans  doute  par  le  mérite  et  la  valeur  des 
compositions  ainsi  rappelées.  Ce  n'est  pas  un  choix  qu'on  a 
voulu  présenter,  il  eût  été  par  trop  restreint,  mais  un 
catalogue ,  ou  mieux  une  liste  générale  des  ouvrages  reliés 
entre  eux  par  les  rapports  d'une  origine  commune  de  leurs 
auteurs ,  sans  acception  ,  comme  sans  garantie  du  bon  et  du 
faible.  Malgré  toutefois  l'attention  apportée  dans  celte  revue 
dés  productions  intellectuelles  d'une  partie  de  notre  ancien 
Nivernais  y  plus  d'un  nom ,  plus  d'un  écrit  auront  échappé 
sans  doute  aux  investigations  qui  ont  préparé  cette  notice. 
Quelque  imparfaite  qu'elle  puisse  être  sous  ce  rapport ,  elle 
aut*a  du  moins  cet  avantage ,  pour  les  esprits  qui  s'occupent 
de  pareilles  matières ,  de  mettre  en  lumière  et  de  sauver  de 
l'oubli  peut-être  plus  d'un  écrit  aujourd'hui  resté  ignoré  ou 
méconnu  d'un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Ce  sera  pour  nous  un  chapitre  détaché  d'un  travail  plus  étendu 
s'appliquant  à  la  littérature  de  tout  notre  département,  et  auquel 
jusqu'ici  le  temps  n'a  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main. 

Dans  l'ordre  de  ce  qui  forme  de  la  sorte  un  extrait  de  ces 
recherches ,  on  a  suivi  celui  des  naissances ,  généralement 
vérifiées ,  des  divers  écrivains  ,  qui  a  paru  le  mieux  convenir  à 
ce  genre  d'inventaire  ,  où  les  sujets  n'ont  d'autre  corrélation 
entre  eux  que  celle  qu'ils  empruntent  à  l'origine  commune  de 
leurs  auteurs. 
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Quant  aux  écrivains  eux-mêmes ,  on  s'est  borné  le  plus 
souvent  à  Tindication  sommaire  des  dates  de  leur  naissance 
et  de  celles  de  leur  mort ,  pour  ceux  qui  ont  cessé  d'exister,  de 
même  que  des  professions  ou  fonctions  qu^ils  ont  pu  remplir , 
et  pour  un  petit  nombre  on  y  a  ajouté  l'appréciation  qui 
a  généralement  accueilli  leurs  productions  à  leur  appari. 
tion. 

On  pourra  s'étonner  de  ne  voir  figurer  dans  ce  relevé  qu'un 
membre  de  la  famille  Dupin  ,  qui,  de  nos  jours,  a  été ,  à  plus 
d'un  titre,  en  effet,  une  des  illustrations  du  pays.  Mais  on  fera 
remarquer  que ,  par  une  circonstance  toute  particulière ,  aucun 
des  derniers  membres  de  cette  famille ,  fixée  depuis  deux 
siècles  et  plus  à  Clamecy ,  où  elle  ne  s'est  éteinte  que  dans  ces 
derniers  temps  ,  n'y  a  pris  naissance..  Leur  père ,  il  est  vrai  , 
en  était  originaire  ,  aussi  bien  que  ses  ancêtres ,  et  y  faisait  sa 
résidence  habituelle ,  officielle  même  ,  à  raison  des  fonctions 
qu'il  exerçait  ;  mais  par  l'effet  d*une  dissidence  intérieure  qui , 
à  un  moment  donné ,  finit  même  par  ^e  traduire  en  une 
instance  en  divorce  accueillie  par  un  jugement  du  22  pluviôse 
an  V,  leur  mère  vivait  dans  une  sorte  de  séparation  défait  avec 
son  mari  (1).  C'est  par  suite  de  cet  état  d'éloignement  de  fait 
qu'elle  était  successivement  accouchée  à  Varzy  de  ses  trois 
fils.  Mais ,  par  un  soin  que  l'on  pourrait  regarder  comme  une 
protestation  de  la  part  du  père  contre  ces  accouchements 
cosmopolites ,  celui-ci  avait  eu  l'attention  ,  après  la  naissance 
de  ses  deux  aînés ,  André  et  Charles  ,  de  faire  inscrire  leurs 
actes  de  baptême  ou  de  naissance  sur  les  registres  mêmes  de  la 
paroisse  de  Clamecy ,  et  il  ne  s'abstint  de  cette  formalité  pour 
le  deniier  de  ses  fils  ,  Philippe ,  que  parce  qu'au  moment  de  la 
naissance  de  celui-ci  les  registres  de  l'état  civil ,  passés  entre 
les  mains  des  municipalités ,  ne  lui  en  permettaient  plus  la 
faculté. 


(1)  La  femme,  décédée  &  Clamecy,  le  19  novembre  1827,  a  été,  selon 
son  vœu ,  inhumée  à  Varzy ,  où  Tépitaphe  inscrite  sur  sa  tombe  est 
devenue  historique. 
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I.  Pierre  Venbttb.  —  Jean  Née  de  La  Rochelle  bat  mention 
de  cet  écrivain  ,  parfaitement  inconnu  du  reste ,'  d'après  Tabbé 
Lebeuf ,  qui  écrit  Venelle  y  et  le  fait  naître  à  Clamecy  »  sans 
donner  d'autres  détails  sur  son  existence ,  et  lui  attribue  un 
ouvrage  resté  aussi  peu  connu  que  son  auteur  ,  et  qui  porterait 
le  titre  :  Lettres  contenant  les  prouesses  et  bravades  faites  par 
la  cavalerie  légère  de  France^  qui  aurait  été  publié  en  1558. 

J.-Fr.  Née  de  La  Rochelle,  petit-fils  du  précédent,  et  auteur, 
comme  lui ,  de  Mémoires  pour  l'histoire  du  Nivernais,  fait 
naître  Yenette  au  hameau  de  La  Roche-sur-Beuvron ,  mais  sans 
indiquer  la  source  de  son  opinion  sur  ce  point. 

On  ne  citera  pas  ici ,  comme  présentant  une  origine  trop 
douteuse,  le  nom  de  (rui/Zaume  Vincent,  que  Née  de  La  Rochelle 
fait  également  naître  à  Clamecy ,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle ,  et  auquel  il  attribua  une  sorte  de  poème  qu'il 
intitule  :  Le  Convoi  de  Pallas ,  et  qui  aurait  été  inspiré  par 
rentrée  de  Henri  II  à  Tours  ,  mais  sur  lequel  il  ne  donne  et 
on  ne  trouve  nulle  part  d'indication  plus  précise. 

II.  Jean^Baptiste  Ragon  ,  jésuite ,  né  à  Clamecy ,  en  1592, 
mort  en  1670 ,  est  cité  parmi  les  écrivains  de  PAuxerrois  par 
l'abbé  Lebeuf  (tome  II,  page  520  de  ses  Mémoires) ,  qui  lui 
attribue  divers  ouvrages  de  piété ,  sans  en  faire  autrement 
connaître  le  sujet  et  le  titre ,  non  plus  que  J.-Fr.  Née ,  dans 
l'article  où  il  rappelle  son  nom  ,  au  tome  III ,  page  108  de  son 
livre  déjà  cité.  —  J.  Née  de  La  Rochelle,  l'aïeul  de  ce  dernier, 
cite  de  sûn  côté  des  mémoires  de  l'abbé  Ragon  sur  son  pays 
natal  ;  mais  ces  mémoires  ,  demeurés  manuscrits  sans  doute  , 
n*ont  pas  autrement  vu  le  jour  et  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous. 

On  peut  de  même  placer  ici  un  écrivain  du  même  nom  ,  et 
de  la  même  famille  peut-être,  Claude  Ragon,  qui  figure  comme 
échevin  et  avec  le  titre  d'avocat  et  de  procureur  fiscal  dans  le 
préambule  qui  sert  d'introduction  ,  avec  la  date  de  1626 ,  au 
vieux  Registre  de  Vhôiel  de  ville  retrouvé  ces  dernières 
années  (1863);  et  ce  serait  même  à  lui  principalement, 
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d'aprës  la  tradition,  que  serait  due  Tidée  première  j^  la  création 
de  ce  vieux  document  d*un  passé  historique  qui  malheureu- 
sement n'a  reparu  au  jour  que  dans  un  étal  de  mutilation  qui 
lui  a  fait  perdre  une  partie  considérable  de  son  contenu  pri- 
mitif. 

A  ce  sujet  d'anciens  documents  sur  ce  qui  peut  concerner 
rhistoire  de  Clamecy ,  on  doit  citer  un  autre  manuscrit  qui  ne 
serait  pas  moins  utile  à  consulter,  dans  un  ordre  d'idées 
différent  et  plus  restreint.  Le  volume  qui  forme  le  recueil 
connu  et  désigné  sous  le  nom  de  Livre  de  la  fabrique  y  et  qui 
prend  son  point  de  départ  à  l'année  1679 ,  s'est  de  même  et 
comme  fortuitement  retrouvé  plus  récemment  encore  (1872) , 
mais  comme  son  aîné  ,  par  l'effet  de  la  vétusté  ou  de  l'incurie 
de  ses  détenteurs  successifs ,  dégarni  de  la  majeure  partie  de 
ses  feuillets.  —  J.  Née  de  La  Rochelle ,  qui  rappelle  ce  dernier 
recueil  à  la  page  245  de  ses  Mémoires ,  fait  honneur  de  sa 
création  à  un  fabricien  du  nom  de  Jacques  Faulquier.  Mais  ce 
ne  peut  être  là  évidemment,  et  d'après  les  indications  du 
registre  lui-même ,  qu'une  erreur.  Le  Livre  de  la  fabrique 
s'ouvre ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  en  l'année  1679.  Or , 
Jacques  Faulquier  ne  figure  sur  la  liste  des  fabriciens  qui  s'y 
trouve  rapportée  que  pour  la  période  triennale  de  1672  à  1674^ 
cinq  ans  avant  l'ouverture  constatée  du  livre  ;  et  sans  parler 
d'autres  circonstances  particulières,  résultant  des  procès- 
verbaux  relatés  par  exemple,  c'est  un  Léger  Faulquier,  qualifié 
de  procureur  du  roi  en  l'élection  ,  et  qu'on  voit  mentionné 
comme  fabricien  de  1676  à  1679,  qui,  ainsi  que  le  démontrent 
les  premiers  procès- verbaux  rapportés,  y  figure,  en  cette 
année  1679,  comme  rédacteur ,  etc.,  paraissant  avoir  la  main 
dirigeante  sur  les  actes  de  Tœuvre.  C'est  donc  à  lui  plutôt  qu'à 
Jacques,  son  prédécesseur  dans  les  mêmes  fonctions,  qu'il 
convient  de  faire  remonter  l'origine  et  la  pensée  du  livre  qui 
nous  occupe. 

IIL  Jacques  Deharandes  est  de  même  indiqué  par 
J.-Fr.  Née  de  La  Rochelle  parmi  les  écrivains  nivemais  de 
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Çlajpc^eç^ ,  9>y^c  )a  ^.^ftlitê  çlç  secrétaire  partic\^Iiér  de  l'arche- 
vêque de  Reims  ,  mais  sans  indication  des  ouyr^ges  (}ui  pour- 
raient Iqi  mériter  cette  désignation.  D'après  le  même  témoignage, 
i)  serait  mort  dans  cette  dernière  ville  le  2  septembre  1613. 

Un  Jacques  Demarandes ,  prêtre  du  diocèse  d*Auicerrç ,  est 
cité  dans  le  pouillé  de  la  cathédrale  de  cette  viUç  ,  en  1670 , 
comme  occupant  depuis  six  ans  la  cure  de  Trucy-rOrgueilleqx. 

lY.  Jean  Duval  ,  fîls  d'un  recteur  ou  mattre  des  écoles  de 
Clamecy ,  où  il  a  pris  naissance  le  22  avril  1597 ,  et  mort  à 
Paris  le  10  avril  1669 ,  fut  un  des  principaux  fondateurs  des 
Missions  étrangères  ,  dont  l'institution  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours.  Il  éiait  évêque  de  Babylone  in  partibus,  et  en  réalité 
de  Bagdad,  dansTAsie-Mineure,  qu'il  avait  longtemps  parcourue 
et  habitée. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  rien  fait  imprimer.  On  cite  de  lur 
un  Dictionnaire  des  langues  orientales ,  demeuré  manuscrit ,  et 
cinquante  volumes,  aussi  manuscrits,  de  ses  sermons,  que 
sans  doute  il  ne  prononçait  qu'à  la  lecture ,  puisqu'on  a  pu  les 
recueillir. 

Y.  Roger  de  Piles  ,  né  d'un  contrôleur  du  grenier  à  sel 
de  Clamecy,  le  7  octobre  1635,  mort  à  Paris  le  5  avril  1709,  a 
laissé  parmi  les  artistes  et  connaisseurs  une  réputation  comme 
appréciateur  et  connaisseur  éclairé  lui-même  des  œuvres  de  la 
peinture  ,  qu'il  pratiquait  également ,  mais  avec  un  succès  que 
rien  ne  semble  avoir  particulièrement  justifié  à  ce  titre.  En  fait 
d'oeuvres  de  peinture  on  ne  cite  de  lui ,  avec  son  portrait  qui  a 
été  gravé  par  Picart  le  Romain  ,  que  ceux  qu'il  a  laissés  de 
Boileau,  de  Ménage  et  de  Mme  Dacier  ;  ce  qui  ne  démontrerait 
pas  qu'il  s'exerçât  dans  un  genre  relevé.  Comme  écrivain ,  on 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  ,  qui  tous  rentrent  dans  le  sujet 
de  ses  études  et  la  prédisposition  de  ses  goûts  particuliers  : 

i^  Abrégé  d'anal jmie  accommodé  aux  arts  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  mis  dans  U7i  ordre  nouveau ,  etc, ,  mis  en  lumière 
par  François  Tortebat  (nom  d'emprunt  que  l'auteur  s'était  ainsi 
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doniié}yjpeintre  du  roi  dans  son  Académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  1667; 

2o  Conversations  sur  la  connaissance  de  la  peinture  et  sur  le 
jugement  que  l'on  doit  faire  des  tableaux^  oùy  par  occasion,  il  est 
parlé  de  la  vie  de  Rubens  et  de  qv^lques-uns  de  ses  plus  beaux 
ouvrageSy  in-12,  sans  nom  d'auteur,  Paris,  Langlois,  1677; 

3**  Dissertation  sur  les  ouvrages  des  plus  fameux  peintres^ 
dédiée  à  Monseigneur  le  duc  de  Richelieu ,  également  sans 
nom  d'auteur,  in-12,  Paris,  Langlois,  sans  date  (1682}  ;. 

4t^  Les  Premiers  Éléments  de  lapeintx.re  pratique^  enrichis  de 
figures  de  proportions  mesurées  sur  l'antique,  dessinées  et 
gravées  par  J.-B.  Corneille,  peintre  de  l'académie  royale...  1684; 

5*  L'Art  de  Peinture  de  C-A.  Dufrénoy,  traduit  en  François, 
enrichy  de  remarques  et  augmenté  d'un  dialogue  sur  le  coloris, 
2«  édition,  in-12,  Paris,  Langlois,  1673. 

A  été  réédité  dans  le  même  format,  Amsterdam,  1761. 

6*  Abrégé  de  la  vie  des  peintres,  avec  des  réflexions  sur  leurs 
ouvrages^  etc,j  par  M.  de  Piles,  2^  édition,  in-12,  Paris, 
J.  Estienne,  1713. 

Ce  dernier  ouvrage,  qui  se  lit  encore  avec  intérêt,  a  été 
réédité  en  dernier  Heu  par  Jacq.  Estienne,  in-12,  Paris,  1715, 
avec  l'annonce  d^additions  qui  le  rendent  moins  volumineux 
cependant  que  les  précédentes  éditions.  On  y  lit  entre  autres 
une  notice  assez  détaillée  sur  la  vie  de  l'auteur. 

7*  Dialogue  sur  le  coloris.,,  1699. 

8*^  Cours  de  peinture  ptir  principes  y  par  M.  de  Piles,  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  in*12,  Paris, 
Jacq.  Estienne,  1708. 

Il  en  a  été  publié  une  nouvelle  édition  dans  le  même  format 
à  Leipsick  en  1766. 

A  cette  liste  Brunet  igoute  encore  dans  son  Manuel  du 
Libraire  : 

9®  Recueil  d^ouvrages  sur  la  peinturcy  in-12,  Paris,  1755. 

VI.  Edme  Cloiseau,  ou  mieux  Clotseault,  prêtre  oratorien, 
né  le  6  mai  1645,  mort  à  Chalon-sur-Saône  le  3  mars  1728. 
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J.*Fr.  Née  de  La  Rochelle  lui  attribue,  en  outre  de  quelques 
autres  compositions  du  même  ordre  restées  en  manuscrit  : 

lo  La  Vie  de  S.  Charles  Borromée^  cardinal^archevique  de 
Milariy  traduite  de  Titalien,  in-4^,  Lyon,  J.  Gerte,  1685  ; 

2*^  La  Yie  de  François  de  Saint-Péj  pritre  de  l'Oratoire^  in-12, 
Paris,  1696. 

3*  Le  Pastoral  de  saint  Charles  Borromée^  tiré  de  ses  ouvrages, 
par  J.-B.  de  Constance,  archevêque  de  Ciosence,  et  traduit  de 
l'italien,  in-^,  Lyon,  Gerte,  1697  ; 

4p  Méditations  des  prêtres  devant  et  après  la  messe  j  pour  se 
disposer  à  la  célébrer  dignement  et  avec  fruits  in-12,  Lyon,  1723  ; 

&>  Méditations  d^une  retraite  ecclésiastique  de  dix  jours  ^  à 
Vusage  des  curés,  etc.,  in-12,  Lyon,  1724. 

YIL  Jean  Née  de  La  Rochelle,  né  le  8  mars  1692 ,  à  Gla- 
mecy,  où  il  a  rempli ,  durant  le  cours  de  trente-quatre  ans, 
devant  le  siège  de  la  chfttellenie,  les  fonctions  de  procureur, 
puis  d*avocat  fiscal  du  duc  de  Nivernais.  Il  y  est  mort  le 
5  décembre  1772,  et  par  erreur  son  acte  de  décès  lui  donne  le 
prénom  de  Jean- Baptiste j  et  par  une  autre  erreur  son  petit-fils 
J.-F.  Née  de  La  Rochelle  place  sa  mort  au  24  décembre.  Ses 
ouvrages  sont  : 

l**  Le  Maréchal  de  Boucicaut,  nouvelle  historique,  in-12, 
Paris,  Damien  Beugnié,  1714. 

Composition  dans  le  genre  et  le  style  de  Fécole  de  Scudéri , 
dont  la  lecture,  complètement  dénuée  d'intérêt,  serait  insou- 
tenable aujourd'hui. 

2^  Le  czar  Démétrius,  histoire  moscovite,  par  M.  de  La 
Rochelle,  2*  édition,  petit  in-12,  Lahaye,  frères  Vandolle, 
1710,  et  réimprimé,  suivant  J.-Fr.  Née,  son  petit-fils,  en  1716 
et  1717,  ce  qui,  vérifié,  tendrait  à  démontrer  qu'à  ce  moment 
encore ,  comme  du  temps  de  Boileau ,  tout  trouvait  des  lec- 
teurs; 

9^  La  Duchesse  de  Capoue  nouvelle  italienne,  in-12,  Paris, 
Prault,  1733. 

T  Vin ,  V  série.  20 
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Écrit  plus  pauvre  encore  que  ie  précédent  d'invention ,  de 
style  et  d'agrément. 

4*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Nivemois  et  Doriziois^ 
avec  des  dissertations ,  par  M.  Née  de  La  Rochelle ,  avocat  en 
Parlement,  in-d2,  Paris,  Moreau  père,  1747. 

Ce  livre,  le  seul,  avec  le  suivant,  auquel  Fauteur  ait  attaché 
son  nom,  et  le  seul  aussi  de  toutes  ses  compositions  qui  lui  ait 
valu  quelque  renom  dans  le  pays ,  est  loin  encore  cependant 
d'être  irréprochable  sous  le  rapport  des  recherches  et.  de  la 
composition,  dont  l'ordre  est  incorrect  et  diffus.  Il  a  été  consi- 
dérablement étendu,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  dans  une 
publication  reproduite  par  un  de  ses  descendants,  à  peu  près 
avec  le  même  titre,  en  trois  volumes  in-8®,  1827.  Aux  repro- 
ches que  Ton  est  fondé  à  adresser  à  l'œuvre  primitive  on 
pourrait  ajouter,  pour  la  seconde,  celui  de  ne  pas  être  plus 
correcte  ni  mieux  ordonnée ,  et  répéter  ici  l'observation  déjà 
faite  ailleurs  que,  malgré  le  nouveau  développement  qu'on  a 
cherché  à  donnera  la  dernière  publication,  l'histoire  du  Niver- 
nais en  général,  et  surtout  celle  des  pays  qui  s'y  trouvent  dési- 
gnés, est  encore  à  faire. 

5^  La  Coutume  d*Auxerre,    avec    les    commentaires,    de 
J.-B.  Née  de  La  Rochelle,  in-4°,  Paris,  Boucher,  1749. 
On  cite  encore  de  lui  : 

&  Les  Métamorphoses  d'Hylas  en  papillon  y  badinage  inséré 
dans  le  Glaneur  français  de  1747  ou  1748. 

Et  enfin,  tout  jeune  encore ,  ei  Ton  en  croit  des  notes  de  la 
famille,  il  aurait  concouru,  en  1712,  par  une  Ode  sur  l'amour 
du  roi  pour  ses  peuples,  qui  lui  aurait  valu  le  prix  décerné  par 
l'Académie  française ,  et  consistant  eh  une  médaille  d'or^  Mais 
on  doit  ajouter  que  les  recherches  faites  à  ce  sujet  n'ont  pas 
permis  de  vérifier  l'assertion. 

(Le  nom  de  la  famille  Née ,  déjà  ancienne  à  Clamecy,  s'y  est 
maintenu  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Voir  ci  après,  n<>  XXXVIII). 

VIII.  Charles- Jean- Jacques  Berryat,  né  le  10  mai  1718 
et  mort  vers  1756.  M.  Dupin  aine,  son  parent  par  descendance, 
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qui  le  mentionne  à  rarticle  qu'il  a  consacré  à  son  propre  père 
dans  Tappendice  biographique  de  son  Manuel  des  étudiants  en 
droit,  rappelle  qu'il  est  l'auteur,  on  pourrait  mieux  dire  peut* 
éire  la  préparateur  des  quatre  premiers  volumes  du 

RecueU  de  mémoires  ou  collection  de  pièces  académiques  con-^ 
cernant  la  médecine ,  Panatomie^  ete. ,  tirées  des  meilleures 
sources  et  mises  en  ordre  par  J.  Rerryat  (Lavirotte ,  Barberet  et 
autres),  formant  16  vol.  in-8%  figures,  Dijon  ei  Paris ,  de 
1754  à  1757. 

J.-J.  Berryat  prenait  le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi  et 
d'intendant  des  eaux  minérales  de  France.  Envoyé  en  1754,  par 
le  Gouvernement,  à  Coulanges-la- Vineuse,  près  d'Auxerre, 
pour  y  étudier  le  caractère  d'une  maladie  épîdémique  qui  affli- 
geait le  pays ,  il  y  contracta  le  germe  d'un  mal  auquel  il  devait 
succomber  lui-même ,  victime  de  son  dévouement  à  la  science 
et  de  son  zèle  à  remplir  son  devoir.  Comme  écrivain  on  lui  doit 
encore  : 

Observations  physiques  et  médicinales  sur  les  eaux  minérales 
d^Appoigny^  Pourrain,  Diges  et  Toucy,  aux  environs  d^Auxerre, 
in.l2,  Paris,  1752. 

IX.  Etienne  Millelot,  né  le  14  juillet  1724,  d'abord 
procureur,  puis  notaire,  succédant  à  son  père  dans  sa  ville 
natale,  mort  le  10  septembre  1787,  est  l'auteur  d'un  petit  écrit, 
devenu  rare  et  recherché,  publié  sous  le  couvert  de  l'anonyme, 
avec  le  titre  : 

Relation  de  la  mission  faite  à  Armes ,  près  de  Clameci,  par 
les  RR.  PP.  Robot,  Lau  et  Pfoirot^  jésuites  y  aux  mois  d'avril  j 
mai  et  juin  4754 ,  petit  in-8%  de  45  pages  d'impression,  petit 
texte ,  Bruxelles ,  1 752. 

Ce  récit  d'une  mission  qui  avait  assez  vivement  remué  le 
pays  ne  passa  pas  sans  y  soulever,  à  son  apparition ,  de  nom- 
breuses ei  ardentes  récriminations  parmi  les  partisans  que  s'é- 
taient créés  les  jésuites,  et  y  suscita  plus  d'un  désagrément  à  son 
auteur,  qui  avait  vainement  cherché  à  dissimuler  son  nom  sous 
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ie voile  de  Tanonyme.  Il  fut  entre  autres ,  à  cette  occasion» 
çhansonné  dans  de  mauvais  couplets  composés  et  colportés  par 
un  sieur  Dupin,  et  dont  Millelot,  qui  s'y  trouvait  taxé  d'impiété, 
de  gourmandise,  etc.,  eut  le  tort,  obéissant  à  Tesprii  du  temps, 
de  poursuivre  la  réparation  en  justice. 

X.  Pierre-Claude  Lemoyne,  avocat  à  Paris,  né  le  12  no- 
vembre 1729. 

On  a  de  lui  un  mémoire  de  364  pages  in-4®,  assez  curieux 
par  les  détails  de  statistique  locale  qu'il  renferme ,  publié  à 
Paris,  en  1764,  avec  la  collaboration  d'un  confrère,  k  l'occasion 
d'une  difûculté  engagée  entre  les  marchands  de  bois  établis  à 
Clamecy  et  aux  environs  et  ceux  de  Paris,  avec  le  titre  :  Projet 
de  règlement  sur  le  commerce  des  bois  flotléSy  suivi  d'un  appen- 
dice de  46  pages ,  portant  la  date  de  1765. 

Il  est  l'auteur  également  d'autres  mémoires  judiciaires , 
publiés  en  1792  et  1793,  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  la  ville  de 
Clamecy ,  au  sujet  et  au  cours  d'un  ancien  procès  repris  à  ce 
moment  contre  le  dernier  duc  de  Nivernais  ,  pour  la  revendi- 
cation de  droits  à  la  propriété  longuement  contestée  sur  la  forêt 
seigneuriale  de  Montleduc.  Le  fond  de  ce  procès,  terminé 
en  1809  par  une  transaction  entre  les  parties  intéressées ,  ne 
saurait  plus  présenter  d*intérét  aujourd'hui  sans  doute;  mais  la 
lecture  des  nombreux  mémoires  qu'il  a  fait  naître  de  part  et 
d'autre  peut ,  aussi  bien  que  celle  du  premier  article  cité  plus 
haut,  ne  pas  être  tout  à  fait  sans  utilité  pour  les  divers 
renseignements  historiques  qui  s'y  trouvent  rapportés. 

Lemoyne ,  qui  ajoutait  à  son  nom  celui  de  Grandpré  ,  en  est 
revenu  mourir  dans  son  pays  natal  le  11  janvier  1795,  est  aussi 
connu  pour  quelques  annotations,  d'un  ordre  particulier, 
portées  de  sa  main  ,  dans  sa  jeunesse  ,  et  qui  figurent  encore 
sur  ce  qui  nous  est  parvenu  de  l'ancien  Registre  de  thâtd  de 
ville^  cité  plus  haut  à  l'article  Ragon. 

XI.  Charles  Dupin,  né  le  11  août  1731,  mort  à  Montpellier, 
le  9  novembre  1808 ,  avec  le  titre  de  directeur  de  l'adminis- 
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tration  des  domaineB ,  a  publié  pendant  son  séjour  dans  cette 
dernière  ville  : 

Inslrtiction  sur  diverses  qiLestions  relatives  aux  droits  de 
contrôle^  dinsinuationy  de  centième  denier  et  autres j  etc.,  in-4% 
Montpellier,  1780-1788. 

XII.  Jacques  -  Charles  Sanglé  ,  dit  Duuoutot  ,  né  le 
3  avril  1746 ,  mort  le  2  novembre  1803 ,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  maire  de  Glamecy  de  la  fin  de  1790  à  novembre 
1793.  Sa  famille  a  fait  imprimer  de  lui,  après  sa  mort: 

Recueil  de  lettres  écrites  par  M,  Sanglé-Dumoutot  à  M^  son 
épousôy  pendant  son  voyage  en  Suisse  y  dans  les  mois  de  juin  et 
juilUt  4785,  in-18,  Lausanne,  1806. 

Il  aurait  en  outre  laissé  en  manuscrit  des  Remarques  sur  les 
poètes  italiens,  an  VI ,  et  des  Notes  historiques  sur  Clamecy  qui 
auraient  fait  le  sujet  de  lectures  privées  dans  les  réunions  d'un 
cercle  littéraire  créé  dans  cette  ville,  en  1787.  Mais  ces  dernières 
productions  n'auraient  pas  autrement  vu  le  jour. 

XIII.  Pierre  Pigq  ,  notaire ,  puis  géomètre-arpenteur  ,  dans 
son  pays  d'origine,  né  le  6  mars  1750,  mort  le  22  novem- 
bre 1810 ,  a  £ût  imprimer ,  comme  rentrant  dans  Tezercice  de 
sa  dernière  profession  : 

Usage  de  la  chaîne,  de  Véquerre  simple  et  de  Véquerre  composée 
pour  V arpentage  et  la  mesure  de  toutes  lignes,  hauteurs  et 
figures  inaccessibles ,  etc. ,  par  M.  Picq ,  géomètre  à  Glamecy , 
in-&>  de  32  pages ,  avec  deux  planches  de  dessins  géométriques , 
Àuxerre,  chez  Baillif,  imprimeur,  1791. 

Suivant  une  indication  de  son  titre ,  cet  opuscule ,  dont 
l'auteur  aurait  fait  hommage  à  l'Assemblée  nationale  ,  ne  serait 
que  l'appendice ,  l'introduction  de  l'ouvrage  ainsi  désigné , 
mais  qui  ne  paraîtrait  pas  avoir  été  autrement  mis  au  jour. 

XIV.  Adrien  Surugue,  né  le  31  octobre  1753,  est  mort 
le  21  décembre  1812,  curé  de  Téglise  catholique  de  Saint-Louis, 
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à  Moscou ,  où  Tavait  entraîné  rémigration  vingt  années 
environ  auparavant ,  et  où  il  put ,  encore  avant  sa  mort^  rendre 
d'utiles  services  aux  malheureux  confiés  aux  soins  de  sa  charité. 
Il  cette  époque  si  fatale  de  nos  guerres  de  TEmpire.  Témoin  de 
l'incendie  qui ,  peu  de  mois  avant  la  fin  de  son  existence  9  avait 
dévoré  l'ancienne  capitale  de  la  Russie ,  il  en  avait ,  à  ce 
moment ,  transmis  un  récit  longuement  détaillé  à  un  de  ses 
amis  en  France  >  dans  deux  lettres  qu'une  circonstance  particu- 
lière a  rendues  publiques  ,  en  1823 ,  pour  les  opposer  comme 
un  argument  d'authenticité  à  la  relation  justificative  répandue 
à  ce  moment ,  au  nom  du  prince  Rostopchine ,  à  Paris  ^  et  qui 
ont  ainsi  pris  le  caractère  d'un  document  de  notre  histoire 
militaire.  Elles  ont  été  imprimées  avec  le  titre  : 

Lettres  sur  l'incendie  de  Moscou  y  écrites  de  cette  ville  par 
VaJbbé  Surugue ,  témoin  oculaire  et  curé  de  l'église  de  Saint- 
Louis  y  à  Moscou,  in-8<>9  Paris ,  Plancher,  1823. 

C'est  à  ce  titre  seulement,  et  pour  ce  faible  et  accidentel  pro- 
duit de  sa  plume  que  nous  plaçons  Adrien  Surugue  parmi  les 
écrivains  de  Glamecy,  où  ^  dans  sa  jeunesse ,  il  était  désigné 
avec  l'appellation  additionnelle  de  Desarpents. 

XV.  Étienne-Jean-François  Pabent  ,  né  d'une  famille  d'ar- 
tisans, le  19  septembre  1754,  mort  à  Dornecy  le  16  sep^ 
tembre  1802.  D'abord  desservant  de  la  petite  paroisse  de  Rix, 
voisine  de  Clamecy,  puis,  à  la  Révolution,  agent  national  au 
district  de  cette  ville  jusqu'après  les  événements  de  thermidor. 
Sans  parler  de  divers  et  très-nombreux  factums  inspirés  par 
les  circonstances  et  répandus  dans  le  pays  durant  le  cours  de 
ses  fonctions  publiques,  non  plus  que  d'une  petite  feuille  pério- 
dique imprimée  avec  le  titre:  le  Questionneury  pendant  une 
courte  résidence  à  Nevers  il  a  laissé  : 

Essai  sur  la  bibliographie  et  sur  les  talents  du  bibliothécaire , 
petit  in-8<>  de  54  pages  d'impression,  an  IX  de  la  République 
française,  Paris,  chez  l'auteur,  rue  Jacob. 

Cette  publication,  suivant  l'annonce  qu'elle  en  contient,  ne 
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devait  être  qu'une  sorte  d'introduction,  de  préface  à  un  ouvrage 
plus  développé  sur  la  bibliographie  de  toutes  les  nations,  mais 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  mis  à  exécution ,  détourné  que  Fau- 
teur en  aura  été,  sans  doute,  par  l'étendue  même  du  cadre 
proposé,  et  peut-être  aussi  par  la  mise  au  jour  du  savant 
Dictionnaire  raiso7iné  de  bibliologiey  édité  Tannée  suivante  par 
Peignot,  qui,  du  reste,  fait  l'honneur  au  petit  écrit  de  Parent 
de  le  mentionner  dans  son  Dictionnaire  à  l'article  du  Système 
bibliographique. 

Dans  cet  essai,  qu'il  adresse  à  ses  anciens  collègues  de  l'école 
centrale  de  Nevers,  l'auteur  prend  le  titre  de  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie. 

On  a  fait  imprimer  de  lui,  en  1821,  un  petit  écrit  posthume, 
sous  le  titre  : 

Étrennes  des  enfants  ou  Recueil  de  petits  contes  moraux ,  par 
J.-F.-E.  P.,  in-8^  de  68  pages,  Clamecy,  Delavau,  sans  date. 

XVI.  Pierre  Duviquet,  homme  de  lettres,  successeur  de 
l'abbé  Geoffroy 'dans  la  rédaction  des  articles  littéraires  de 
l'ancien  Journal  de  l'Empire,  devenu  depuis  le  Journal  des 
Débats,  est  né  le  1*'  décembre  1765  et  mort  à  Paris  le  28  octo- 
bre 1835.  Il  s'était  d'abord  destiné  à  la  prêtrise,  puis  voué  au 
professorat.  Les  événements  de  la  Révolution  donnèrent  une 
autre  direction  à  sa  carrière,  qui  s'écoula  au  milieu  des  occu- 
pations les  plus  diverses. 

Indépendamment  de  ses  nombreux  articles  dans  le  journal 
auquel  il  avait  fini  par  se  consacrer,  de  quelques  notices  biogra- 
phiques et  de  commentaires  disséminés  dans  diverses  publi-  ' 
cations  de  la  librairie  parisienne  de  son  époque,  entre  autres 
le  [Commentaire  des  csuvres  de  Marivaux ,  10  voU  in-8®,  Paris, 
Ch.  Gosselin,  1825,  et  en  laissant  de  côté  de  légères  composi- 
tions de  circonstance,  inspirées  par  les  premiers  événements 
de  la  Révolution,  on  doit  à  P.  Duviquet  une  édition  des  œuvres 
d'Horace,  dont  il  n'a  paru  que  les  deux  premiers  volumes, 
avec  le  titre  : 

Quintus  Horatius  Flaccus,  ex  recermone  et  cum  notis  Pétri 


—  312  — 

DuviqiAet^  olim  in  Universiuiie  Parisiensiy  nune  in  Oniversilatis 
regix  Àcadewia  Parisienti  doctoris  tt  professoris  aggregaii,  apud 
Carolum  Gosselinf  in-12, 1825. 
Le  tome  II  n'a  para  qu^assez  longtemps  après. 

XVn.  Etienne-Maurice  Duviquet,  frère  du  précédent,  né 
à  Glamecy  9  le  22  septembre  1773,  et  mort  victime  de  la  seconde 
invasion  du  choléra,  le  6  juillet  1849. 

A  l'exception  d'une  petite  brochure  satirique  et  rimée, 
œuvre  anonyme  de  sa  jeunessoi  distribuée  sous  le  titre  :  His- 
toire de  M.  Lacan,  dit  Laplante^  et  qui  lui  valut  sa  retraite  des 
fonctions  qu'il  exerçait  à  ce  moment  près  du  tribunal,  celui*cî 
n'a  rien  fait  imprimer,  et  on  ne  le  cite  ici  qu'à  raison  même  du 
sijyet  de  sa  composition,  qu'il  a,  de  son  vivant,  déposée  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  qui  porte  le  titre  : 

Notes  historiques  sur  Clameoy,  2  vol.  in-8o. 

Bien  qu'incomplètes ,  et  on  pourrait  presque  dire  superfi-* 
délies,  ces  notes  peuvent  encore  être  utilement  consultées,  et 
il  est  permis  même ,  malgré  leur  imperfection ,  de  regretter 
que  jusqu'ici  elles  n'aient  pas  été  autrement  livrées  à  la  publi- 
cité, à  la  condition  de  quelques  légères  retouches  çà  et  là,  et 
de  rectifications  sur  divers  points  pour  ce  qui  pourrait  être 
inachevé  ou  peu  exact  dans  la  composition. 

On  connaît  encore  de  M.  Duviquet  une  sorte  de  roman, 
accompagné  de  dessins  à  la  plume,  qu'il  a  également  déposé  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  publique  de  Clamecy,  sous  le  titre  : 
Le  nouveau  Robinson^  et  des  Notes  ou' Souvenirs  journaliers  sur 
£lamecy,  rédigés  pendant  un  cours  de  plusieurs  années ,  mais 
depuis  dispersés  en  différentes  mains. 

XVIII.  Edme-François  Bardet,  né  le  24  octobre  1777,  mort 
le  25  mai  1861 ,  prenant  parfois  le  titre  de  docteur-médecin, 
mais  sans  en  avoir  jamais  exercé  la  profession,  ni  aucune 
autre,  a,  de  son  vivant,  fait  imprimer  les  deux  compositions 
suivantes  : 

Les  Nuits,  poème,  in-8o,  Paris,  Eugène  Renduel,  1836. 
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EUuthérie  ou  la  LibwU^  poème  satirique  en  12  chants ,  avec 
des  notes  eiplicatives»  par  l'auteur  des  NuUs^  in-8o,  sans  date 
ni  lieu  de  publication. 

Le  titre  de  quelques  eiemplaires  de  ce  dernier  ouvrage  an* 
nonce  quinze  chants,  avec  la  rubrique  :  Paris,  Gh.  Parisse,  1848. 

Sans  vouloir  rappeler  ici  les  quelques  ôpigrammes,  assez 
justifiées  du  reste,  qui  ont  accueilli  à  leur  apparition  les  deux 
publications  qu'il  a  ainsi  plu  à  leur  auteur  de  qualifier  du  titre 
de  poèmes,  il  est  permis  de  faire  remarquer  que  rien  ne  s'y 
trouve  respecté  des  règles  de  l'art,  de  la  versification  et  de  la 
mesure,  et  on  pourrait  même  ajouter  du  simple  bon  sens  et  de 
la  dignité  du  langage.  Le  style  même  en  est  généralement 
incorrect  et  assez  souvent  d'une  obscurité  à  peine  supportable, 
et  l'on  pourrait  dire,  avec  l'une  des  épigrammes  auxquelles  il 
vient  d'être  fiiit  allusion  plus  haut,  ce  n'est  pas  même  de  la  prose. 
Et  cependant  l'écrivain  s'y  érige,  de  temps  à  autre,  en  aristar- 
que  et  en  réformateur  à  propos  de  tout  et  sur  toutes  choses. 

Il  a  en  outre  laissé  en  manuscrit  des  Souvenirs  sur  l'époque 
révolutionnaire  à  Glamecy  que  sa  mort  paraît  avoir  dispersés 
en  différentes  mains. 

XIX.  LouiS'Étienne  Tenaille-Chàmpton  ,  né  le  7  avril  1778, 
pendant  plusieurs  années  lieutenant  de  gendarmerie  à  Joigny, 
où  il  est  mort  vers  1835,  a  publié  : 

Histoire  de  la  gendarmerie^  depuis  sa  création  jusqu'en  1790^ 
accompagnée  des  tableaux  de  création  de  maréchaussée  à  diffé- 
rentes époques,  de  celui  de  leurs  résidences,  etc. ,  par  M.  Tenaille- 
Champton ,  lieutenant  de  gendarmerie,  in-8o,  Paris,  Anselin,. 
1829. 

XX.  Edme-BasiU  Marié-Deusle,  né  le  14  juin  1779,  ancien 
agent  du  flottage  des  bois,  mort  à  Paris  le  5  mai  1866. 

On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  d'utilité  pratique  dans  la  profes- 
sion à  laquelle  il  avait  appartenu  : 

Manuel  complet  des  marchands  de  bois  et  de  charbons  en 
général,  etc.,  par  E.-B.  Marié  del'isie,  in- 18, Paris, Roret ,,1825. 
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XXI.  Jean-BasUe  Thomas,  ancien  marchand  de  bois,  né  le 
17  juillet  1779,  mort  à  Paris  en  mai  1855. 

Sans  compter  diverses  publications  volantes  dirigées  par  son 
esprit  sarcastique  et  difficile ,  pour  la  plupart  contre  son 
contemporain  et  compatriote  M.  Dupin  atné,  il  est  Tauteur  du 

Traité  général  de  statistique,  culture  et  exploitation  des  bois, 
par  Jean-Basile  Thomas,  ancien  marchand ,  puis  exploitant, 
2  vol.  in-8*,  Paris,  L.  Bouchard-Huzard,  1840. 

Il  a  en  outre  publié  de  nombreux  articles  de  sa  spécialité 
commerciale,  mais  d'un  intérêt  d'observation  et  de  valeur  dou- 
teuses, dans  le  Moniteur  des  eauo)  et  forêts,  journal  périodique, 
dont  il  a  été  le  directeur  pendant  plusieurs  années,  de  1842  à 
1847,  et  qui  sur  la  fin  s'est  confondu  avec  le  Journal  de  V appro- 
visionnement de  Paris. 

XXIL  Alexandre-Pierre  Sanglé  ,  né  le  26  avril  1787,  mort 
à  Clamecy,  investi  des  fonctions  de  conseiller  à  la  cour  de 
Bourges,  le  6  novembre  1833,  avait  publié  à  ses  débuts  dans  la 
carrière  du  droit  : 

Dissertation  sur  les  lois  eiviles  en  général^  par  Pierre - 
Alexandre  Ferrière,  in-18  de  69  pages  d'impression,  Paris, 
Mme  Dufresne,  1807. 

Le  nom  de  Ferrière  avait  été  originairement  ajouté,  puis 
finalement  substitué  à  celui  de  la  famille,  indiqué  par  Tacte  de 
naissance. 

"  XXIIL  François- Pierre  Parent,  ancien  libraire  à  Paris ,  né 
le  15  février  1798,  auteur  de  : 

Gerbe  de  l'dge  d'or,  poésies,  par  M.  P.-D.  de  Saint-Sylvestre, 
in-8%  Paris,  E.  Dentu,  1877. 

L'auteur  signe  habituellement  Parent-Desbarres,  et  ici  l'ad- 
jonction de  Saint-Sylvestre  est  une  allusion  sans  doute  à  la 
décoration  de  Tordre  de  ce  nom  qui  lui  a  été  décernée  par  le 
Pape. 
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XXIV.  Claude  Tiluer,  instituteur  à  Clameoy,  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  attaché  à  la  rédaction  du  journal  l'Association^  à 
Nevers,  né  le  11  avril  1801,  mort  à  Nevers,  le  12  octobre  1844. 

Il  avait,  de  son  vivant,  publié  dans  son  pays  même  toute  une 
série  de  petits  pamphlets  et  autres  écrits  de  circonstance  et  de 
localité,  qui,  pour  la  plupart,  ont  été,  après  sa  mort,  réunis  en 
4  vol.  in-18 ,  avec  portrait  et  notice  sur  l'auteur,  sous  le  titre  : 

Œuvres  de  Cl.  TUliery  Nevers ,  Sionnest,  1846. 

Quelques  parties  de  ces  mêmes  compositions  ont  été  repro- 
duites eu  Belgique  vers  le  même  temps. 

XXV.  Pierre-Hippolyte  Hageau,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  né  le  12  juin  1801,  mort  à  Paris  le  24  mars  1854, 
a  laissé  le  livre  suivant  : 

De  rétat  des  routes  en  France  et  de  la  possibilité  de  le  rendre 
florissant  au  moyen  de  faibles  dépenses^  par  Hippolyte  Hageau, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique ,  ex-oflQcier  d'artillerie, 
in-8®  de  60  pages,  Paris,  Carillian-Gœury,  1829. 

XXyi.  Pierre-Isidore-Âlexandre  Thomas,  né  le  13  mars  1802, 
est  mort  au  Morne-Rouge,  près  de  Saint-Pierre  (Martinique),  le 
16  janvier  1863 ,  après  avoir  exercé  pendant  quelques  années 
les  fonctions  d'avoué  près  du  tribunal  de  cette  dernière  ville, 
où  des  infortunes  de  famille  lui  avaient  conseillé,  jeune  encore, 
d'aller  chercher  une  résidence. 

Il  avait  publié,  durant  un  séjour  de  sa  jeunesse  à  Paris,  et 
dans  un  moment  où  ce  sujet  se  trouvait  en  faveur  : 

Étrennes  aux  Jésuites,  pour  l'édification  des  personnes  pieuses 
affectionnées  à  la  Société,  etc.,  par  M.  Thomas,  in-18,  Paris, 
Carpentier^  1826  ; 

Calendrier  jésuitique,  in-18,  Paris,  1828. 

XXVn.  Claude-Luc  Vernet,  né  le  31  octobre  4804,  en 
dernier  lieu  curé  d'Ârthel,  n'a  mis  au  jour  que  quelques  publi- 
cations de  circonstance  ou  de  fantaisie ,  telles  que  : 

A  Mgr  NaudOj  évêque  de  Nevers,  ode,  petit  in-8o  de  sept  pages 
d'impression,  Clamecy,  imprimerie  de  Cegrétin,  sans  date. 
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La  Napolionide,  poème  héroïque,  par  M.  L.-G.  Vernet,  curé 
d'Arthel ,  in-8<>  de  168  pages,  Glamecy,  imprimerie  de  Cegré- 
fin,  1852. 

XXYIII.  Aignan- Alexandre-Frédéric  Labot,  né  le  9  avril 
1807,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  puis  journaliste  et  littéra- 
teur, mort  à  La  Maison-Dieu ,  canton  de  Tannay,  le  25  août 
1870. 

En  outre  d'assez  nombreuses  publications  de  circulaires, 
répandues  périodiquement  et  à  profusion  dans  les  différentes 
circonscriptions  électorales  de  son  rayon,  les  campagnes  sur- 
tout de  notre  département,  à  Toccasion  et  aux  différentes 
époques  de  ses  candidatures  répétées  pour  la  députation,  de 
1848  à  sa  mort,  publications  qui,  réunies,  suffiraient  à  compo- 
ser un  volume,  il  a  composé  : 

Convocation  des  États-Généraux  en  4789,  —  Cahiers  et  procès- 
verbaux  des  assemblées  du  Nivemois  et  Donziois,  par  M.  Labot, 
ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  ia-8*, 
Nevers,  E.  Gourdet,  1866. 

XXIX.  François-Thomas  Chrétien,  né  le  30  août  1808, 
mort  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  sa  ville  natale, 
le  3  mars  1862,  est  auteur  des 

Premiers  éléments  de  géographie  ,  rédigés  sur  un  plan  nou^ 
veau ,  par  T. -F.  Chrétien  ,  bachelier  ès-sciences ,  régent  de 
mathématiques  et  de  physique,  officier  d'académie,  in-12,  avec 
cartes  coloriées,  Paris,  Poilleux,  1846. 

A  publié  en  outre,  mais  sans  nom  ni  date,  en  48  pages  in-8% 
vers  la  même  époque  ,  un  autre  écrit ,  destiné  également  aux 
études  scolaires,  avec  le  titre  :  Arithmétique  pratique. 

XXX,  Napoléon'François  Moreau,  en  dernier  lieu  professeur 
de  dessin  au  lycée  de  Nevers,  né  le  19  mars  1809  : 

i^  A  la  mémoire  de  M^  Dominique-Augustin  Dufêtre^  évéque 
de  Nevers f  novembre  1860 ,  in-8®  de  8  pages,  av^c  la  signature 
finale  M.  de  C. 
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2^  Le  Chantage  des  champs ,  grand  in-8^  de  14  pages  d'im- 
pression,  Nevers,  Fay,  imprimeur,  1863. 
Poème  dédié  au  Cercle  agricole  de  Nevers. 

3»  Rêveries  du  soir^  poésies,  grand  in-8*,  Paris,  Didier,  1867. 

XXXI.  Marie-Jean-Baptiste-Pierre  Huraut  (on  suit  pour 
le  nom  l'orthographe  de  l'acte  de  naissance  et  de  la  signature 
du  père),  né  le  18  décembre  1811. 

Â  publié  divers  petits  ouvrages  ,  destinés  pour  la  plupart  à 
l'éducation  religieuse  et  morale  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse , 
entre  autres  : 

Fables  et  Quatrains  pour  l'instruction  de  V enfance ,  in-18 , 
Nevers,  imprimerie  de  Fay,  1849. 

Les  Quatrains  de  l'Enfance,  ou  Abrégé  de  toutes  les  vérités  et 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion ,  suivis  de  fables ,  par 
J.-B.  Hurault ,  chanoine-honoraire  ,  curé  de  Saint -Pierre  de 
Nevers ,  in48  ,  Nevers ,  Fay ,  imprimés  en  deux  éditions  , 
suivant  la  destination  et  la  distinction  des  sexes. 

Le  Livre  des  Sacrements  ,  ou  Petit  Rituel  à  Vusage  des  gens  du 
mondCf  explication  dogmatique  et  morale  des  sacrements,  avec 
la  tradv^ition  des  prières  et  cérémonies  du  Rit\iel  romain,  par 
l'abbé  Hurault,  curé  de  Saint-Pierre  de  Nevers,  in-32,  Nevers. 
Fay,  1878. 

Dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  de  la  Nièvre  du 
21  mai  1867 ,  M.  le  curé  Hurault  rappelle ,  au  cours  des 
souvenirs  de  son  jeune  âge ,  les  essais  poétiques  restés  manus- 
crits d'un  autre  enfant  du  pays ,  prêtre  comme  lui ,  l'abbé 
Thomas-Sylvain  Girault ,  qui  s'est  éteint  en  1834  dans  sa  ville 
natale,  à  un  âge  avancé  (il  était  né  le  16  juillet  1767),  et  à  cette 
occasion  il  exprime  le  regret  qu'une  main  curieuse  n'eût  pas 
pris  le  soin  de  recueillir  et  de  publier  ces  productions  d'une 
muse  modeste  et  facile  qui,  en  effet,  par  les  échantillons  qu'en 
rapportait  M.  Hurault ,  et  par  ce  qui  en  est  récité  par  d'autres 
contemporains  dans  ce  pays ,  aurait  mérité  de  ne  pas  tomber 
tout  à  foit  dans  l'oubli. 
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XXXII.  Onisime^Édouard  Séguin  ,  fils  d'un  médecin  ^  et 
médecin  lui-même ,  né  le  28  janvier  1812,  aujourd'hui  fixé 
aux  Étais-Unis,  a  publié  durant  son  séjour  en  France  : 

Théorie  et  pratique  de  Véducation  des  enfants  arriérés  et 
idiots ,  par  Edouard  Séguin  (1*^  et  2«  trimestre) ,  in-S»,  Paris , 
Germer,  1842; 

Traitement  moral  ^  hygiène  et  éducation  des  idiots  et  des 
autres  enfants  arriérés^  etc. ,  par  Edouard  Séguin,  in48,  Paris, 
Baillière,  1846. 

Ce  volume  semble  n'être  que  la  reprise ,  la  réunion  des 
précédents  articles  sur  le  même  siget. 

Jacob' Rodrigues  Perreire,  premier  instituteur  des  sourds- 
muets  de  France,  etc.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux^  et 
analyse  raisonnée  de  sa  m^thode^  par  Edouard  Séguin ,  précédée 
de  l'éloge  de  cette  méthode ,  par  Buffon ,  in-18 ,  Paris , 
J.-B.  Baillière,  1847. 

Et  depuis  son  passage  en  Amérique  : 

Médical  thermometry,  and  human  temperafàrCj  by  Ed.  Seguin, 
m.  d.,  in-8o,  1876,  New- York. 

En  tête  de  la  seconde  partie  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve 
une  liste  qui  rappelle  les  titres  des  diverses  publications  faites 
jusque-là  par  l'auteur,  au  nombre  de  quinze  articles,  de  1839  à 
1871 ,  la  plupart  en  langue  anglaise,  et  que  par  cette  raison 
on  ne  reproduit  pas  ici. 

Une  première  édition  du  Médical  thei^m^ymetry,  publiée  de 
même  à  New- York,  en  1871,  indique  la  collaboration  de  Vun- 
derlich,  professeur  de  clinique  à  Leipzig,  qui,  par  le  rang  qu'il 
occupe  dans  le  titre,  parait  être  le  principal  auteur  de  l'ouvrage. 

XXXIII.  Pierre-Augustin  Boutron,  né  le  23  juin  1813, 
avocat,  puis  professeur  au  collège  d'Auxerre,  mort  à  Paris 
en  1871  : 

Théorie  de  la  rente  fondértj  in-18,  Paris,  Guiilaumin  et  C**, 
1867. 
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XXXIV.  Louis-Antoine  Chevalier  ,  imprimeur  à  Bar-sur- 
Aube,  né  le  5  juin  1814,  mort  le  27  juillet  1870,  a  composé  : 

Histoire  de  Bar'Sur-Avèey  par  L.  Chevalier,  in-S^,  Bar-sur- 
Aube,  chez  Tauteur,  1851, 

C'est  à  M.  L.  Chevalier,  avocat,  son  fils ,  né  au  lieu  de  la 
résidence  paternelle,  en  1843,  que  Ton  doit  VHistoire  de  Vèvéchè 
de  Bethléem  y  écrite  et  publiée  pendant  son  séjour  à  Clamecy, 
en  1872. 

XXXV.  Jean-Pierre-Benri  Peluult,  né  le  17  juillet  1816, 
a  exercé  comme  avocat,  de  1840  à  1846,  dans  sa  ville  natale. 

Idées  nouvelles  sur  V agriculture  et  les  irrigations  ^  réfutation 
de  la  proposition  de  M.  Dangeville,  par  M.  Henri  Pellault,  doc- 
teur en  droit,  in-8^,  Paris,  Dentu,  1844. 

Commentaire  de  la  nouvelle  loi  sur  les  irrigations^  in-18, 
Paris,  Durand,  1845. 

L*Art  de  s*enrichir  par  V agriculture  en  créant  des  prairies^ 
ouvrage  indispensable  à  toi^  ceux  qui  ^occupent  d'agriculture, 
in-18,  Paris,  Dussillion,  1845. 

Traité  de  l'appel  comme  d'abus  ou  Recours  au  Conseil  iÈtat 
en  matière  ecclésiastiquey  etc.^  par  Henri  Pellault,  in-8®,  Paris, 
Durand,  1857. 

Code  des  pharmaciens  ^  contenant  le  texte  de  toutes  les  lois , 
édits,  règlements,  décrets,  qui  intéressent  la  profession  pharma- 
ceutique, avec  un  commentaire^  etc.^  par  Henri  Pellault,  docteur 
en  droit,  ancien  membre  du  conseil  général  de  la  Nièvre,  grand 
in-18,  Paris,  Durand,  1858. 

Avait  débuté,  en  1838,  par  la  publication,  à  Clamecy,  d'un 
premier  écrit:  le 'Flotteur  y  almanach  des  intérêts  du  peuple 
pour  Tarrondissement  de  Clamecy,  Mais  cet  opuscule ,  édité 
dans  le  format^  in-36 ,  n'a  absolument  rien  qui  ait  trait  à  la 
localité,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  supposer.  —  On  ne 
parle  pas  ici  d'assez  nombreuses  brochures,  la  plupart  de 
polémique  ou  de  controverse  politiques  et  personnelles,  publiées 
à  différentes  époques  de  son  séjour  à  Clamecy,  comme  n'offrant 
qu'un  intérêt  d'actualité  restreinte  et  passagère. 
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XXXVI.  Prosper-Émile  Souppe,  notaire  à  Gorvol-l'Orgueil- 
leuxy  né  le  9  janvier  1819  : 

Poésies  de  M,  5...,  notaire,  in-8^  de  79  pages,  Anzerre, 
imprimerie  de  Perriquet  et  Rouillé,  1857. 

Avait  précédemment  fait  imprimer,  dans  le  même  format  et 
chez  les  mêmes,  en  décembre  1851,  une  production  satirique 
et  rimée  sous  le  titre  :  les  Deux  Sauvev/rs,  qui  se  retrouve  dans 
la  publication  de  1857. 

XXXVII.  Edme-Hippolyte  Marié,  d'abord  professeur  de  phy- 
sique à  Montpellier,  depuis  et  aujourd'hui  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Montsouris,  à  Paris,  né  le  2  avril  1820  : 

1®  Cours  élémentaire  de  physique  à  Vusage  des  gens  du 
mondey  etc.,  par  Marié-Davy,  in-8^  de  16  pages,  Montpellier, 
1851; 

2o  Éléments  de  physique^  par  H.  Marié-Davy,  docteur  es* 
sciences,  etc.,  in-18,  Paris,  Hachette,  1857  ; 

3®  Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  l'électricité ,  par 
Marié-Davy,  in-8'',  Paris,  Victor  Masson,  1862  ; 

4^  Météorologie.  Les  Mouvements  de  l'atmosphère  et  des  mers 
considérés  au  point  de  vue  de  la  prévision  du  temps ,  par 
H.  Marié-Davy,  docteur-médecin,  etc.,  in-8^,  Paris,  Victor 
Masson,  1866  ; 

&>  Eléments  de  mécanique^  par  le  même,  in-18,  Paris, 
Hachette,  1867  ; 

6^  Les  Mouvements  de  l'atmosphère  et  les  variations  du  temps , 
par  H.  Marié-Davy ,  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris, 
in-8® ,  Paris ,  avec  cartes  en  couleur  et  figures  dans  le  texte , 
G.  Masson,  1877. 

L'addition  du  nom  de  Davy  à  celui  de  l'écrivain  est  ici  un 
emprunt  fait  à  la  famille  à  laquelle  il  s'est  allié. 

XXXVIII.  AdeUMe-Julie-Léontine iiÈE j  femme  Rousseau, 
arrière-petite-fille  de  J.  Née  de  La  Rochelle ,  née  le  22  jan- 
vier 1823,  fixée  à  Paris  depuis  1852  : 
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Ginevra,  ou  le  Manoir  de  Grantley ,  par  lady  FuUerton, 
traduit  de  l'anglais  par  Mn^  Léontine  Rousseau ,  in-18 ,  Paris , 
Joseph  Albanely  1867. 

XXXIX.  Bemard^ThéophiU-Emest  Sonnié-Moret  ,  né  le 
24  novembre  1823 ,  mort  à  Arthel  (Nièvre) ,  le  11  juillet  1858; 

Quinze  ans  du  règne  de  Louis  XI Y ^  3  vol.  in-8^,  Paris,  Didier 
et  0%  1859. 

Le  premier  seulement  de  ces  volumes  a  été  imprimé  du 
vivant  et  sous  les  yeux  de  l'auteur ,  qui  en  mourant  avait 
conGé  à  un  ami  le  soin  de  diriger  l'impression  des  autres, 
L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  24  août  1860 ,  a 
décerné  à  l'ouvrage  le  prix  qui  en  consacre  le  mérite. 

XL.  Philipp^Nwma  Millelot  ,  né  le  16  novembre  1824: 

Noies  rectificatives  sur  les  événements  de  Clamecy  en  4854 , 
adressées  à  M.  Eugène  Tenot^  auteur  des  Etudes  historiques 
sur  le  coup  d'Etat^  par  Numa  Millelot,  in-18  de  41  pages 
d'impression,  Paris,  Armand  Le  Chevalier,  1869. 

XLI.  Etimne^Philippe-Théodore  TEVAiLLE'SALiQifY ,  ancien 
avocat  à  la  Cour  de  cassation,  depuis  préfet  de  la  Nièvre ,  eta, 
aigourdliui  sénateur,  né  le  21  février  1830  : 

Le  Code  pénal  de  Norwége ,  par  M.  Tenaille-Saligny ,  avocat 
an  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation ,  in-8<^  de  20  pages , 
Paris,  Auguste  Durand,  1862. 

La  République  et  le  Gouvernement  decombat,  par  M.  Tenaille- 
Saligny,  ancien  maire  du  premier  arrondissement  de  Paris,  etc. , 
in*8o  de  58  pages,  Paris,  A.  Le  Chevalier,  1874. 

Il  avait  publié*en  1868  un  Mémoire  des  griefs  de  Château* 
Chinon  au  sujet  du  tracé  du  chemin  de  fer  y  imprimé  de 
40  pages,  chez  Bégat,  à  Nevers. 

XLII.  Eugène^François-Adrim  Faulquibr  ,  avocat ,  né  le 
12  novembre  1840: 

Etudes  sur  Inorganisation  judiciaire  ,  le  conseil  du  sceau  des 
titres  et  les  majorats ,  par  M.  Adrien  Faulquier,  avocat,  attaché 
T.  vni,  %•  série.  24 
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au  parquet  de  la  Cour  de  cassation,  in-8^  de  5  feuilles  d'impres- 
sion, Paris,  1867. 

Ce  ne  sera  pas  trop  s'écarter  peut-être  du  sujet  de  cette 
revue  bibliographique  des  écrivains  qui  ont  pris  naissance  à 
Clamecy  que  de  mentionner  ici ,  en  terminant ,  deux  publi- 
cations dont  les  auteurs  sont  étrangers  à  cette  ville  par  leur 
origine ,  mais  inspirées  Tune  et  l'autre  par  des  études  qui 
s'appliquent  au  pays  même  et  qui  ne  sauraient  qu'intéresser 
à  plusieurs  points  de  vue  son  histoire  et  son  administration. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  celui  que  M.  Delamare , 
Sous- préfet  de  Clamecy ,  a  fait  imprimer  en  1832,  avec  le  titre 
de:  Statistique  de  r arrondissement  de  Clamecy,  in-8*  de 
119  pages,  avec  une  carte  lithographiée  de  l'arrondissement. 

L*aulre  publication,  beaucoup  plus  développée,  sur  le  même 
sujet  et  avec  le  même  titre,  due  également  à  un  autre  fonc- 
tionnaire du  même  ordre,  M.  Alphonse  Marlière,  sous-préfet 
du  15  décembre  1851  au  11  juin  1860,  a  paru  en  1859  dans  le 
format  in-4^.  Cette  dernière  publication  contient  sur  chaque 
localité  de  sa  circonscription,  en  outre  des  développements 
d'investigation  que  son  titre  comporte,  divers  détails  histo- 
riques que  Tauteur  a  pu  recueillir,  mais  qui  n'offrent  pas  tous, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  le  caractère  d'ordre  et  d'authenticité 
qu'un  pareil  sujet  réclame  avant  tout. 

Il  est  permis  d'en  dire  autant  d'un  autre  ouvrage  antérieure- 
ment publié  par  le  même  auteur  au  lendemain  même ,  pour 
ainsi  dire,  de  son  arrivée  à  Clamecy,  et  sur  un  sujet  qui  sem- 
blait devoir  lui  imposer,  dans  sa  position  particulière  à  ce 
moment,  plus  de  réserve  et  de  modération  dans  l'exposé  et 
l'appréciation  des  faits.  * 

Ce  dernier  livre ,  imprimé  et  répandu  à  un  nombre  très-res- 
treint  d'exemplaires  (50  à  peine),  avec  le  titre:  Soctalisme. 
Insurrection  de  Clamecy^  485iy  in-8o,  Clamecy,  1852,  volume 
de  244  pages  d'impression,  offre,  ainsi  que  l'annonce  son  titre, 
le  récit  circonstancié  des  événements  qui  ont  affligé  la  ville  dé 
Clamecy  au  mois  de  décembre  1851,  et  qui  désormais  sont  insé- 
parables de  son  histoire.  Les  faits  et  leurs  causes  et  consé- 
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qaences,  longuement  exposés  dans  ce  récit,  sous  l'impression 
encore  récente  des  événements  et  sur  le  rapport  de  témoins 
plus  ou  moins  prévenus  et  passionnés,  par.  un  écrivain  pas- 
sionné lui-même  et  jusque-là  étranger  au  pays,  y  présentent 
fréquemment  l'empreinte  de  l'eiagération  et  parfois  même  de 
l'inexactitude  sur  plus  d'un  point. 

Enfin ,  dans  la  liste  qui  précède  des  écrivains  qui  ont  pris 
naissance  à  Clamecy,  il  aurait  été  possible  de  comprendre  un 
ecclésiastique  du  nom  de  Simon  Davault  ,  né  le  7  septembre 
1635  et  mort  en  1698,  desservant  de  l'hôtel-Dieu  et  paroisse  de 
Saint-Didier,  à  Nevers,  auteur  de  diverses  poésies  en  français 
et  en  latin ,  transcrites  de  sa  main  sur  les  vieux  registres  de  sa 
paroisse,  maïs  qui  ne  sont  pas  autrement  connues  que  par  la 
révélation  qu'en  a  faite  M.  l'abbé  Boutillier  dans  un  article  de 
VAlmanach  de  la  Nièvre^  en  1874. 

A.  SONNIÉ-MORET. 

22  octobre  1878. 


LE  MARQUISAT  D'ESPEUILLES. 


I. 

ESPEUILLES. 

Espeuilles,  ApuyglCy  Espuyglôf  était  un  grand  fîef  relevant  du 
comte  de  Nevers,  à  cause  de  sa  châtellenie  de  Saint-Saulge.  Dès 
1154  il  est  possédé  par  la  maison  de  Beaumont  (1).  La  plus 
grande  partie  des  titres  ayant  disparu  des  archives  du  château , 
jusqu'en  1300,  nous  n'avons  pas  de  données  certaines  sur  cette 


(1)  Irvoenlaire  des  archives  du  château  d' Espeuilles  :  Bail  à  bordelage 
du  chemin  de  Ghàtillon,  par  dame  Reine  de  BeaumoDt,  dame  d'Es- 
peuilles,  à.  Guillaume  Chaumois,  qui  joint  la  terre  de  Jean  Fondrain, 
de  Guillaume  de  Ghamprecon  et  au  chemin  de  Ravisy  à  Gh&tillon. 
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maison,  que  nous  croyons  devoir  rattacher  à  celle  qu'on  trouve 
en  Nivernais  à  cotte  époque  (i). 

En  1271,  Guyot  de  Beaumont,  écuyer,  au  nom  de  Marguerite, 
fille  de  feu  Guy  Bréchard,  fait  hommage  à  Yolande,  comtesse 
de  Nevers,  pour  le  fief  de  Verou  (2).  De  Guyot  de  Beaumont  et 
de  Marguerite  de  Bréchard  vinrent ,  entre  autres ,  Gauthier, 
Hugues,  Catherine,  Agathe,  Jean  et  Guillaume  (3). 

Gauthier  de  Beaumont,  mari  de  Isabella  de  Poylliaco,  (ait 
hommage  pour  Espeuilles  en  1309.  Il  paraît  jouir  indivisément 
de  cette  seigneurie  avec  son  frère  Hugues  et  ses  sœurs  Cathe- 
rine et  Agathe  (4). 

Hugues  de  Beaumont  reçut  d'AIips  de  Saint-Gratien  les 
maisons  de  Barbant ,  en  la  paroisse  de  Maisons*  en -Longue- 
Salle  (Fours).  La  donatrice  reconnut  ainsi  sa  donation  :  Uni- 
versis  présentes  litteras  inspecturis  Guillermus  dou  Verne 
cxASlos  sigilli  prepositure  de  Molinis  Enjubertorum  salulem  in 
Domino  f  noveritis  quod  coram  Johanne  de  Coussayo^  ckrico, 
dicti  sigilli  notario  jurato,  constituta  Alips  de  Sancto  Graciano, 
filia  deffuncti  domini  Guidonis  de  Marcelin  condam  militis,  soror 
germana  Hueti  de  Sancto  Graciano ,  relicta  deffuncti  Hugon,  de 
Bosco,  confessa  est  se  donavisse,  cessisse,  concessisse  Hugon.  de 
Bellomonte,  condam  dom,  despugle,.,  Hugo  vitam  duxerit  in 
humants  in  recompansadonem  et  remunerationem  plurtmarum 
bonilatum,  curialitatum,  domos  dou  Barbant  cum  fossatis, 
sitas  in  parochia  de  Domibv^  in  îonga  silva.  Item  triginta 
libratas  terre  assedendasin  terra  ipsius  Alipdis  ad  propinquinus 

(t)  Inventaire  des  titres  de  Nevers,  p.  494  et  518  :  1248.  Ëchan^ 
entre  Guillaume  de  Beaumont  et  Gaucher  de  Châtillon  a  à  cause  de 
quoi  il  est  homme  lige  dudit  Gaucher  de  Châtillon  après  la  fôauté  qu*il 
doit  au  roi  et  après  Teschoitte  qui  lui  peut  arriver  par  le  décès  de  son 
père,  Jean  de  Beaumont,  chambrier  de  France.  » 

(2)  Idem,  p.  216  et  520. 

(3)  Guillaume  de  Beaumont  (Ut  seigneur  de  Beaumont  et  de  Veau- 
veau-le-Villier  ;  Jean  eut  Verou  que  sa  fille  Agnès  fit  passer  à  Jean 
de  Saint-Père. 

(4)  En  1311  et  1317,  Catherine,  puis  Agathe  «  et  ses  enfants  »  reçoi- 
vent, comme  dames  d*Espeuilles,  l'hommage  de  Guillaume  de  Marigny. 
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donwrum  predict,  sub  feodo  nobilis  domicel.  Alipdis  de  Yerrenis 
domin.  de  Visigneu,  Datum  anno  Domini  mill,  tfecentes.  vices, 
octavo  dU  veneris  benedicta  seu  post  ramos  palmarum  aut  ante 
festum  beati  Georgii  (1). 

En  1325,  Ysabella  de  PoylliacOy  domina  de  ApuygUy  relicta 
deffuncti  Galtheri  de  Bellomonte  fait  hommage  pour  Espeuilles. 
Elle  avait  pour  fils  Hugues  et  Regnaut. 

Hugues  fournit  au  comte  de  Ne  vers  le  dénombrement  de  la 
seigneurie  d'Espeuitles  le  vendredi  avant  la  Saint-Laurent  1338, 
et  disparaît,  ne  laissant  pas  d'enfants  de  son  union  avec  Jeanne 
.  de  Saizi. 

Le  mardi  après  TÂssomption  1339,  Isabelle  fait  donation  de 
sa  maison-fort  d'Espeuilles  à  son  fils  Regnaut.  Trois  ans  après, 
le  mardi  après  la  fête  saint  Cir,  eut  lieu  la  transaction  suivante 
c  entre  nobles  personnes  monseigneur  Jehan  de  Chasaux  et 
madame  Jehanne  de  Saizi ,  sa  femme  à  présent ,  jadis  femme 
feu  monseigneur  Hugue  de  Beaumont,  chevalier,  d'une  part,  et 
Regnaut  de  Beaumont,  écuyer,  frère  germain  dud.  Hugue, 
d'autre  part.  Les  premiers  disoient  que  Hugue  de  Beaumont 
avoit,  en  contractant  mariage,  doué  sa  femme  de  la  maison- 
fort  d'Espeuilles,  vergers,  granges  et  appartenances.  Devant 
Hambert  de  Sauleres,  clerc,  juré  du  roi  et  du  scel  de  Saint- 
Pierre-le-M oustier,  notaire,  les  parties  accordent,  savoir  :  que 
ladite  dame  aura  et  tiendra  toutes  les  choses  immeubles  et 
héritages  que  tenoit  et  possédoit  feu  monseigneur  Hugue  de 
Beaumont,  jadis  son  mari,  au  temps  qu'il  alla  de  vie  à  mort  et 
qui  sont  spécifiées  es  traités  ja  piéça  fait  entre  led.  Hugue  et 
led.  Regnaut.  Et  ledict  Regnaut  aura  la  maison-fort  d'Espugle, 
la  maison  dessus  la  cave,  la  grant  grange  neuve,  la  grange  viez, 
la  maison  du  font  et  la  chapelle,  avec  les  ouches,  fossés,  ver- 
gers, etc  (2).  » 

Regnaut  de  Beaumont,    chevalier,  seigneur  d'Espeuilles, 


(i)  Extrait. 

(2)  £n  t370,  Jeanne  de  Saizi  fit  hommage  au  comte  de  Nevers  pour 
les  héritages  qu'elle  possédait  à  Espeuilles.  (Titres  de  Nevers,  p.  138.) 
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épousa  Marie  de  Bourbon,  au  nom  de  laquelle  il  fit  hommage 
au  comte  de  Nevers,  en  1349,  pour  les  Petites-Granges  (1).  Ses 
enfants  connus  sont  :  Robert,  Pierre,  Hugues,  Jean,  Jeanne  et 
Isabeau. 

Hugues  de  Beaumont ,  chevalier,  fait  hommage  pour 
Espenilles  en  1384.  Peu  après  cette  seigneurie  est  partagée 
entre  Robert  et  Jean,  ainsi  quMl  résulte  de  Tacte  suivant,  daté 
du  vendredi  après  la  fête  de  Pentecôte  1385  :  c  Jehan  de 
Molins,  archidiacre  de  Decize,  garde  du  scel  de  la  prévôté  dud. 
lieu ,  salut ,  sachent  que  par-devant  Jehan  Guinet  de  Saint- 
Sautge,  notaire,  Robert  de  Beaumont,  écuyer,  seigneur 
d'Espeuilles ,  fils  de  feu  mons.  Régnant  de  Beaumont,  jadis 
chevalier,  d'une  part,  et  Jehan  de  Beaumont,  frère  germain 
dud.  Robert,  écuyer,  d'autre  part ,  font  ainsi  qui  s'ensuit  le 
partage  de  tous  les  héritages  qui  leur  sont  advenus.  La  maison 
et  muraille  du  fort  d'Espeuilles,  la  maison  de  la  cave  et  tout  le 
circuit  de  lad.  maison  et  muraille  adviendra  à  Robert,  qui  aura 
de  plus,  à  cause  de  sa  maison-fort  et  muraille:  Guillaume 
Barillet,  comme  le  meilleur  homme  avec  son  mex  et  tenement; 
item  le  meilleur  fief,  c'est  assavoir  le  fief  de  Teigny;  item  toute 
la  terre  appartenant  à  la  maison  et  muraille,  hommes  tailliables, 
prés,  vignes,  bois,  rivières,  écluses,  étangs,  molins,  etc., 
justice  haute,  moyenne  et  basse,  etc.,  dès  la  rivière  d'Arron, 
comme  elle  a  de  cours  dès  Chastillon-en-Bazois  jusqu'à  Grux- 
la- Ville,  devers  Mons*en-Bazois  et  devers  Marry  (Marré).  — 
Les  fiefs  que  Jehan  de  Vignes  et  Jehan  Desponges  tiennent 
desd.  seigneurs  seront  tenus  par  Jehan  de  Beaumont  qui  aura 
^outes  les  terres,  etc.,  dès  la  rivière  d'Ârron  comme  elle  a  de 
cours  dès  Châtillon-en-Bazois  jusqu'à  Grux-le-Châtel ,  de  la 
partie  devers  Montapas  et  devers  Mingot,  excepté  la  grange 
Benardet  et  tout  ce  qui  est  du  fief  de  Château-Chinon.  »  Cet 
acte  est  approuvé  par  Guilleraette,  fille  de  feu  Etienne  Morenne, 
alias  Moreau ,  femme  de  Robert  de  Beaumont ,  et  est  complété 


{{)  Ce  Ûdf  fut  porté  à  Jeau  de  Vaugon  par  Isabeau,  fille  de  Regnaut 
de  Beaumont.  {Titres  de  Nevers,  p.  227.) 
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par  la  déclaration  que  ce  dont  jouit  Mme  de  Saizi ,  dame  de 
Chasauz,  sera  partagé  plus  tard. 

En  1388  et  1390 ,  Jeanne  de  Beaumont ,  femme  de  Guiot  de 
Serigny,  vendit  à  Jean  y  qon  frère ,  la  terre  de  Brouin ,  paroisse 
d'Aunay ,  et  le  bois  de  la  Bussière ,  sis  au  finage  de  Roches , 
avec  la  justice  sur  ledit  boi». 

Jean  et  Robert  de  Beaumont  firent  hommage  au  comte  de 
Nevers  au  commencement  de  1407,  et  fournirent  dénombrement 
de  leur  seigneurie  d'Espeuilles  à  la  Chambre  des  comptes 
le  13  juin  de  la  même  année. 

Jean  de  Beaumont  épousa  Isabeau  de  Michaugues  ,  veuve  de 
Guillaume  Quarré,  et  parait  être  resté  seul  seigneur  d'Espeuilles. 
Le  mercredi  après  Reminiscere  1410 ,  il  affranchit  Isabeau , 
femme  de  Pierre  Rondot,  moyennant  cinq  sols.  Cette  môme 
année  il  reconnut  tenir  en  fief  de  Marguerite  de  Cruz ,  dame  de 
MontagUy  Crux  et  Montigny  en  partie,  divers  héritages  et 
cens  (1).  Deux  ans  après ,  Isabeau  de  Michaugues  était  veuve 
et  faisait  hommage  pour  Espeuilles  en  son  nom  et  au  nom  de 
Régnant  y  son  fils  (2). 

Le  9  janvier  1432,  Régnant  de  Beaumont,  seigneur 
d'Espeuilles ,  fait  son  testament,  c  II  veut  être  inhumé  dans 
Téglise  paroissiale  de  Saint-Père  de  Montàpas,  où  ses  devantiers 
sont  sépultures.  Pour  sa  sépulture  et  un  anniversaire  que  le 
curé  dud.  lieu  sera  tenu  dire  et  célébrer  chacun  an  pour  le 
remède  de  son  âme  en  lad.  église,  troys  messes  après  lesquelles 
le  curé  ira  sur  sa  fosse  dire  De  profundis  et  les  suffraiges  et 
oraisons  qu'il  appartient.  Il  donne  à  lad.  église  20  sols  tournois 
de  rente  annuelle ,  veut  que  les  20  sols  tournois  que  feu 
Ysabeau  de  Michaugues ,  sa  mère ,  a  donnés  à  l'église  de 
Brinon-les-ÂlIement  et  aussi  que  les  5  sols  tournois  qu'il  lesse 
de  présent  à  lad.  église  soient  payés  la  semaine  après  la 
Toussainct.  Il  ratifie  la  donation  qu'il  a  faite  à  Jean  de  Beau- 
mont, son  cousin  germain,  de  ses  terres  de  Lautricourt,  Legines 

(1)  Titres  de  Nevers,  p.  783. 

(2)  Idem,  p.  178. 
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et  Montignj-aux-Amognes  et  en  foit  son  héritier.  Présents: 
nobles  hommes  Antoine  Pioche ,  Jean  de  Lucy ,  Jean  de  La 
Foret,  écuyers,  et  messire  Jean  Lambelot,  curé  d*Aunay.  » 

Jean  de  Beaumont  fournit  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Nevers  le  dénombrement  d'Espeuilles ,  le  16  février  1436.  Ce 
dénombrement  désigne  109  héritages.  Nous  y  lisons  particu- 
lièrement :  c  La  maison-fort  d'Espeuilles ,  avec  les  fossés ,  la 
basse-cour  devant  la  maison ,  et  grange  étant  en  icelle  et  le 
pourpris.  La  vigne  d'Espeuilles.  La  rivière  d*Arron  partant 
avec  le  seigneur  de  Montapas  dès  la  fontaine  de  Roches 
jusqu'à  la  prairie  de  Chevillon  ;  toute  la  rivière  d*Arron  dès  la 
fontaine  de  Ghenevay  jusqu'au  dienne  de  Mingot  (1).  Le 
moulin  à  bled  d'Espeuilles  ;  le  moulin  à  draps  appelé  le  moulin 
de  La  Ferté  ;  le  moulin  à  bled  des  Razières  ;  les  terres ,  les 
prés,  les  bois,  les  rentes,  les  bourdelages,  les  cens,  les  tailles, 
la  justice  haute,  moyenne  et  basse.  Les  personnes  qui  tiennent 
en  fief  dud.  seigneur  :  Jeannette  de  Molins,  en  la  paroisse 
d'Aunay  et  d'Achun  ;  Colas  Flament ,  à  cause  de  sa  femme , 
fille  de  René  de  Marrigny,  en  la  paroisse  d'Aunay  ;  Hugues  de 
Varigny;  Philibert  de  Digoine,  seigneur  de  Demain ,  en  la 
paroisse  de  Semelins  (?];  Guiot  de  Maumigny ,  en  la  paroisse 
d'Aunay  ;  Jeanne  de  Ruetorte ,  femme  de  Philippe  Décelons  , 
en  la  paroisse  de  Montapas,  Mingot  et  Saint-Benin^des- 
Gbamps  ;  Jean  de  Gharry ,  paroisse  de  Mingot  ;  Jean  de  Chas- 
tillon,  en  la  paroisse  de  Soigny  (?),  etc.  » 

Le  4  novembre  1436  il  faisait  rédiger  son  acte  de  mariage 
avec  Jacquette  de  Neuvy ,  en  présence  de  Jean  de  Chasauz , 
Guillaume  Longueespée,  écuyers ,  messire  Guillaume  Lebeuf , 
curé  de  Rouy ,  et  Guillaume  Borne  y  bourgeois  de  Moulins. 
L'acte  n'indique  ni  les  parents  du  futur  ni  les  parents  de  la 
future  et  ne  contient  aucune  stipulation  d'intérêts. 

Quatorze  jours  après ,  il  faisait  hommage  pour  Espeuilles. 

La  transaction  suivante  eut  lieu  le  7  mai  1440  :  c  Jean  de 
Vaulx,  clerc,  châtelain  de  Decize  et  garde  du  scel  de  la  prévôté 

(t)  Od  disait  Jadis  dimne  pour  ganohe. 
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dud.  lieu,  salut,  savoir  faisons  que  par-devant  Gilbert  Barbier, 
cïerc  notaire,  Jean  de  Beaumont,  écuyer,  seigneur  d'Espeuilles, 
pour  lui  et  pour  damoiselle  Huguette  de  Beaumont ,  sa  sœur, 
veuve  de  feu  noble  homme  Jean  de  Nuis,  en  son  vivant  seigneur 
de  Beaumont ,  d'une  part ,  et  Régnant  de  Nuis  ,  fils  et  héritier 
par  bénéfice  d'inventaire  dud.  feu  Jean  de  Nuis,  font  le» 
partages  qui  s'ensuivent.  Tous  les  biens  meubles  et  conquets 
immeubles  étant  au  temps  du  trépas  dud.  de  Nuis  et  qui  encore 
de  présent  sont  depuis  la  rivière  de  Loyre  ,  du  costé  de  Decize 
et  de  Roches ,  seront  à  lad.  Huguette.  Toutes  les  autres  choses 
étant  outre  la  rivière  du  costé  de  Bourbonnais  appartiendront 
aud.  Regnaut.  Lad.  Huguette  renonce  à  ses  droits  de  douaire  à 
condition  que  led.  Regnaut  payera  toutes  les  dettes  faites  à 
l'occasion  du  mariage  de  ses  sœurs  (1).  » 

Le  13  janvier  1442  Jean  de  Beaumont  donne  à  titre  de  bor- 
delage,  à  Jean  Driet  et  autres,  une  place  de  quatre  toises  carrées 
en  la  forteresse  d'Espeuilles,  sous  la  charge  annuelle  d*un 
boisseau  d'avoine  et  d'une  poule.  Seize  ans  après,  le  30  octobre, 
noble  homme  Regnaut  Tixier,  écuyer,  seigneur  de  Fraigne,  et 
Catherine  d'Arthe ,  sa  femme ,  vendent  à  Jean  de  Beaumont  et 
à  Jacquette  de  Neuvy,  sa  femme,  moyennant  40  livres  tournois, 
payées  en  9  écus  d'or  valant  27  sols  6  deniers  la  pièce ,  et  le 
surplus  en  monnaie,  une  pièce  de  pré,  sise  au  finage  de  Pre- 
cenay,  appelée  le  pré  de  la  Voulère,  tenant  à  la  rivière 
d'Anelin. 

Jean  de  Beaumont  se  trouve  à  Nevers,  en  1469,  à  la  montre 
du  12  mars,  comme  homme  d'armes  à  lances  garnies  de  cou- 
tilliers  et  de  deux  archers,  puis  il  disparaît.  Il  avait  eu  de 
Jacquette  de  Neuvy  deux  fils,  Philibert  et  Guillaume,  auxquels 
le  comte  de  Nevers  porta  une  grande  affection  (2). 

(1)  En  1454,  Baguette  de  Beaumont,  dame  de  Roches,  veuve  de 
noble  homme  Henri  Galand ,  écuyer ,  affirme  que  Jean  de  Beaomont , 
écuyer,  seigneur  d'Espeuilles,  lui  doit  succéder.  (Titres  de  Nevers, 
p.  224.) 

(2)  Philibert  était  panetier  et  Guillaume  échanson  du  comte  de 
Nevers. 
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Le  10  mars  1474  Philibert  et  Guillaume  de  Beaumont  font 
hommage  au  comte  deNevers  pour  Espeuilles  à  cause  de  Saint- 
Saulge,  pour  Roches-sur-Arron  à  cause  de  Champvert,  et  pour 
la  Jarrie  et  Bussière  à  cause  de  Decize  (1). 

En  1475  Philibert  de  Beaumont  épousa  Jeanne  de  La  Touche 
et  reçut,  à  cette  occasion,  1^000  livres  du  comte  et  de  la  com- 
tesse deNevers  (2).  Trois  ans  après^  le  1^^  janvier,  avait  lieu  la 
transaction  qui  suit  :  c  Philibert  de  Beaumont,  seigneur 
d'Espeuilles;  Jean  du  Verne,  seigneur  de  Guy,  et  François  de 
Pernay,  seigneur  de  Ghasnay,  tous  écuyers,  disant  feue  damoi- 
selle  Marguerite  de  Neufviz,  mère  dudit  Jean  du  Verne,  ledit 
Philibert  (3),  et  led.  François  comme  procureur  de  damoiselle 
Agnez  de  Neuviz  sa  mère ,  veuve  de  noble  homme  Mille  de 
Pernay,  avoir  fait  partage  de  toutes  les  terres ,  chevances  et 
seigneuries  laissées  par  le  trépas  de  feu  noble  homme  Gibaut 
de  Neufviz ,  en  son  vivant  seigneur  de  Vesvre,  la  Bobe  et  la 
Garenne.  Aujourdhuy  lad.  Agnez  de  Neufviz,  led  Philibert  de 
Beaumont  et  Jean  du  Verne  font  le  partage  qui  s'ensuit  :  ladite 
Agnez  aura  la  seigneurie  de  Vesvre  avec  la  maison -fort. 
Philibert  de  Beaumont  et  Guillaume  de  Beaumont,  son  frère, 
auront  la  maison  de  la  Garenne.  Jean  du  Verne  aura  la  sei- 
gneurie de  la  Bobe  (4),  avec  la  motte  où  souloit  être  le  châtel 
et  maison  forte  de  la  Bobe,  étant  de  présent  en  ruines,  les  fossés, 
trois  étangs  à  Tentour  de  lad.  motte,  dont  deux  sont  en  état.  » 

La  date  de  la  mort  de  Philibert  de  Beaumont  nous  reste 
inconnue. 

Le  3  juin  1486  c  Hugues  Le  Breton,  licencié  es -lois, 
conseiller  de  Mgr  le  comte  de  Nevers  et  garde  du  scel  de  la 

(1)  La  Jarrie  et  Bussière  faisaient  partie  de  la  paroisse  de  Montigny- 
sur-Ganne.  Le  village  de  la  Jarrie  n'existe  plus  ;  il  était  situé  près  des 
Valierins. 

(2)  Titres  de  Nevers,  p.  360. 

(3)  Le  rédacteur  de  Tacie  a  oublié  d'écrire  :  «  Pour  lui  et  pour 
Guillaume  de  Beaumont,  son  frère,  tous  deux  fils  de  Jacquette  de 
Neuvy.  » 

(4)  La  Boube,  commuas  de  Rouy. 
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prévôté  de  Saint-Saulge,  fait  savoir  que  par^devant  maîtres 
Pierre  Prebtre,  Jean  Main  et  Jean  Driet,  clercs  notaires,  noble 
homme  Guillaume  de  Beaumont,  écuyer,  seigneur  d'Espeuilles, 
d'une  part»  et  damoiselle  Jeanne  de  La  Touche,  veuve  de  feu 
noble  Philibert  de  Beaumont  écuyer,  seigneur  en  son  vivant 
d'Espeuilles,  ont  transigé  ainsi  qu*il  suit,  c'est  assavoir  que  ledit 
écuyer  a  promis  bailler  80  livres  tournois  de  rente  à  ladite 
veuve,  au  lieu  le  plus  prochain  que  faire  se  pourra,  de  la  place 
et  maison-fort  d'Espeuilles,  pour  en  jouir  par  douaire  sa  vie 
durant  seulement.  Présents:  nobles  hommes  Jean  Bondault, 
écuyer,  bailli  de  Château-Chignon,  seigneur  de  Marcilly  et  du 
Bruit-en-Morvand;  Jacques  Boisserand,  etc.  »  * 

Guillaume  de  Beaumont,  seigneur  d'Espeuilles  et  de  Roches, 
assista,  le  26  octobre  1492,  à  la  rédaction  du  procès- verbal 
relatif  à  Texamen  du  grave  procès  survenu  entre  Engilbert  de 
Clèves  et  Jean  d'Âlbret,  au  sujet  de  la  possession  du  comté  de 
Nevers.  Grâce  à  la  sagesse  des  arbitres ,  il  fut  recommandé 
t  auxdits  seigneurs  et  leurs  officiers  et  serviteurs  de  ne  pro- 
céder par  voyes  de  fait  l'un  contre  l'autre  et  de  n'en  faire 
assemblée  de  peuples  de  gens  de  guerre  ou  autres  en  armes 
sous  ombre  de  la  garde  des  villes  et  places  fortes  (1).  » 

Le  31  mai  1494,  Guillaume  de  Beaumont  affranchit  Hugues 
Bourguignon  et  ses  personniers,  demeurant  à  Champrecon,  qui, 
en  échange,  lui  abandonnent  tous  leurs  biens. 

Comment  la  seigneurie  d'Espeuilles  passa-t-elle  de  la  famille 
de  Beaumont  à  la  famille  d'Ânlezy  ?  Les  archives  du  château 
sont  muettes  à  ce  sujet.  Un  acte  de  1514  vient  tout-à-coup  nous 
indiquer  Louis  d'Ânlezy  comme  seigneur  d'Espeuilles. 

L'ancienne  maison  d'Anlezy  se  trouve  un  peu  partout  en 
Nivernais  et  en  Bourbonnais.  Ses  biens  étaient  grands  et  ses 
alliances  avec  les  maisons  de  Nourry,  de  Mancy,  de  La  Tour, 
de  Crevecœur,  de  Chastellux,  de  Boutillat,  de  Rabutin  montrent 
suffisamment  sa  valeur.  Nous  estimons  qu'une  alliance  avec  les 
de  Beaumont  a  dû  lui  porter  Espeuilles.  Quoi  qu'il  en  soit, 

(1)  Titres  de  Nevers ^  p.  597. 
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Louis  d'Anlezy  parait  d'abord  jouir  d'Espeuilles  avec  ses  frères, 
François  et  Pierre,  seigneurs  de  Dumphlun. 

Pierre  d'Anlezy,  seigneur  de  Chazelle  c  pour  la  grand  amour 
et  dilection  >  qu'il  a  pour  noble  et  scientifique  personne  Claude 
d'Anlezy,  archidiacre  de  Decize,  chanoine  de  Nevers,  son 
neveu,  lui  donne,  le 9  février  1521 ,  les  seigneuries  de  Mon- 
tapas,  Roches-en-Bazois  et  Ponthois-les-Anlezy. 

Aucun  acte  ne  rappelle  plus  Louis  d'Anlezy,  et  François 
d'Anlezy  reçoit  seul ,  comme  seigneur  d'Espeuilles,  le  2  mars 
1523,  la  foi  hommage  de  Jacques  du  Puy,  écuyer,  sieur 
d'Assars,  pour  le  fief  de  Champrecon. 

Le  12  janvier  1535,  Claude,  Jean,  Philibert  et  Imbert 
d'Anlezy  font  hommage  à  Marie  d'Albret,  comtesse  de  Nevers, 
pour  Dumphlun,  Espeuilles,  Montapas,  Sermentray,  Chevrenoi, 
•  Roches- sur- Arron,  Vèvre,  Marré  et  la  Jarrie  (1). 

Damoiselle  Philippe  Jacquinet ,  veuve  de  messire  Claude  de 
Beaumont ,  leur  prit  à  titre  de  cens ,  le  29  juin  1541 ,  une 
maison  et  divers  héritages  à  Marré,  sous  la  charge  annuelle  de 
22  sols  et  6  deniers. 

En  1547,  Philibert  d'Anlezy  fit  refaire  le  terrier  d'Espeuilles 
par  Pierre  Griveau,  notaire  royal.  En  1550,  il  est  époux  de  Gil- 
berte  de  Rabutin  et  désigné  comme  seul  seigneur  d'Espeuilles(2). 


(1)  On  trouve  dans  les  Titres  de  Nevers ,  p.  61,  qu*en  1540  Claude 
d'Anlezy,  archidiacre  de  Decize ,  chanoine  de  Nevers ,  fait  hommage 
pour  Dumphlun ,  Espeuilles ,  Roches-sur-Arron  et  la  moitié  de  Monta- 
pas,  en  son  nom  et  comme  curateur  datif  de  Jean,  Philibert  et  Imbert 
d'Anlezy,  ses  frères. 

(2)  Imbert  d'Anlezy,  seigneur  de  Dumphlun,  Gizelly,  La  Vilotte, 
Aubigny-le-Chétif,  Roches-sur-Arron  et  Marré,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  maison  du  roi,  fut  un  des  capitaines  chargés,  en  avril  1569,  de  la 
garde  du  fort  qui  s'élevait  à  l'entrée  du  pont  de  Loire,  à  Nevers.  (Voir 
Archives  communales  de  Nevers,  G.  G.  146.)  Il  restera  un  des  hommes 
célèbres  du  Nivernais,  à  cause  de  son  recueil  des  Devises  sur  la  for^ 
tune  qu'on  vient  de  découvrir.  Ge  recueil  se  compose  d'environ 
150  dessins  exécutés  à  la  plume  avec  une  finesse  si  remarquable  qu'on 
avait  cru  d'abord  devoir  les  attribuer  à  Jean  Gousin.  Il  épousa  Louise 
de  L'Hôpital  et  n'existait  plus  en  1574. 
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Il  acquit,  le  12  avril  1556|  de  Philibert  Babou,  seigneur  de  la 
Bourdaîsière  et  Bernière,  les  seigneuries  de  Bemière,  Saint- 
Benin-des-ChampSy  Mougny  et  Fucilly. 

Le  5  juillet  1557,  au  lieu  et  maison- fort  d'Espeuilles,  se  tint 
une  assemblée  de  famille  pour  la  constitution  de  la  dot  promise 
par  noble  homme  Biaise  de  Rabutin',  baron  d*Huban,  à  sa 
sœur  Gilberte^  en  la  mariant  avec  noble  seigneur  Philibert 
d'Anlezy,  chevalier,  seigneur  d'Espeuilles ,  enseigne  de  la 
compagnie  de  Mgr  le  duc  de  Nivernais,  le  3  octobre  1550. 
f  Nobles  et  scientifiques  personnes  maîtres  François  de  Fon- 
tenay,  docteur  en  tous  droits ,  abbé  de  Bellevaux  ;  Guy  de 
Fontenay,  docteur  en  tous  droits,  archidiacre  de  l'église  Saint- 
Cir  de  Nevers  ;  Charles  d'Anlezy^  abbé  de  Villiers  ;  nobles 
seigneurs  Christophe  de  Rabutin,  seigneur  de  Bourbilly  ;  Esme 
de  Veilhan,  seigneur  de  Brinay  ;  Antoine  de  Sully,  seigneur  de 
Lusson,  tous  parents  desdits  de  Rabutin  et  d*Anlezy,  assemblés 
pnour  adviser,  advis  auroit  esté  que  led.  Biaise  de  Rabutin  lais- 
seroit  en  dot  et  apanage  à  lad.  Gilberte  de  Rabutin ,  sa  sœur, 
la  somme  de  20,000  livres  tournois,  avecq  la  moitié  des  bois  de 
haute  futaie  de  la  baronnie  d'Huban  et  Brinon-les-Allemans , 
avec  les  fonds  et  treffons,  tous  droits  de  haute  justice,  moyenne 
et  basse,  grurie  ;  et  une  vigne  assise  en  la  couste  de  Chasteau- 
baron,  finage  de  Brinon-les-Allemans,  contenant  Tœuvre  de 
trente  hommes  ou  environ,  de  laquelle  les  droits  de  justice 
resteront  aud.  Biaise  de  Rabutin...  Et  icelle  dame  Gilberte 
renonce  à  tous  ses  droits  paternels  et  maternels  au  profil  dud. 
Biaise,  son  frère  (1).  > 

Philibert  d*Anlezy  et  sa  femme  ayant  acquis,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  la  seigneurie  de  Bernière,  de  Philibert 
Babou,  Paul  de  Pontaillier,  seigneur  de  Ghâtillon-en-Bazois, 
leur  envoya,  le  11  juillet  1557,  une  députation  composée  de 
Gaston  Duclo,  licencié  ès-lois  ;  Guillaume  Bailezy,  notaire  royal  ; 
Hugues  Bunot,  procureur  fiscal  de  Chàtillon,  etc.,  pour  leur 
faire  le  remboursement  du  prix  de  la  seigneurie  de  Bernière, 

(1)  Étude  de  M*  LéveiUé,  notaire  à  Moulins-Bngilbert. 
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dont  il  était  seigneur  féodal,  et  qu'il  voulait  retenir  en  cette 
qualité.  Le  seigneur  d'Espeuilles  ayant  refusé  l'offre  de  <l  trois 
mille  cinq  cens  livres  tournois  et  encore  deux  écus  pour  le 
remboursement  du  principal  et  loyaux  coûts,  »  la  somme  fut 
déposée  chez  un  marchand  de  Ghâtillon  et  ainsi  dénombrée  : 
c  Neuf  cent  cinquante  écus  soleil,  neuf-vingt-sept  pistollets,  un 
double  double  ducat,  soixante-onze  doubles  ducats,  trente-neuf 
ducats,  soixante-onze  angelots,  quinze  nobles  rose,  quatre 
portugalaîses,  vingt-six  chevalets,  dix-sept  longs  vêtus,  dix-sept 
philippus,  dix  mailles  d'or,  cinq  royaulx,  trente  testons,  un 
demi-noble ,  un  demi-angelot ,  un  franc  à  cheval ,  un  salut , 
demi-mouton  à  la  grande  laine,  un  obole  d'Allemagne,  une 
impériale,  une  maille  v...,  un  karoUus  d'or,  un  demi-écu 
couronne.  Présents:  nobles  hommes  Balthazard  de  La  Tournelle, 
seigneur  de  Montjardin,  et  Léonard  de  Nourry,  seigneur  de 
Palluau(i).  > 

Peu  après  une  transaction  mettait  les  parties  d'accord  :  c  Le 
seigneur  d'Espeuilles  conserve  les  lieux ,  villages ,  territoires 
et  justices  de  Saint-Benin-des^Champs ,  Neuzilly-le-Petit, 
Neuzilly-le-6rand ,  qui  étaient  de  la  seigneurie  de  Bernière , 
avec  les  hommes  sujets,  les  redevances,  de  quelque  qualité 
qu'elles  soient,  et  le  droit  de  justice  et  châtellenie ,  sauf  es- 
lieux  enclavés  qui  sont  d'ancienneté  de  la  seigneurie  de 
Ghâtillon.  Le  seigneur  de  Ghâtillon  abandonne  ce  dont  il  a 
ci-devant  joui  au  finage  de  Chevrenot,  soit  en  justice,  domaine 
et  redevances.  Tous  lesquels  lieux,  villages  et  territoires  seront 
portés  en  fîef  du  seigneur  de  Ghâtillon,  et  le  surplus  de  la 
seigneurie,  terre  et  châtellenie  de  Bernière,  revient  au  seigneur 
de  Ghâtillon,  qui  payera  3,700  livres  tournois.  Présents  :  Louis 
de  Pontaillier,  seigneur  de  Thalemay  ;  Imbert  d'Anlezy, 
seigneur  de  Dumflun;  Jean  de  Marafîn,  abbé  de  Bellevaux 
aumônier  du  roi  ;  Gharles  d'Anlezy ,  prieur  ;  Gharles  Girard , 
seigneur  de  Passy.  » 

Le  12  avril  1558,  noble  seigneur  Philibert  d'Anlezy,  chevalier, 

(1)  Étude  de  M*  Léveillé,  notaire  à  Moulins- Engilbert. 
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écuyer  ordinaire  d'écurie  du  roi  et  enseigne  de  la  compagnie 
de  Mgr  le  duc  de  Nivernais ,  et  dame  Gilberte  de  Rabutin  ,  sa 
femme,  se  font  la  donation  suivante:  c  pour  la  grant  amour  quils 
ont  lun  pour  lautre  et  autres  causes  à  ce  les  mouvans,  ils 
veulent  et  entendent  que  le  survivant  de  lun  deux  jouisse  par 
manière  dusufruit  sa  viduité  durant  seulement  de  tous  et  un 
chacuns  les  biens  du  deffunt  deux,  tant  soient  meubles  que 
immeubles  et  quelque  part  quils  soient  dits ,  nommés  ou 
appelés ,  sans  que  ledit  survivant  en  puisse  aucune  chouse 
bailler,  vendre  ni  engager  aucunement,  sauf  jusqu'à  la  somme 
de  1,500  écus  d'or,  de  laquelle  somme  ledit  survivant  pourra 
disposer  à  sa  volonté.  Et  dès-lors  que  le  survivant  convolera  en 
secondes  nopces ,  la  présente  donacion  mutuelle  cessera  et 
demeura  nulle.  (1)  > 

Quatre  ans  après,  Philibert  d'Ânlezy  n'existait  plus.  Il  laissait 
trois  enfants  :  Philibert,  François  et  Louise.  Sa  veuve  se 
remaria,  le  31  mai  1564,  avec  Gabriel  d'Ordière,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Louise  d'Anlezy  épousa  en  premières  noces  François  de 
Jaucourt,  et  en  secondes  noces,  par  contrat  du  31  juillet  1573, 
Gabriel  d'Ordière,  beau-fils  de  sa  mère  (2).  Philibert  nous  reste 
à  peu  près  inconnu.  François  d'Anlezy  ,  mari  de  Bénigne  de 
Rabutin,  paraît  presque  toujours  seul  comme  seigneur 
d'Espeuilles  dans  les  actes  que  nous  avons  parcourus. 

Le  21  mai  1573 ,  Pierre  Lebaut ,  dit  Tète-de-Beurre  ,  ayant 
tué  la  servante  de  messire  Sautereau ,  curé  de  Mont-en-Bazois , 
fut  peu  après  condamné  à  mort  par  la  justice  d'Espeuilles  et 
pendu  à  un  chêne  dans  la  Brosse-au-Ribaut. 

Les  habitants  d'Espeuilles  et  de  Montapas  reconnurent ,  le 
5  septembre  1585,  qu'ils  devaient  c  le  guet-et-garde  au  château 
d'Espeuilles  en  temps  des  guerres  civiles.  > 

Au  château  d'Espeuilles  ,  le  19  novembre  1588,  fut  signé  le 
contrat  du  mariage  c  décidé  entre  François  des  Barres,  écuyer, 

(1)  Étude  de  M*  Lôveillè,  notaire  à  Moulins- Engilbert. 

(2)  Tiires  de  Nevers,  p.  740. 
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seigneur  de  Colombe ,  pays  de  Nivernais ,  y  demeurant ,  fils  de 
feu  noble  seigneur  François  des  Barres  ^  en  son  vivant  écuyer , 
seigneur  de  Banegon,  et  de  damoiselle  Aliéner  de  Challe- 
main  (1),  assisté  de  noble  seigneur  François  d'Anlezy, 
chevalier,  seigneur  d'Espeuilies^  et  de  Ranaut  de  Blosset, 
écuyer ,  seigneur  de  Villiers ,  d'une  part  ^  et  damoiselle  Judith 
de  Briquemault ,  fille  de  defifunt  noble  seigneur  Adrien  de 
Briquemault ,  seigneur  de  Villemongne ,  et  de  damoiselle 
Claude  de  Bailly  ,  assistée  de  noble  dame  Renée  de  Jaucourt , 
veuve  de  noble  seigneur  messire  François  de  Briquemault, 
en  son  vivant  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  seigneur  de 
Briquemault ,  sa  tante ,  et  de  noble  seigneur  François  de 
Briquemault,  chevalier,  son  cousin,  d'autre  part.  » 

Bénigne  de  Rabutin ,  en  sa  qualité  de  dame  d'Espeuilles , 
donne  à  titre  de  bordelage ,  le  2  juin  1592 ,  à  messire  Pierre 
Gamier  et  à  damoiselle  Charlotte  de  Toury,  sa  femme,  le 
champ  Saladin ,  le  Champ-Dessus  et  le  champ  de  la  Porte ,  sis 
au  finage  de  Saint-Clair  (2).  Six  ans  après ,  en  vertu  de  lettres 
données  par  Henri  IV ,  elle  faisait  refaire  le  terrier  de  ses 
seigneuries  par  maître  Claude  Vesle ,  notaire ,  qui  décrit  ainsi 
le  château  d'Espeuilles  et  ses  dépendances  :  «  Le  chastel  et 
maison-fort  d'Espeuilles,  enfermé  et  enclos  de  murailles,  autour 
duquel  y  a  des  fossés,  consistant  en  deux  grands  corps  de 
logis,  un  grand  pavillon ,  tout  suivant  de  flanc ,  écurie  avec  la 
basse-cour  joignant  et  attenant  les  fossés  ,  dedans  laquelle  est 
basti  le  moulin  bannal  dud.  Espeuilles ,  situé  sur  la  rivière 
d'Arron,  qui  passe  le  long  du  chasteau.  Item  un  pressoir,  un 
bâtiment ,  une  grange  avec  ses  étableries ,  le  jardin  attenant  la 

(1)  Aiiénor  de  Ghallemain  avait  pour  fils  Odot  et  François  des 
Barres.  Elle  dut  se  remarier  avec  Charles  d*Ânlezy,  car  un  acte,  du 
31  octobre  1562  (?},  dit  qu'elle  renonça  à  la  communauté  de  Charles 
d'Anlezy ,  son  mari ,  vingt-quatre  heures  après  avoir  appris  qu'il  était 
décédé  à  La  Rochelle. 

(2)  Une  reconnaissance  du  23  septembre  1591  fait  connaître  que  le 
droit  de  langues  et  d'aunage  sur  la  chaume  de  Saint-Clair  appartient  à 
la  dame  d'Espeuilles. 
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basse-cour,  un  colombier  tenant  d'une  part  à  la  rivière  d*Arron, 
et  environné  le  tout  de  fossés.  Item  une  maison  bâtie  au  bout 
du  parc  avec  led.  parc  enclos  et  fermé  de  toutes  parts  de 
murailles^  tenant  d'une  part  au  chemin  d'Espeuilles  à  Sermen- 
tray ,  d'autre  au  chemin  dud.  château  à  Champrecon  ,  d'autre 
au  bois  appelé  le  Plat...  Item  un  clos  de  vigne  enclos  de 
murailles  et  de  haies  vives.  Item  le  pré  du  Brion  ,  le  pré  de  ta 
Ferté,  la  terre  du  Bardy...,  le  domaine  de  Sermentray,  le 
domaine  de  Chevrenoty  le  domaine  des  Crezots,  le  domaine  de 
Roches^en-Bazois,  les  terres  de  Champrecon.  » 

Pour*  le  bornage  des  justices,  assignations  furent  données  à 
la  dame  de  Châtillon  et  de  Selins,  aux  seigneur  et  dame  de 
Vaux,  aux  seigneur  et  dame  de  Demain,  à  la  dame  d'Aunay,  au 
seigneur  de  Bussy,  au  chapitre  de  Saint-Cyr  de  Nevers,  comme 
seigneur  du  Coudray.  La  dame  de  Vaux  et  de  Bazolles  fit  obser- 
ver que  c  pour  la  seigneurie  de  Vaulx  y  a  procès  indécis  à  la 
cour  de  Parlement  de  Paris  entre  noble  seigneur  Claude  de 
Pontaillier,  héritier  universel  de  feu  messire  François  de  Pon- 
taillier,  seigneur  de  Vaulx  et  Bazolles,  et  damoiselle  Bernarde 
de  Loron,  relîcte  dudit  seigneur  de  Vaulx.  »  Dans  la  justice  de 
Fucilly,  appartenant  à  la  dame  d'Espeuilles,  la  dame  d'Aunay 
revendique  c  le  champ  Saint-Quentin,  où  y  a  une  chapelle 
appelée  la  chapelle  Saint-Quentin,  ledit  champ  touchant  la 
justice  d'Aunay  et  le  chemin  par  lequel  on  va  de  Pains  à 
Aschun.  M  La  dame  d'Espeuilles  proteste,  mais  donne  acte  des 
prétentions  à  faire  valoir.  —  Après  avoir  reconnu  que  la  liberté 
doit  être  préférée  à  la  servitude.  Bénigne  de  Rabutin  affranchit 
une  foule  d'individus,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  puis 
elle  reçoit  les  reconnaissances  de  Léonard  de  Nourry,  seigneur 
de  Palluau,  d'Antoine  et  de  Pierre  de  Baraton,  de  Gilbert  de 
Juissard,  sieur  de  Tamenay,  mari  de  Gabrielle  Odeneau  (1),  de 
Charles  Paillard ,  marchand  à  Saint-Saulge  (2) ,  de  Jean  de 


(1)  Les  héritages  avalent  été  reconnus  par  feu  Pierre  Odeneau 
vivant  écuyer,  père  de  ladite  Gabrielle. 

(2)  Les  héritages  avaient  été  reconnus  par  Jean  Paillard,  marchand 
T.  VIII ,  f  série.  22 
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Courvol)  mari  d'Edmée  de  Gayot  (1),  de  Guillaume  Le  Breton, 
aieur  du  Greuzet^  procureur  fiscal  de  la  châtellenie  de  Saint- 
Saulge,  etc.  (^2\ 

De  son  union  avec  François  d'Anlezy ,  Bénigne  de  Rabutin 
eut,  d'après  les  archives  du  château,  Élie  d'Anlezy,  François 
d*Anlezy,  marié  avec  Louise  de  Rocbefort,  et  Françoise. 

Françoise  d*Anlezy  épousa,  le  23  janvier  1601,  Pierre  de  Jau- 
court,  fils  de  Louis  de  Jaucourt  et  d'Isabelle  de  La  Trémouille, 
et  lui  porta  Espeuilles,  Montapas,  Sermentray,  Ghevrenot,  etc. 

La  maison  de  Jaucourt  a  pris  son  nom  de  la  seigneurie  de 
Jaucourt ,  située  dans  les  environs  de  Bar-sur-Aube.  Richard 
de  Jaucourt  ayant  épousé,  en  1318,  Catherine  de  YillarnouU  (3), 
se  fixa  dans  nos  contrées.  Son  fils,  Guy,  devint  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne  et  fut  commis  par  lui  au  gouvernement  des 
comtes  de  Nevers  et  de  Rethel.  La  fortune  a  été  c  ondoyante  et 
diverse  >  pour  la  maison  de  Jaucourt.  Pierre  de  Jaucourt  fit 
hommage,  le  31  mai  1631,  pour  Espeuilles,  Montapas,  Ser- 
mentray et  Chevrenot.  11  eut  de  son  union  avec  Françoise 
d'Anlezy  :  François,  tué  en  1629  ;  Pierre,  qui  suit  ;  Magdeleine, 
mariée  à  Philippe  d'Aumale  (4)  ;  Françoise-Renée,  mariée  à 
Jean-Louis  de  Jaucourt  ;  Anne-Louise,  mariée  à  Charles  de 
Cossay;  Ëmée,  mariée  au  seigneur  de  Châteauvieux  ;  Judith, 
mariée  à  Charles  de  Prunelé.  Pierre  de  Jaucourt,  qualifié 
baron  d'Espeuilles  et  d'Huban,  épousa,  le  4  novembre  1646, 


à  Baint-Saulge,  aïeul  dudit  Charles,  lequelJean  eut  pour  fils  maître 
Simon  Paillard,  vivant  président  en  Télection  de  Nivernais. 

(1)  Les  héritages  sis  à  Mouguy  avaient  été  possédés  en  partie  par 
feu  François  de  Baraton ,  écuyer,  demeurant  à  Mougny,  qui  les  avait 
vendus  à  noble  homme  Esme  de  Gayot,  le  31  mai  1572. 

(2;  Héritages  sis  à  Saint-Clair,  justice  de  Prémoisson. 

(3)  La  seigneurie  de  Villarnoult  était  située  dans  la  commune  de 
Bussières,  canton  de  Quarré-les-Tombes. 

(4)  De  Philippe  d'Aumale  et  de  Magdeleine  de  Jaucourt  vint  Marie- 
Françoise  d*Aumale,  qui  épousa,  en  1661,  Antoine-François  des  Gentils, 
seigneur  du  Bessay.  De  ces  derniers  vint  Annet  des  Gentils,  époux  de 
Marguerite  d'Armes. 
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Magdeleine  du  Faur  qui  lui  donna  :  Pierre- Antoine ,  qui  suit; 
Louise,  femme  d* Antoine  de  Brunel,  seigneur  de  Saint-Maurice, 
en  Dauphiné  ;  Magdeleine,  femme  d'Armand  de  Mormès,  mar- 
quis de  Saint-Hilaire  ;  Edmée,  femme  de  Louis,  alias  Guy  de 
Morogues.  Pierre  de  Jaucourt  habita  particulièrement  Brinon; 
aussi  les  marques  de  son  passage  à  Espeuilles  sont-elles  rares. 
Il  Gt  hommage,  le  30  avril  1653,  pour  Espeuilles  et  n'existait 
plus  en  1664.  Le  1®'  mars  de  cette  dernière  année  la  Chambre 
des  comptes  de  Nevers  donna  aux  mineurs  de  Pierre  de  Jaucourt 
acte  de  souffrance  pour  faire  foi,  hommage  aveu  et  dénombre- 
ment d*£speuilles,  Montapas  et  autres» 

L'inventaire  des  archives  du  château  cite,  à  la  date  de  1673, 
une  information  faite  contre  les  soldats  et  gens  de  guerre  qui 
étaient  en  garnison  à  Espeuilles  et  Montapas,  «  lesquels  avaient 
fait  plusieurs  blessures  à  un  serviteur  domestique  du  château 
d*Espeuilles,  nommé  Jean  Andriot  ».  Nous  n'avons  pu  trouver 
cette  pièce. 

Par  suite  de  transactions ,  en  date  des  16  décembre  1683  et 
26  mai  1685,  passées  entre  lui  et  ses  beaux-frères,  Pierre- 
Antoine  de  Jaucourt  resta  seul  possesseur  d'Espeuilles.  Antoine 
de  Brunel  reçut  40,000  livres;  Armand  de  Mormès,  lieutenant- 
général  de  l'artillerie  de  France,  et  Guy  de  Morogues,  seigneur 
de  Fonfaye,  reçurent  les  seigneuries  des  Deux-Lions  et  du 
Vergnoux,  situées  en  la  province  du  Berry,  proche  La  Charité, 
et  40,000  livres  (1). 

Pierre-Antoine  de  Jaucourt  avait  épousé,  le  14  septembre 
1684,  Marie  de  Monginot,  qui  lui  donna  quatorze  enfants.  Il 
vendit  à  Paris,  le  8  mai  1687,  moyennant  55,000  livres,  la  sei- 
gneurie d'Espeuilles  et  ses  dépendances  à  dame  Marie  Larde- 
rean,  veuve  de  Claude  Girard,  sieur  de  Vannes,  vivant  conseiller 
et  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France  et  de  ses 
finances. 


(1)  Les  sœurs  abandonnèrent  aussi  à  leur  frère  leurs  droits  dans  la 
succession  d'Elisabeth  du  Faur,  leur  tante,  qui  avait  épousé  Gabriel 
de  Jaucourt. 
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La  légende  de  Hontapas  et  des  alentoursy  sans  s'inquiéter  do 
reste  des  changements  survenus  dans  la  législation,  veut  que, 
d*aprës  l'acte  de  vente  y  les  acquéreurs  et  leurs  successeurs 
soient  tenus  d'entretenir  en  état  suffisant  la  chapelle  protes- 
tante ,  sous  peine  de  voir  la  terre  d'Espeuilles  'retourner  aux 
vendeurs.  Nous  avons  lu  attentivement  cet  acte,  et  nous  n'y 
avons  trouvé  à  la  fin  qu'une  phrase  priant  les  acquéreurs  de  ne 
pas  démolir  la  chapelle  en  question.  Aucune  sanction  n'a  été 
inscrite  à  la  suite  de  cette  condition,  si  c'en  est  une.  Par  consé- 
quent, la  chapelle  peut  tomber,  d'elle-même  si  Ton  veut,  sans 
que  les  propriétaires  soient  tenus  à  quoi  que  ce  soit.  Les  ven- 
deurs se  réservèrent  seulement  le  droit,  que  nous  n'avons 
jamais  trouvé  ailleurs,  de  se  qualifier  seigneur  et  dame  d'Es- 
peuilles leur  vie  durant.  Par  un  sous-seing  particulier,  les 
acquéreurs  permirent  aux  vendeurs  d'emporter  c  deux  couleu- 
vrines  de  fonte  verte  et  la  cloche,  à  la  charge  d'en  faire  faire 
une  autre  de  même  poids  >. 

La  famille  Girard  de  Vannes,  qui  habita  longtemps  Monti- 
gny-en-Morvand,  prit  le  nom  de  Vannes  d'un  petit  fief  situé 
dans  la  pafoisse  de  Vauclaix.  Le  2  mars  1663,  noble  Claude 
Girard ,  sieur  de  Vannes ,  demeurant  en  la  paroisse  de  Monti- 
gny-en-Morvand,  reçoit  la  procuration  générale  de  damoiselle 
Magdeleine  Bruandet,  veuve  de  M.  Jacques  Girard  (1). 

Marie  Lardereau,  veuve  de  Claude  Girard,  sieur  de  Vannes, 
prit  possession  d'Espeuilles  le  16  juillet  1687.  Elle  avait  pour 
enfants  :  Marie  Girard,  femme  de  Claude  Gascoing ,  sieur  de 
la  Belouze,  et  Jacques  Girard,  grand-mat tre  des  eaux  et  forêts 
du  duché  de  Nivernais.  Le  21  juillet  1688,  elle  donne  à  titre  de 
bordelage  le  moulin  d'Espeuilles  à  Antoine  et  Philippe  Belle- 
vaux,  moyennant  30  sols,  quarante  boisseaux  froment,  qua- 
rante boisseaux  seigle,  quatre  chapons,  un  gâteau  ou  40  sols, 
une  pinte  d'hypocras  ou  20  sols.  Le  31  décembre  suivant,  elle 
fit  faire  hommage,  par  son  fils,  pour  Espeuilles,  Montapas, 
Prémoissons,  Sermentray  et  Chevrenot. 

(1)  Élude  de  M"  Léveillé,  notaire  à  Moulins-Engilbert. 
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Jacques  Girard ,  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Romain  de 
Château- Chinon y  le  17  avril  1648,  épousa,  par  contrat  du 
13  juin  1672,  passé  à  Montigny-en-Morvand,  Claude  de  Chal- 
lemoux,  fille  de  Claude  de  Challemoux,  seigneur  de  Marigny, 
en  la  paroisse  de  Jaugenay,  et  d'Antoinette  Brisson  (1).  Furent 
ses  témoins  :  Claude  Gascoing,  sieur  de  la  Belouze,  son  beau- 
firère ;  Guillaume  Girard,  sieur  de  Mare,  élu  en  l'élection  de 
Vézelay,  demeurant  à  Corbigny,  son  oncle  paternel  ;  Bémy  de 
Vauvrille,  son  oncle  maternel  ;  François-Éléonor  Girard,  juge 
de  Montreuillon],  et  Jacques  Girard ,  sieur  de  Marcy,  demeu- 
rant à  Chassy,  ses  cousins  germains. 

Jacques  Girard  eut  Espeuilles  en  partage  et  laissa  :  Claude- 
Marie^  qui  va  suivre  ;  Jacques- Léonard,  seigneur  de  Sermoise, 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Nivernais  ;  Jacques,  prêtre,  cha- 
noine de  SaintCir  de  Nevers  ;  Remy,  Jésuite;  Jeanne,  reli- 
gieuse à  la  Visitation  de  Ne  vers;  Marie-Magdeleine,  femme  de 
Jacques  Sallonnyer,  seigneur  d'Argoulais,  et  Nicolas,  Jésuite. 

Dame  Claude  de  Challemoux  était  veuve  en  1698.  Proprié- 
taire du  fief  de  Lavaut,  paroisse  de  Monceau-sur-Azy,  elle 
donna  à  l'église  du  lieu  a  un  ornement  noir  en  cagielot,  avec 
un  petit  gallon  de  soye  blanche  »,  qui  fut  béni,  le  1®'  novem- 
bre 1702,  par  messire  Verger,  curé  de  Monceau  (2). 

Claude-Marie  Girard  est  le  premier  de  sa  famille  qui  signa 
de  Girard.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  XIV,  par  lettres  don- 
nées à  Marly,  en  mai  1705,  érigea  en  marquisat  les  fiefs  et 
seigneuries  d'Espeuilles,  Montapas,  Prémoissons,  Chevrenot, 
Sermentray,  les  Creuzots  et  Roches.  Il  reçut,  le  26  janvier 
1713,  la  commission  de  subdélégué  des  maréchaux  de  France 
en  la  province  de  Nivernais  (3).  Le  5  novembre  suivant,  il 

(1)  La  future,  Claude  de  Challemoux,  avait  pour  frôre  Pierre  de 
Challemoux,  qui  vendit  la  seigneurie  de  Marigny  à  Claude-Marie  de 
Girard,  son  petit-neveu. 

(2)  Registres  de'  Tétat  civil  de  Saint  -  Bénin  -  d'Azy,  paroisse  de 
Monceaux-sur-Azy,  volume  de  1690  à  1792. 

(3)  Dans  Tancienne  monarchie  les  maréchaux  de  France  avaient 
juridiclion  sur  les  gens  d'armes,  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  guerre  et 
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faisait  bénir  par  l'évèque  de  Nevers  la  chapelle  qu'il  avait  fait 
construire  dans  le  château  d'Espeuilles.  Nous  n'avons  pu 
trouver  la  date  de  son  mariage  avec  dame  Marguerite  Raudot. 

Le  10  janvier  1720  il  achète  avec  son  beau-frère,  Antoine- 
Denis  Raudot,  conseiller  du  roi  9  intendant  de  la  marine ,  les 
seigneuries  de  Lamenay,  Craux  et  Cossaye,  de  Catherine  de 
Rolland,  veuve  de  Paul-Léonard  des  Grentils,  d'Antoine  Saladin 
de  Montmorillon,  époux  de  Marie-Françoise  des  Gentils ,  et  de 
Laurence-Françoise  des  Gentils,  femme  de  Louis  Annet  de 
La  Garde,  marquis  de  Saint-Thomé  et  de  Percy  (1). 

Le  10  février  suivant,  Pierre  de  Challemoux  lui  vend, 
moyennant  80,000  livres  et  5,000  livres  de  pot-de-vin,  la 
seigneurie  de  Marigny,  en  la  paroisse  de  Jaugenay,  composée 
de  la  maison  seigneuriale  c  et  de  sept  domaines,  réduits  à 
cinq  1».  Le  19  juin  de  la  même  année,  il  fait  un  règlement  de 
compte  avec  son  frère,  Jacques  Léonard  de  Girard,  seigneur  de 
Sermoise(2),  à  la  suite  duquel  le  fief  de  «  la  Yaux-de-Verdoux, 
en  la  paroisse  de  Mousseau-sur-Âzy  »,  advint  à  Jacques.  Il  eut 
pour  sa  part  le  domaine  de  Chamon,  en  la  paroisse  d'Uxeloup, 
et  le  domine  du  Bardy,  en  la  paroisse  d'Ânizy.  Six  jours 
après  il  fait  hommage  pour  Marigny  à  dame  Marie-Anne  Pierre, 
veuve  de  messire  Joseph-François  de  La  Chasseigne ,  seigneur 
d'Uxeloup  et  Rosemont,  et  le  .14  mars  suivant  au  duc  de 
Nevers. 

Il  bâtit  une  chapelle  en  son  château  de  Marigny ,  la  dédia  à 
la  sainte  Vierge  et  la  fît  bénir  le  26  octobre  1721. 


sur  la  noblesse.  Ils  se  faisaient  souvent  remplacer  par  des  prévôts,  des 
subdélëgués,  etc.  Au-dessus  de  100  livres,  leurs  condamnations  pou- 
vaient être  frappées  d*appel  devant  le  Parlement. 

(1)  Le  5  mai  1721  Antoine- Denis  Raudot  fit  donation  à  sa  nièce, 
Marie-Magdeleine-Antoinette  de  Girard,  de  divers  bordelages,  cens  et 
rentes  h  Gossaye,  etc. 

(2)  De  Jacques  -  Léonard  vint  Pierre -Jacques  Girard,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  mari  de  Françoise  de  Bèze  de  La  Belouze. 
De  cette  dernière  union  naquit  Marie  Aune-Françoise,  qui  s*unit  à 
Louis-Marie-Gabriel-Gésar  de  Ghoiseul. 
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Dame  Marie-Ëlisabeth ,  comtesse  Palatine  de  Dio ,  marquise 
de  Montpérou,  comtesse  d'Anlezy,  baronne  de  Vaux,  de 
Chizeul ,  de  Saligny  et  de  Saint-Parize-le-Châtel ,  épouse  non 
commune  de  Louis-Ânloine-Erard  Damas,  vivant  chevalier, 
seigneur  comte  d*Anlezy,  maréchal  général  des  camps  et 
années  du  roi»  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis,  lui 
vendit ,  le  12  avril  1723 ,  la  justice  haute ,  moyenne  et  basse , 
appelée  de  toute  ancienneté  la  justice  de  Jaugenay,  et  faisant 
partie  de  Saint-Parize-le-Châtel ,  avec  les  droits  honorifiques  et 
autres  y  attachés,  moyennant  6,000  livres  tournois  et  à  la  charge 
de  fief  à  la  dame  de  Saint-Parize. 

Claude-Marie  de  Girard,  seigneur  marquis  d'Espeuilles , 
Montapas,  Fucilly,  Mougny,  Roches,  Saint-Benin-des-Champs, 
Sermentray ,  Chevrenot ,  les  Greuzots ,  Oussy ,  Marré ,  Mingot, 
Jaugenay ,  Marigny ,  Lamenay  ,  Craux  ,  Cossaye  et  autres , 
eubdélégué  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  de  France  en  la 
province  de  Nivernais,  fit  son  testament  le  16  mars  1731.  Il 
était  alors  veuf.  Il  donna  1 ,000  livres  aux  religieux  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François  de  Moulins-Engilbert,  à  condition  qu'ils 
diront,  à  perpétuité,  dans  leur  église,  une  messe  basse  par 
semaine  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  son  épouse ,  c  et  sera 
posée  une  plaque  en  cuivre  dans  ladite  église,  où  sera  inscrit 
un  extrait  de  la  fondation  >  ;  —  à  sa  sœur  Jeanne  ,  religieuse 
à  la  Visitation  de  Nevers ,  une  pension  viagère  de  100  livres  ; 
^  à  Claude  Sallonnyer,  son  filleul,  fils  de  messire  Claude 
Sallonnyer,  seigneur  de  Montbaron  et  de  la  Montagne,  un 
diamant  du  prix  de  100  pistoles  ;  —  à  dame  Marie-Magdeleine 
de  Girard ,  sa  tante ,  veuve  de  M.  Sallonnyer  d*Argoulais ,  tous 
ses  tableaux  de  dévotion ,  qui  consistent  en  un  tableau  de  la 
sainte  Vierge  avec  TEnfant-Jésus  et  saint  Jean-Baptiste,  du 
Poussin  c  étant  dans  un  cadre  doré  >  ;  un  autre  tableau  de  la 
sainte  Vierge,  du  Poussin  ;  une  résurrection  de  Notre-Seigneur, 
de  Santerre  ;  un  saint  Pierre  pénitent  ;  une  Vierge  en  relief  de 
bois  de  buis,  avec  une  Magdeleine  aussi  en  relief;  —'diverses 
choses  aux  enfants  de  son  frère  Jacques  Léonard  ;  •—  tous  ses 
biens  à  sa  fille. 
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Marie-Magdeleine-Antoinette  de  Girard  avait  épousé  Fran- 
çois-Frédéric de  Boullene,  chevalier,  marquis  de  Saint-Remy, 
seigneur  du  Plessis,  Boissy,  les  Fentes,  exempt  des  gardes  du 
corps,  dont  elle  fut  séparée  par  la  justice,  le  23  mars  1740. 
Elle  fit  hommage  pour  Espeuilles,  le  7  avril  1745,  et  transigea, 
le  31  juillet  1748,  avec  Léonard  -  Armand  marquis  de  Pra- 
comtal,  seigneur  de  Bernière  et  de  Châtillon-en-Bazoîs,  an 
sujet  du  domaine  de  Bernière,  acquis  de  Jean  Pelle,  le  13  juin 
1693,  par  Jacques  Girard.  A  cause  de  ce  domaine  elle  devait 
au  seigneur  de  Châtillon  c  deux  corvées  à  bœufs  pour  cbarroyer 
bois  et  deux  corvées  à  bras  pour  faucher  i.  Les  parties  convin- 
rent qu'à  l'avenir  chaque  corvée  à  bœufs  serait  payée  30  sols  et 
chaque  corvée  à  bras  10  sols. 

Le  6  janvier  1776  la  marquise  de  Saint-Remy  accepte  une 
transaction  avec  messire  Guillaume  -  Antoine  du  Broc  de 
Seganges,  seigneur  de  La  Varenne,  époux  de  dame  Marie- 
*  Françoise  du  Verne ,  demeurant  à  Montapas ,  c  au  sujet  des 
délits  commis  par  le  sieur  de  Seganges  et  un  nommé  Fontaine, 
marchand  de  bois,  sur  deux  parties  de  bois-taillis  appartenant 
à  ladite  marquise  et  situés  en  la  paroisse  de  Marré  i. 

Deux  ans  après  elle  est  dite  veuve.  Elle  n'avait  qu'une  fille, 
Marie-Reine  de  Boullene  de  Saint-Remy. 

Marie-Reine  de  Boullene  de  Saint-Remy  épousa  Louis- Daniel- 
Antoine-Jean  Viel  de  Lunas,  chevalier,  fils  de  Jean-Antoine 
Viel,  chevalier,  biron  de  Lunas,  et  de  Louise-Thérèse  de 
Montcalm,  et  lui  porta  en  dot  le  marquisat  d'Espeuilles,  ses 
dépendances  et  appartenances  (1).  De  cette  union  vinrent  : 
Antoine-Pierre  Viel,  chevalier,  comte  de  Lunas,  capitaine  au 
régiment  de  la  reine  cavalerie,  Antoine-Louis-François  Viel 


(1)  Jean-Antoine  Viel,  seigneur  de  Lunas,  baron  du  Pouget,  président 
à  la  Chambre  des  comptes  de  Montpellier,  épousa,  le  2  février  1728, 
Louise-Françoise  Thérèse  de  Montcalm.  Il  mourut  le  26  août  1742,  en 
son  ch&teau  du  Pouget.  (Morêrt,  2*  supplément,  t.  II,  p.  157.) 
L'ancienne  baronnie  de  Lunas  est  aujourd'hui  un  cheMieu  de  canton 
du  département  de  THérault,  arrondissement  de  Lodève. 


—  Mo- 
de Lunas,  capitaine  au  régiment  de  Chartres  dragons   en 
1787,  et  major  en  second  de  Mgr  le  duc  d'Angoulôme  en  4789, 
et  Louise-Françoise-Tbérèse  (i). 

Cette  dernière  épousa  :  1®,  par  contrat  du  27  février  1778, 
Jean-Édouard  de  Marguerie,  chevalier,  comte  de  Vierville, 
ancien  mousquetaire  du  roi;  2®  Jean-Âlezandre,  marquis  de 
Prévost  de  La  Croix  ;  3°  pendant  la  Révolution ,  François 
Arbaut,  soldat  volontaire  de  première  réquisition,  demeurant  à 
Lamenay,  qui  lui  donna  son  nom  et  reçut  plus  tard,  en  échange, 
une  jolie  aisance.  Elle  eut  en  partage  les  seigneuries  de  Cos- 
saye,  Aglan,  Lamenay,  Craux  et  autres  qu'elles  laissa  à  ses 
neveux,  n'ayant  pas  eu  d'enfants. 

Antoine-Pierre  eut  les  bois  d'Oussy ,  Harigny  et  autres. 
Il  ne  se  maria  point  et  laissa  également  ses  biens  à  ses  neveux. 

Ântoine-Louis-François  reçut  le  marquisat  d'Espeuilles.  Il 
en  fit  hommage  à  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers,  le 
14  mars  1781 ,  et  en  fournit  dénombrement  la  même  année. 
D'après  ce  dénombrement ,  qui  contient  224  articles ,  c  le  fief 
d'Espeuilles  consiste  en  justice  haute,  moyenne  et  basse  ;  droits 
de  corvées  et  Mairie,  de  nommer  bailli,  lieutenant  juge 
ordinaire,  procureur  fiscal,  grefBer,  procureur  postulant  et 
prévôt  ;  droit  d'établir  uii  juge  grurier ,  sergent  et  garde 
forestier ,  et  autres  officiers  ;  droit  de  marque  et  d'étalonnage 
sur  les  aunes,  poids,  pintes,  boisseaux  et  autres  mesures  ;  droit 
de  confiscation ,  amendes  et  autres  ;  droit  d'élever  des  fourches 
patibulaires,  etc.  Plus  !<>  le  château  et  maison-forte  d'Espeuilles, 
formant  un  grand  corps  de  bâtiment  couvert  en  tuiles ,  consis- 
tant en  chambres  basses  servant  de  cuisines,  de  salles  à  manger, 
chapelle ,  cave  voûtée ,  chambres  hautes ,  une  tour  carrée 
appelée  le  donjon  ,  à  deux  étages,  couvert  en  ardoises,  deux 
pavillons  à  un  étage ,  greniers  régnant  au-dessus  du  tout ,  avec 
plusieurs  autres  corps  de  bâtiments,  chambres,  fournier, 
étables ,  écuries ,  granges  et  pressoir ,  cour,  portes  fermantées, 

(I)  Marie-Reine  de  BouUene  de  Saint-Remy  mourut  à  Paris  le  22  avril 
1771. 
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trois  jardins,  dont  deux  tenant  ensemble  attenants  audit  château; 
dans  l'un  il  y  a  un  colombier  rond  couvert  en  tuiles,  une  serre 
voûtée  dessous ,  une  orangerie  aussi  couverte  en  tuiles,  qui  fut 
anciennement  l'église  ou  temple  des  seigneurs  dudit  Espeuilles 
professant  la  religion  protestante ,  lequel  jardin  est  en  partie 
entouré  d'un  canal  plein  d'eau  ;  le  deuxième  jardin  avec  une 
partie  de  pré  y  attenant  entourée  d'une  levée  ou  chaussée  appelée 
la  demi-lune ,  qui  se  remplissait  ci-devant  d'eau  par  la  rivière 
d'Ârron.  Le  troisième  jardin  attenant  au  pressoir.  Plus  un 
corps  de  bâtiment  couvert  en  esseaulnes,  consistant  en  un 
moulin ,  qui  fut  moulin  à  draps  ,  tournant  et  faisant  farine ,  qui 
fut  appelé  le  moulin  de  la  Ferté  ,  situé  sur  la  rivière  d'Arron , 
biez  ,  chaussée ,  regond ,  avec  la  bannalité  sur  les  •  villages 
d'Ëspeuilles ,  les  Creuzots ,  Ghevrenot ,  Sermentray  et  Pre- 
moissons.  Plus  les  redevances  :  pour  le  Moulin-Neuf,  en  la 
paroisse  de  Mingot,  un  gâteau  du  prix  de  trois  livres  ,  quatre 
chapons  et  une  pinte  d'hypocras,  mesure  de  Châtillon,  payables 
au  château  d'Ëspeuilles  le  jour  et  fête  saint  Etienne,  lendemain 
de  Noél ,  le  gâteau  ,  chapons  et  hypocras  le  jour  des  Rois.  Plus 
diverses  autres  redevances  dues  entre  autres  par  dame  Eugénie- 
Agathe  Thomas,  veuve  du  sieur  Louis-François  de  Ghampverré, 
de  Saint-Saulge.  Plus  sont  portés  en  arrière-fiefs  du  duc  de 
Nivernais  et  en  pleins  fiefs  d'Ëspeuilles  : 

»  1<^  Le  lief  de  Marigny,  en  la  paroisse  d'Âunay  ; 

»  2®  Le'fTef  de  la  Motte- Chamisy,  en  la  paroisse  d'Âunay  ; 

>  3^  Le  fief  de  Broin,  en  la  paroisse  d'Aunay  (1)  ; 

»  4*  Le  fief  de  Sauvigny,  en  la  paroisse  d'Aunay  (1)  ; 
»  &>  Le  fief  de  Laleuf,  en  la  ps^^oisse  d'Ougny  (2)  ; 

>  6*  Le  fief  de  la  dixme  d'Orgue  (3)  ; 

)  7o  Le  fief  delà  Motte-Cholot,  en  la  paroisse  de  Teigny  (4).» 

Le  26  septembre  1786,  Antoine-Louis-François  acquit,  avec 

(1)  Possédé  par  Charles- Louis- David  Le  Peletier,  comte  d'Âunay. 

(2)  Possédé  par  Paul-Âugustin  Save,  seigneur  d'Ougny. 
(3j  Posséda  par  les  curés  de  Marré  et  de  Mingot. 

(4)  Possédé  par  les  héritiers  du  sieur  Le  Franc. 
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son  frère  Pierre,  les  seigpneuries  de  la  Montagne,  Gouloise  et 
Onlay,  moyennant  416,000  livres  (1). 

Antoine-Louis-François  Viel  de  Lunas,  marquis  d'Espeuilles, 
épousa  Marie-Julie-Suzanne-Françoise  de  Roquefeuil ,  qui  lui 
a  donné  : 

Antoine-Théodore,  qui  va  suivre  ; 
Hélène,  mariée  au  marquis  d'Oillamson  ; 
Louise-Delphine- Marie,  mariée  au  comte  de  Certaines  ; 
Julie,  chanoinesse. 

Antoine-Théodore ,  marquis  d'Espeuilles ,  restaurateur  des 
thermes  de  Saint-Honoré,  conseiller  général  de  la  Nièvre  et 
sénateur  de  TEmpire ,  épousa  :  i^  Pauline  Le  Peletier  de 
Rosambo,  dont  il  eut  Antonin  ;  2^  Louise  de  Chateaubriand , 
qui  lui  a  donné  Albéric. 

Antonin ,  marquis  d'Espeuilles,  général  de  division,  eut  en 
partage  Tancienne  seigneurie  de  la  Montagne.  Il  a  épousé 
Caroline  -  Philippine  -  Marie  -  Eugénie  Ghuislaine  Maret  de 
Bassano. 

Albéric,  comte  d'Espeuilles,  ancien  secrétaiie  d'ambassade, 
député  de  la  Nièvre,  a  épousé  Armande- Marguerite- Adrienne 
de  Gaulaincourt  de  Yicence. 

DÉPENDANCES  ET  APPARTENANCES. 

• 

Nous  donnons  simplement  ici  un  extrait  de  tous  les  titres 
qui  sont  au  château  de  la  Montagne  et  qui  pourront  un  jour 
aider  les  chercheurs  à  reconstituer  l'histoire  des  seigneuries 
que  nous  allons  suivre  une  à  une, 

§^^ 

MONTAPAS. 

Montapas,  ecclesia  de  Monte  Padi,  ecclesia  de  MontespeXj 
villa  parochialis  dû  Monlepads,  Montapastz^  était  un  fief  i*ele- 

(Ij  Voir  notre  Notice  historique  sur  Saint-Honoré-les-Bains, 
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vant  du  comte  de  Nevers,  à  cause  de  sa  châtellenie  de  Mon- 
treuillon. 

En  4303 ,  la  seigneurie  de  Montapas  est  possédée  par  Guil- 
laume de  Bazerne,  alias  de  Toucy,  chanoine  de  Reims.  A  cause 
de  son  château  de  Montapas,  Guillaume  de  Toucy  reçut  de 
Jeannette  de  La  Coilanceile  dénombrement  de  plusieurs  héri- 
tages sis  à  La  Coilanceile. 

4352,  mercredi  avant  l'Assomption,  noble  homme  Guillaume 
de  Luci ,  écuyer,  dit  et  affirme  que  noble  et  discrète  personne 
messire  Guillaume  de  Toucy,  seigneur  de  Prépatins ,  lui  a 
donné  et  à  ses  hoirs,  en  récompensation  de  plusieurs  bons 
services,  sa  maison  de  Mont-Âppais,  boys,  garenne,  terre,  etc. 

4353.  Hommage  de  Guillaume  de  Luci  au  comte  de  Nevers 
pour  Montapas  et  Chevrenot. 

4373 ,  lundi  après  la  (Pentecôte.  Jean  de  Luci,  seigneur  de 
Montapas. 

4389.  Reconnaissance  au  profit  du  seigneur  de  Montapas  par 
Jeanne ,  fille  de  feu  Hugues  Le  Rétif,  et  autres  hommes  et 
femmes  de  condition  servile. 

4404.  Reconnaissance  au  profit  du  même  (Jean  de  Luci}  par 
Agnès,  fille  de  Guillaume  de  La  Fontaine. 

4406,  lundi  après  la  fête  saint  Barnabe.  Dénombrement  du 
fief  de  Montapas  fourni  par  messire  Jean  de  Luci  au  comte  de 
Nevers. 

4425, 26  juillet.  Damoiselle  Alis  d'Ambly,  dame  de  Montapas. 

4435,  dernier  février.  Transaction  portant  main-levée  d'oppo- 
sition faite  par  Jean  Guiol,  curé  de  Montapas,  entre  les  mains 
de  Denis  et  Guillaume  Aymiot,  contre  Erard  d'Anlezy  et  Jean 
de  La  Forest,  seigneur  par  moitié  de  Montapas,  au  sujet 
d'une  rente  de  50  sols  due  par  lesd.  seigneurs  à  la  cure  de 
Montapas  et  qu'ils  promettent  payer  tous  les  ans  le  jour  de 
Toussaint. 

4454,  42  février.  Dénombrement  de  Montapas,  Sermentray 
et  Chevrenot ,  fourni  à  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers  par 
Erard  d'Anlezy,  seigneur  de  Dumphlun,  tant  pour  lui  que  pour 
Jean,  Philippe  et  Pierre,  ses  enfants. 
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i47i,  3  mars.  Jean  de  La  Forest,  seigneur  de  Montapas, 
accorde  droit  d*usage  à  Jean  Morin  et  Simon  Joily,  de  Mon- 
tapas,  dans  le  bois  appelé  la  Montée-de-Mon  tapas,  moyennant 
4  écus  d'or  pour  chacun.  Les  usagers  pourront  prendre  pommes 
et  poires  croissant  audit  bois  pour  leurs  hôtes  et  confrères, 
non  autrement. 

1499,  7  février.  Hommage  fait  à  Eustache  d'Anlezy,  seigneur 
de  Montapas ,  par  Philibert  de  La  Varenne,  pour  le  fief  du 
moulin  de  la  Yarenne. 

1511 ,  18  janvier.  Foi  hommage  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Nevers  par  François  d'Anlezy,  seigneur  d'Espeuilles. 

1511,  23  janvier.  Sentence  du  bailliage  de  Nevers  adjugeant, 
par  retrait  lignager ,  la  terre  de  Montapas  à  messires  François 
et  Pierre  d'Anlezy,  seigneurs  de  Dumfiun,  contre  messire 
Antoine  de  Boutillac,  seigneur  d'Apremont,  qui  l'avait  acquise 
de  Robert ,  Jacques  et  Isabeau  de  Hilly  (1) ,  frères  et  sœur,  à 
l'autorité  de  Michel  de  Rochedragon ,  seigneur  de  Marcillac , 
leur  curateur  créé  par  justice. 

1514,  17  mai.  Transaction,  au  sujet  de  Montapas ,  entre 
Guichard  de  Viersac  (2) ,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Aubin ,  et 
Robert  et  Jacques  de  Milly,  ses  neveux. 

1521 ,  9  février.  Donation  de  Montapas ,  Roches  et  Ponthois- 
les-Anlezy ,  faite  par  Pierre  d'Anlezy ,  seigneur  de  Chazelle ,  à 
son  neveu  Claude  d'Anlezy ,  chanoine  de  Nevers. 

1525,  12  janvier.  Sentence  par  defTaut,  rendue  au  bailliage 
de  Nevers ,  qui  condamne  Guichard  de  Viersac  à  tenir  et  faire 
entretenir  l'accord  et  transaction  passés ,  le  24  février  1512 , 
entre  lui  et  François  d'Anlezy  et  ses  frères,  concernant  les 
terres  de  Montapas ,  Roches  et  Pontois. 

1533,  17  octobre.  Messire  Jacques  de  Morend,  alias  de 
Horrard ,  seigneur  du  Lac  et  de  Montapas ,  et  damoiselle 
Isafieau  de  Milly,  sa  belle-sœur,  aussi  dame  de  Montapas. 

1535  y  12  janvier.  Foi  hommage  à  Marie  d'Albret ,  comtesse 

(1)  On  trouve  aussi  de  Mailly. 

(2)  On  lit  quelquefois  de  Vursac. 
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de  Nevers  par  Claude,  Jean  et  Philibert  d'Anlezy,  pour 
Duniilim,  Espeuilles,  Montapas,  Sermentray,  Chevrenot, 
Roches-sur- Arron,  Marré  et  la  Jarrie. 

1539 ,  15  mars.  Damoiselle  Denise  de  Milly  »  dame  de  Mon- 
tapas.  C'est  probablement  la  femme  de  Jacques  de  Morend. 

1557,  3  janvier,  au  lieu  d'Espeuilles.  Noble  homme  Louis  de 
Clerguet,  écuyer,  seigneur  de  Thiellay-Ies-Louant ,  du  duché 
de  Bourgongne  ,  prenant  en  mains  pour  damoiselle  Gasparde  de 
Bron ,  sa  femme ,  vend  à  noble  seigneur  messire  Philibert 
d'Anlezy ,  chevalier,  seigneur  d'Espeuilles ,  écuyer  d'écurie  du 
roy  notre  sire,  enseigne  de  la  compagnie  de  Mgr  le  duc  de 
Nivernais,  et  à  dame  Gilberde  de  Rabutin,  sa  femme,  les  deux 
portions  et  demy ,  dont  les  quatre  font  le  tout ,  de  la  moitié  de 
la  terre,  justice  et  seigneurie  de  Montapas,  partant  pour  l'autre 
moitié  avec  ledit  seigneur  d'Espeuilles ,  et  Tautre  quarte  partie 
et  demy  d'un  quart  avec  noble  homme  Léonard  du  Mex  (1) , 
laquelle  moitié  provient  du  droit  que  feue  damoiselle  Ysabeau 
de  Milly,  mère  de  ladite  Gasparde  de  Bron,  avoit ,  sous  la 
charge  de  fîef  à  Mgr  le  duc  de  Nivemois,  ainsi  quMl  a  ou!  dire, 
parce  qu'il  n'en  a  encore  joui ,  et  ce  moyennant  douze- vingt 
livres  tournois.  Et  demeurent  quittes  les  vendeurs  de  la  fonda- 
tion d'une  messe  fondée  audit  Montapas  par  ladite  deffunte 
Ysabeau  de  Mally  (2). 

1561,  4  juin.  Vente  de  la  huitième  partie  de  la  seigneurie  de 
Montapas,  par  messire  Léonard  David,  écuyer,  seigneur  de 
Neuzilly,  fils  de  messire  Guiot  David  et  de  damoiselle  Isabeau 
de  Milly,  dame  de  Montapas  en  partie,  à  messire  Philibert 
d'Anlezy,  seigneur  d'Espeuilles.  A  partir  de  cette  époque  la 
seigneurie  de  Montapas  paraît  appartenir  en  entier  aux  sei- 
gneurs d'Espeuilles. 

([)  Titres  de  Nevers,  p.  67.  —  1540,  Guyot  du  Meix,  curateur  de  Gilbert 
et  Gasparde  de  Bron,  enfants  de  feu  Jean  de  Brou,  seigneur  de 
Clavelières,  et  d 'Isabeau  de  Milly. 

(2)  Étude  de  M*  Léveillé ,  notaire  à  Moulins-Engilbert.  —  Cet  acte 
manque  aux  archives  du  château;  l'inventaire  l'indique  à  tort  à  la  date 
de  1575. 
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1598,  29  avril.  Ârrét  de  la  cour  de  Parlement  de  Paris,  rendu 
au  profit  de  Bénigne  de  Rabutin,  dame  d'Espeuilles  et 
Montapas,  contre  la  duchesse  de  Nivernais,  pour  l'exemption 
des  gens  de  Montapas  et  villages  en  dépendant  du  guet-et-garde 
de  Montreuillon.  ' 

1603.  Foy  hommage  de  Montapas  par  Elie  d'Anlezy. 

1605)  12  novembre.  Même  par  Pierre  de  Jaucourt. 

1631  y  30  mai.  Même  par  Françoise  d'Anlezy. 

1653y  30  avril.  Même  par  Pierre  de  Jaucourt. 

1686,  21  juin.  Abandon  de  la  dîmerie  de  la  paroisse  de 
Montapas  par  M.  de  Jaucourt,  seigneur  d'Espeuilles,  au  profit 
du  curé  de  Montapas,  conformément  à  la  déclaration  du  roi 
touchant  les  portions  congrues. 

1688,  31  décembre.  Foy  hommage  de  Montapas  par  Marie 
Lardereau. 

1691,  31  mail  Acte  concernant  Marguerite  de  Pagani,  veuve 
de  François  de  Corvol,  seigneur  de  Lucy. 

1713,  6  novembre.  Procès-verbal  de  bénédiction  de  la  cloche 
de  Montapas  par  Mgr  l'Évèque  de  Nevers. 

1718,  23  avril.  Requête  présentée  par  M.  de  Girard,  marquis 
d'Espeuilles ,  à  Mgr  Edouard,  évoque  de  Nevers,  tendant  à  ce 
qu'il  lui  fût  accordé  la  permission  de  construire  un  charnier 
dans  l'église  de  Montapas.  —  Approbation  de  Tévéque,  même 
date. 

1720-22.  Papiers  concernant  l'établissement  de  la  foire  de 
Saint-Roch,  à  Montapas.  —  Consultations  pour  le  seigneur 
d'Espeuilles  concernant  l'établissement  de  la  fête  de  saint 
Roch,  de  la  paroisse  de  Montapas,  par  lesquelles  il  a  été 
reconnu  que  Tévéqiie  de  Nevers  était  bien  fondé  à  empêcher 
que  la  fête  de  saint  Roch  soit  célébrée  le  dimanche,  parla 
raison  que  les  peuples  quittaient  leurs  églises  pour  courir  à 
Montapas.  —  Lettres-patentes  du  Pape  accordées  pour  la  cha- 
pelle et  institution  de  l'apport  de  Saint-Roch  de  Montapas.  — 
Ordonnance  de  Mgr  TËvêque  de  Nevers  pour  faire  la  visite  de 
la  chapelle  Saint-Roch  de  Montapas,  après  laquelle  visite  il 
est  ordonné  d'en  faire  la  bénédiction. 
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1722, 16  août.  Procès-verbal  de  la  bénédiction  de  la  chapelle 
Saint-Roch  de  Téglise  de  Montapas. 

4731, 16  mars.  Fondation  en  l'église  de  Montapas,  par  messire 
Claude-Marie  de  Girard,  marquis  d'Espeuiiles,  suivant  le  tes- 
tament  dudit  seigneur,  reçu  Coquille,  notaire  à  Saint-Saulge, 
le  16  mars  1731,  d'une  rente  de  30  livres  par  an  hypothéquée 
sur  la  terre  d'Espeuiiles,  pour  faire  chanter  tous  les  dimanches 
de  l'année  un  Libéra  au  retour  de  la  procession  et  pour  y 
faire  dire  des  messes  et  faire  un  service  chaque  année,  tant 
par  le  curé  de  Montapas  que  par  celui  de  Saint-Benin-des- 
Champs. 

1770 ,  18  février.  Sur  le  cimetière  de  l'église  de  la  paroisse 
de  Montapas,  et  au-devant  de  la  principale  porte  d'entrée  de 
lad.  église,  le  monde  y  étant  assemblé  au  son  de  la  cloche , 
nous,  notaire  soussigné,  à  la  réquisition  de  François  Bellevault, 
syndic  de  lad.  paroisse,  lequel  nous  a  présenté  et  mis  en  mains 
une  ordonnance  de  Mgr  l'intendant  de  la  généralité  de  Mou- 
lins, signé  Depont,  sans  date,  laquelle  porte  qu'il  sera,  à  la 
diligence  dud.  sindic,  au  jour  de  dimanche,  issue  de  messe 
paroissiale,  convoquée  une  assemblée  générale  destl.  habitants,  à 
TefTet  de  délibérer  entre  eux  sur  le  choix  qui  leur  est  defiferé 
de  payer  la  somme  de  169  livres  pour  leur  tenir  lieu  du  travail 
de  la  corvée  ou  d'exécuter  leurs  tâches  par  eux-mêmes,  à  quoy 
les  habitants  assemblés  nous  ont  tous  dit  que  l'impossibilité  où 
ils  se  trouvent  de  payer  la  somme  portée  en  lad.  ordonnance 
par  les  pertes  qu'ils  ont  essuyées  depuis  plusieurs  années,  tant 
par  la  grêle  que  par  le  débordement  des  eaux,  qui,  notamment 
l'année  dernière,  a  emmené  la  m^'eure  partie  de  leurs  foins 
et  gâté  la  seconde  herbe  de  leurs  prés,  qui  sont  tous  exposés 
aux  grandes  eaux,  ce  qui  les  oblige  de  préférer  à  exécuter  leurs 
tâches  en  nature,  puisqu'il  paroit,  suivant  les  sentiments  de  Sa 
Grandeur,  que  les  grands  chemins  passeront  et  seront  cons- 
truits dans  leur  voisinage.  —  Signé:  Guignebard,  notaire  à 
Châtillon  (1). 

(1)  Étude  de  M*  Léveillé,  notaire  à  Moulins-Engilbert. 
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1781 .  Dénombrement  fourni  à  la  cour  des  comptes  de  Nevers, 
conformément  au  dénombrement  fourni  par  François  et  Phili- 
bert d*Anlezy,  seigneurs  de  Montapas,  le  5  décembre  1582.  Ce 
dénombrement  indique  pour  Montapas  les  mêmes  droits  sei- 
gneuriaux que  pour  Espeuilles  et  contient  79  articles,  parmi 
lesquels  :  c  1»  Une  petite  place,  située  à  Montapas,  près  le 
cimetière  dud.  lieu,  dans  laquelle  il  y  a  des  anciennes  mazures 
et  vestiges  de  Tancien  château  de  Montapas.  La  rivière  d'Ârron, 
qui  commence  au-dessous  des  prés  du  Vieux-Moulin,  en  remon- 
tant le  ûl  de  Feau  jusqu'à  la  fontaine  de  Chanvallon,  étant  dans 
le  pré  des  Brioux.  Plus,  il  est  dû  par  dame  Anne- Joseph  de  La 
Duz,  veuve  de  messire  Pierre  Le  Roi,  seigneur  de  Guy,  5  sols 
de  cens  pour  vingt-'cinq  articles  ;  le  reste  des  articles  dépend 
du  fîef  de  Sermentfay.  Plus  4  livres  10  sols,  trente  boiss.  fro- 
ment, trente  boiss.  seigle,  mesure  de  Saint-Saulge,  un  gâteau 
de  la  fleur  d'un  boisseau  froment  et  deux  chapons  de  bordelage 
sur  le  moulin  de  Montapas.  Plu&  les  objets  relevant  en  plein 
fief  de  Montapas  et  en  arrière-fîef  du  duc  de  Nevers  :  1^  Le  fief 
du  moulin  de  la  Varenne,  en  la  paroisse  de  Marré-en-Bazois, 
avec  justice  haute,  moyenne  et  basse,  possédé  anciennement 
par  Pierre  des  Paillards  et  actuellement  par  la  dame  du  Verne 
de  Seganges,  à  cause  de  son  fief  de  la  Varenne,  duquel  fief  le 
canal  de  Baye  a  emporté  la  majeure  partie.  2®  Le  fief  de  la 
Vallée  et  de  Sauvin,  assis  en  la  paroisse  de  La  CoUancelle,  avec 
justice  haute,  moyenne  et  basse,  possédé  anciennement  par 
Jeannette  de  La  CoUancelle  et  à  présent  par  M.  Charles-Louis- 
David  Le  Pelletier,  comte  d*Âunay,  comme  seigneur  de  La 
CoUancelle,  par  acquisiUon  de  M.  de  Damas  de  Crux.  3*  Le  fief 
possédé  par  la  demoiselle  Germaine  Save  de  Cungy,  à  cause  de 
son  domaine  du  Grand  Neuzilly,  et  par  le  nommé  Durand  du 
Grand  NeuzUly. 

§2. 

Prémoisson,  aujourd'hui  ferme  de  la  commune  de  Rouy, 
était  un  fief  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse,  vassal  de 
Boube  et  de  ChâtiUon. 

T  VIII ,  2*  série.  23 
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1354,  lundi  après  l'Ascension*  Dénombrement  de  la  terre  de 
Prémoisson  fourni  par  le  seigneur  de  la  Bobe  à  meseire  Jean 
de  Châtillon . 

1413  y  21  décembre.  Regnaut  de  Rambert,  écuyer,  vendà 
noble  homme  Guillaume  de  Billy,  écuyer,  moyennant  six-vingt 
livres,  tous  ses  droits  es  terres  de  la  Bobe,  de  Troigny,  la  Cave 
et  Prémoisson. 

1439,  14  janvier.  Dénombrement  de  Prémoisson  donné  par 
Jean  et  Marc  de  Reugny  à  Gibaut  de  Neuvy,  seigneur  de  la 
Bobe. 

1475,  31  août.  Constitution  de  60  sols  de  rente  sur  la  terre 
de  Prémoisson ,  paroisse  de  Rouy ,  faite  par  Guillaume  de 
Reugny,  écuyer,  au  profit  de  Philibert  de  Beaumont,  seigneur 
d*£speuilles  (1).  • 

1484,  30  août.  Limites  par  arbitres  des  terres  de  Prémoisson 
et  Sanizy  entre  Philibert  de  Beaumont,  seigneur  d*EspeuiIles, 
et  Jean  de  Nevers,  abbé  de  Cervon. 

1533,  22  septembre.  Noble  homme  Gabriel  Moireau,  écuyer, 
seigneur  de  Mallenay  et  Saint- Clair  en  partie,  et  damoiselle 
Esmée  de  Servanday,  sa  femme,  vendent  à  Etienne,  Léonard 
et  Pierre  Garnier,  laboureurs  au  village  de  Prémoisson, 
moyennant  46  livres  tournois,  tout  le  domaine,  mex  et  ténement 
des  Dobiots,  audit  Prémoisson. 

1536,  2  juin.  Jacques  de  Reugny,  seigneur  de  Prémoisson. 

1560,  i^^  août  Quittance  de  droit  de  quint  sur  la  terre  de 
Prémoisson,  qui  a  été  acquise  par  Philibert  d^Ânlezy. 

1563,  20  avril.  Reconnaissances  de  redevances  bordelières  et 
censiviëres  situées  au  finage  de  Prémoisson,  faites  au  profit  de 
Gilberte  de  Rabutin,  dame  d'Ëspeuilles. 

1574,  29  novembre.  Foy  hommage  de  Prémoisson  par  Fran- 
çois d'Anlezy  au  seigneur  de  Châtillon. 

1585,  27  mai.  Môme  par  le  même  à  Jean  de  Berthelon  et 
Claude  des  Ulmes,  seigneur  de  la  Bobe. 

1585,  7  décembre.   Bénigne  de    Rabutin  se  présente  au 

(t]  Généalogie  de  la  maison  de  Reugny. 
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chftteau  de  Ghâtillon  pour  faire  foy  hommage  au  seigneur  du 
lieu  de  ce  qui  relève  de  lui  en  la  terre  d'Espeuilles,  au  château 
de  Vevre,  et  pour  la  portion  de  Prémoîsson  qui  relève  de  la  Bobe. 

1594,  i^  septembre.  Cession  définitive  de  la  terre  de  Pré- 
moisson au  seigneur  d'Espeuilles.  Par  suite  de  prêts  successifs, 
faits  depuis  le  8  juin  1556  à  Jeanne  de  Corvol ,  dame  du 
Tremblay,  d'abord  femme  de  Jacques  de  Reugny,  puis  de 
Gilbert  Le  Groing ,  prêts  hypothéqués  sur  les  terres  du  Trem* 
blay ,  de  Faveray  ,  de  Riéjot  et  de  Prémoisson ,  cette  dernière 
terre  resta  au  seigneur  d'Espeuilles  et  parait  avoir  été  cédée 
pour  800  livres. 

1504 ,  2  décembre.  Transaction  sur  procès  entre  Bénigne  de 
Rabutin ,  dame  d'Espeuilles ,  et  Jean  de  Rossignol ,  doyen  de 
l'église  cathédrale  de  Nevers,  prieur  du  prieuré  de  Saint- 
Saulge,  au  sujet  de  la  prétention  qu'avait  ledit  prieur  de 
percevoir  un  droit  de  terrage  et  de  champart  sur  la  terre  de 
Prémoisson,  droit  dont  il  se  départ. 

1601,  10  novembre.  Foy  hommage  par  M.  de  Jaucourt  à 
M.  des  Ulmes  de  Trougny,  pour  la  petite  partie  de  Prémoisson 
qui  relève  de  lui  en  sa  qualité  de  seigneur  en  partie  de  la  Bobe. 

1(U8, 11  mai.  Môme  au  seigneur  de  Chfttillon. 

§8. 

Chevrenot  et  Sermentray  étaient  des  fiefs  de  la  paroisse  de 
Montapas  relevant  du  comte  de  Nevers. 

1353.  Foy  hommage  de  Chevrenot  par  Guillaume  de  Lucy 
au  comte  de  Nevers. 

1454,  12  février.  Dénombrement  des  biens,  héritages, 
hommes  et  femmes  tenus  en  fief  du  comte  de  Nevers,  à  cause 
de  sa  châtellenie  de  Montreuillon ,  sis  au  finage  de  Sermentray 
et  Chevrenot  par  noble  homme  Erard  d'Anlezy ,  tant  pour  lui 
que  pour  Jean ,  Philippe  et  Pierre,  ses  enfants.  Il  est  désigné 
325  héritages,  avec  la  justice  haute,  moyenne  et  basse. 

1535, 12  Janvier.  Foy  hommage  pour  Sermentray  et  Chevrenot 
par  Philibert  d'Anlezy  au  comte  de  Nevers. 


i 
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1582,5  décembre.  Dénombrement  de Sermentray  etChevrenot 
par  François  et  Philibert  d'Ânlezy. 

1615,  27  avril.  Vente  de  plusieurs  héritages  à  Sermentray ,  à 
la  charge  de  payer  au  seigneur  d'Espeuilles  les  charges 
annuelles ,  faite  par  Pierre  Marchangi ,  charpentier  à  Saint- 
Saulge,  au  profit  de  Jean  Le  Gauche,  maçon  à  Sermentray. 

1687, 19  août.  Sentence  du  bailliage  de  Nevers  qui  condamne 
Jean  Doreau  à  reconnaître  deux  pièces  de  terre  au  finage  de 
Sermentray,  sous  la  charge  d'un  boisseau  froment  et  une  poule 
au  proOt  de  Nicolas  Guillier  ,  curé  de  Moulins-Engilbert ,  qui 
les  a  céilées  au  seigneur  d'Espeuilles  ;  lesquelles  deux  pièces 
de  terre  font  partie  du  domaine  de  Sermentray  et  sont  portées 
en  fief  du  seigneur  de  Châtillon. 

1688,  31  décembre.  Foy  hommage  pour  Sermentray  et  Che- 
vrenot  par  Marie  Lardereau,  dame  d*Espeuilles. 

1745,  7  avril.  Même  par  la  marquise  de  Saint-Rémy. 

1765,  30  juillet.  Sentence  du  bailliage  d'Espeuilles  qui  con- 
damne Jean  Provôt,  de  Sermentray,  à  43  sols  et  aux  frais,  pour 
avoir  coupé  des  perches  de  bois  de  couldre  dans  le  bois  des 
Grands-Bouts. 

1781,  14  mars.  Foy  hommage  par  Louis-François  Viel  de 
Lunas.  Puis  dénombrement  de  Sermentray,  conformément  au 
dénombrement  fourni  par  Érard  d'Ânlezy,  le  12  février  1454. 
Justice  haute,  moyenne  et  basse.  401  articles.  Reconnaissances 
par  Ânne-Joseph  de  La  Duz,  venve  de  Pierre  Le  Roy,  seigneur 
de  Guy;  par  Edme  de  La  Bussière,  au  nom  de  Joseph-François 
de  Cotignon,  son  gendre,  etc.  Dénombrement  de  Ghevrenot. 
155  articles.  Justice  haute,  moyenne  et  basse. 

§*• 

LES  CREUZOTS  ET   ROCHES. 

Les  Greuzots,  paroisse  de  Montapas,  restent  sans  renseigne- 
ments. Roches ,  paroisse  d'Âchun ,  est  un  fief  relevant  de 
Châtillon. 
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1390,  mercredi  jour  fête  de  la  chère  saint  Pierre.  Jeanne, 
fille  de  feu  Mgr  Regnaut  de  Beaumont,  à  présent  femme  de 
Guiot  de  Serigny,  écuyer,  vend  à  Jean  de  Beaumont,  écuyer, 
moyennant  15  livres  tournois,  le  bois  delaBuziëre,  sis  au 
finage  de  Boches,  tenant  au  chemin  par  lequel  on  va  de  Roches 
à  Âunay,  avec  la  justice  et  seigneurie  dudit  bois. 

1454,  7  février.  Huguenin  de  La  Motte  et  Pierre  Darin, 
écuyers,  seigneur  de  Roches. 

1457,  6  septembre.  Dénombrement  de  Roches  fourni  au 
seigneur  de  Châtillon  par  Jean  d'Esguilly. 

1479,  5  décembre.  Bail  à  bordelage  par  messire  Jean  de  La 
Motte  et  Robert  de  Colonges  de  divers  héritages  au  finage  de 
Roches. 

1490,  2  juillet.  Antoine  Le  Breton,  seigneur  de  Roches. 

1491, 11  décembre.  Bail  à  bordelage  par  Robert  de  Colonges 
et  Jean  d'Ârrin  d'un  quartier  de  bois  situé  en  Prains,  au  finage 
de  Roches. 

1495.  Huguenin  Le  Breton,  bourgeois  de  Saint-Saulge. 

1498,  9  septembre.  Bail  à  bordelage  par  messire  Robert  de 
Colonges  et  Jean  d'Ârrin,  son  fils,  du  bois  de  la  Goutte-Boileau, 
finage  de  Roches. 

1501, 10  janvier.  Foy  hommage  de  Roches  par  Guillaume  de 
Beaumont,  seigneur  d'Espeuilles,  au  seigneur  de  Châtillon. 

1505,  11  avril.  Vente  de  plusieurs  directes,  cens,  rentes  et 
bordelages,  avec  droit  de  blairie,  situés  à  Roches,  paroisse 
d'Âchun,  moyennant  35  livres,  faite  par  Robert  et  Jean  de 
Colonges  à  Guyot  Bunot,  demeurant  à  Châtillon. 

1505.  Pierre  Le  Breton,  licencié  es -lois,  demeurant  à 
Nevers. 

1506.  Guillaume  Le  Breton,  bourgeois  de  Moulins-EngiU 
bert. 

1521,  9  février.  Donation  des  seigneuries  de  Montapas, 
Roches  et  Ponthois,  par  Pierre  d'Ânlezy,  seigneur  de  Chazelle, 
à  Claude  d'Anlezy,  chanoine  de  Nevers,  son  neveu. 

1545,  9  avril.  Foy  hommage  pour  Roches  par  Philibert 
d'Anlezy. 
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1582,  5  décembre.  Dénombrement  de  Mon  tapas,  Sermentray, 
Ghevrenot  et  Roches  par  François  et  Philibert  d'ÂnIezy. 

1624,  3  mai.  Bail  h  cens  et  rentes  de  plusieurs  héritages  sis 
au  village  de  Roches  par  Anne  de  Giverlay,  dame  d'Âunay. 

1645,  30  juin.  Bail  à  bordeldge  par  les  religieux  de  Faye  de 
deux  pièces  de  terre  au  village  de  Roches,  paroisse  d'Âchun, 
par  Pierre  de  Jaucourt,  seigneur  d'Espeuilles,  sous  la  charge 
de  deux  boisseaux  froment  et  une  poule. 

1781.  Dénombrement  de  Roches,  contenant  37  articles,  avec 
indication  de  la  justice  haute,  moyenne  et  basse. 

§5. 

FIEFS  RELEViLNT  D'ESPEUILLES. 

1.  Marignyf  en  la  paraisse  d'Aunay, 

1311.  .Foi  hommage  du  fief  de  Marigny,  mouvant  en  plein 
fief  d'Espeuilles,  faite  à  Catherine  de  Beaumont,  par  Guillaume 
de  Marigny,  paroissien  d'Aunay. 

1315.  Même  à  Agathe  de  Beaumont  et  à  ses  enfants  mineurs. 

1318.  Dénombrement ,  par  Droin  de  Boutillat ,  notaire  à 
Saint-Saulge  (1  \  de  plusieurs  héritages,  mex  et  tënements  à 
Marigny,  fourni  à  Guillaume  de  Bazerne,  seigneur  de  Montapas. 

1319.  Dénombrement  de  Marigny ,  fourni  par  Hugues  de 
Boutillat  à  Guillaume  de  Bazerne ,  seigneur  de  Montapas. 

1326.  Dénombrement  de  plusieurs  héritages  sis  à  Marigny, 
fourni  par  Guiot  de  Marigny  à  Hugues  de  Beaumont. 

1332.  Même  par  Jean  de  Marigny  aux  héritiers  du  seigneur 
de  Bazerne. 

1341.  Dénombrement  de  Marigny,  avec  la  justice  jusqu'à 
60  sols,  donné  à  Régnant  de  Beaumont. 

1345.  Même  par  Marguerone,  femme  de  feu  Guiot  de  Mari- 
gny, au  même,  devant  de  Ganay,  notaire. 

(t)  La  grande  famille  Boutillat  a  commencé  sa  fortune   dans  le 
notariat. 


—  360  — 

1355.  Même  par  Pierre  de  Marigny  à  Pierre  de  Beaumont. 

1360.  Même  par  le  même  à  Robert  de  Beaumont. 

1371.  Même  par  Guillaume  de  Marigny  au  même. 

1382.  Même  par  Hugues  de  Marigny  à  Regnaut  de  Beaumont. 

1302.  Même  par  Regnaut  de  Marigny. 

1400,  13  juin.  Dénombrement  de  la  moitié  de  Marigny  par 
Huguenin  de  Verzelay,  mari  d'Agnès  de  Marigny,  à  Robert  de 
Beaumont. 

1400,  samedi  après  TÂssomplion.  Dénombrement  de  plu- 
sieurs héritages  à  Marigny,  par  Laurent  Pilard,  au  même. 

1406,  6  mars.  Même. 

1415,  15 juillet.  Même,  par  Jacquette  Bâillon,  veuve  de 
Laurent  Pilard. 

1424,  4  mai.  Dénombrement  de  la  terre  de  Marigny  par  Jean 
de  Marigny  à  Robert  de  Beaumont. 

1443.,  26  septembre.  Même  par  Droin  Cotignon  à  Jean  de 
Beaumont  (1). 

1456,  12  janvier.  Dénombrement  des  fiefs  de  Marigny, 
Bertriz,  Martigny  et  Chausse,  par  Jean  de  Cotignon,  de  Moulins- 
Engilbert^  à  Jean  de  Beaumont. 

1470,  24  décembre.  Dénombrement  de  Marigny  par  Jean  de 
Cotignon ,  garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Moulins-Engilbert , 
&  Guillaume  et  Philibert  de  Beaumont. 

1505,  20  juillet.  Noble  homme  Jean  de  Montfoy,  écuyer, 
seigneur  de  Bertrix  et  de  Marigny,  en  la  paroisse  d'Aunay, 
cedde  à  Bénigne  de  Rabutin,  veuve  de  François  d'Ânlezy, 
chevalier,  seigneur  d'Ëspeuilles,  tutrice  de  ses  enfants,  un  pré 
au  finage  de  Marigny.  Présents:  noble  André  Ârchambault, 
homme  d*armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Ragny,  et  honorable 
homme  Simon  Baudoin ,  demeurant  à  Espeuilles. 

1602, 6  juillet.  Foi  hommage  de  Marigny  par  Jean  de  Montfoy 
à  Bénigne  de  Rabutin. 

1618,  6  mars.  Vente  de  la  terre  de  Marigny  par  Jean  de 

• 

(1)  Dans  le  dénombrement  d'EspeuilIes,  du  16  février  1436,  on  cite 
Colas  Flament ,  à  cause  de  sa  femme ,  fille  de  René  de  Marigny. 
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Montfoy,  seigneur  de  Bertrix  et  Marigny,  à  Jacques  de  Régnier, 
seigneur  d'Aunay. 

1618,  21  août.  Foi  hommage  de  Marigny  par  Jacques  de 
Régnier,  seigneur  d'Âunay,  à  Pierre  de  Jaucourt. 

1619,  2  juillet.  Dénombrement  de  Marigny  par  le  môme  au 
même. 

1619,  6  juillet.  La  Chambre  des  comptes  de  Nevers  déclare 
que  la  haute,  moyenne  et  basse  justice  de  Marigny  est  mou- 
vante en  plein  fief  du  duché  de  Nivernais  par  la  plus  grande 
partie,  et  pour  le  surplus  en  plein  fief  d'Espeuilles  et  en 
arrière-fief  du  duché. 

2.  La  MotU'Chamizyy  en  la  paroisse  d'Aunay. 

1599,  7  juillet.  Echange  par  la  dame  d'Âunay  de  directes 
à  Chauvance  contre  la  terre  de  la  Motte-Ghamizy,  possédée  par 
M.  de  Grandrye. 

1600,  6  juillet.  Saisie  du  fief  de  la  Motte-Chamizy  par  le 
seigneur  d'Espeuilles. 

1600,  30  octobre.  Foi  hommage  du  fief  de  la  Motte-Chamizy 
par  la  dame  d*Aunay  en  mains  souveraines  à  Saint-Pierre-le- 
Moûtier. 

1619,  20  juin.  Saisie  du  même  fief  par  le  seigneur  d*Es- 
peuilles. 

1619)  26 juin.  Foi  hommage  par  Jacques  de  Régnier ,  sei- 
gneur vicomte  d'Aunay,  à  Pierre  de  Jaucourt. 

1619,  20  juillet.  Dénombrement  du  même  au  même. 

1765,  24  novembre.  Foi  hommage  pour  la  Motte-Chamizy 
et  Brouin  par  Jean-Charles  de  Mesgrigny,  seigneur  d'Aunay,  à 
la  marquise  de  Saint-Remy. 

1789, 16 novembre.  Même  pour  la  Motte-Chamizy,  Brouin 
et  Marigny,  par  Charles-Louis  David  Le  Peletier ,  chevalier, 
seigneur  comte  d'Aunay ,  à  Antoine-Louis-François  de  Viel , 
chevalier,  seigneur  marquis  d'Espeuilles. 
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3.  Brouin,  en  la  paroisse  d'Aunay. 

1388.  Vente  de  la  terre  de  Brouin  ,  paroisse  d'Aunay,  par 
Jeanne,  fille  de  Régnant  de  Beaumont ,  à  Jean  de  Beaumont, 
aon  frère. 

1395,  17  août.  Foi  hommage  du  fief  de  Brouin  par  noble 
Jean  de  Saint-Briet  à  Guillaume  de  Beaumont,  seigneur  d'Es- 
peuilleSy  et  quittance  du  droit  de  quint  et  requint  donnée  par 
ce  dernier. 

1440,  jour  Saint-Mathé.  Dénombrement  du  fief  de  Brouin 
donné  par  Gagnepain  de  La  Motte  à  Jean  de  Beaumont  (1). 

1473, 12  octobre.  Môme  par  Jean  de  La  Motte  au  mAm\s. 

1555, 12  août.  Même  par  Jean  de  Guerry,  seigneur  de  Plotot, 
mari  de  Jeanne  de  Chargères,  à  Philibert  d'Anlezy. 

1601, 17  juillet;  Foi  hommage  de  Brouin  par  Antoine  de 
Juissard  à  Bénigne  de  Rabutin. 

1603,  23  juin.  Copie  de  l'acquisition  de  la  seigneurie  de 
Brouin  par  Claude  Gudin^  écuyer,  seigneur  de  Fontaine. 

1615,  SS5  avril.  Dénombrement  de  Brouin  fourni  par  Claude 
Gudin,  seigneur  de  Fontaine. 

1618,  21  août.  Foi  hommage  de  Brouin  par  le  même. 

1765,  24  novembre.  Foi  hommage  de  la  Motte- Chamizy  et 
Brouin  par  Jean-Charles  de  Mesgrigny  à  la  marquise  de  Saint- 
Remy. 

4.  Sauvigny  et  le  fief  des  Bongards,  en  la  paroisse  d'Aunay, 

1301,  mardi  après  la  Saint-Martin  d'été.  Aveu  et  dénombre- 
ment de  Sauvigny  par  Agnès  de  Sauvigny  à  Isabeau  de  Pouilly, 
dame  d'Espeuilles. 

1406, 11  décembre.  Dénombrement  du  fief  de  Sauvigny  par 
noble  Jean  Blandin,  clerc,  licencié  en  droit. 


(1)  1600,  10  janvier.  Jean  Gagnepain,  mari  de  Valf^ntine  Le  Prebstre* 
hôritiÂro  de  feu  Nicolas  Le  Prebstre,  son  aïeul. 
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1487y  6  janvier.  Dénombrement  d'héritages  sis  en  la  paroisse 
d'Aunay,  portés  en  fief  d'Espeuilles  «par  messire  Pierre  de 
Nourry,  prêtre,  à  Guillaume  de  Beaumont. 

151 4,  iO  janvier.  Foi  hommage ,  aveu  et  dénombrement  du 
fief  des  Bongards,  sis  au  finage  de  Sauvigny^  paroisse  d'Âunay, 
par  Jean  et  Guiot  Lardereau  frères,  à  Louis  d*Anlezy»  seigneur 
d'Espeuilles. 

1564, 8  juillet.  Foi  hommage  de  plusieurs  héritages  et  bor. 
delages  en  la  paroisse  d'Âunay,  tenus  en  plein  fief  d'Espeuilles 
par  Pierre  Bongards,  écuyer,  à  Philibert  d'Anlezy. 

5.  La  Leuf,  en  la  paroisse  (fOugny. 

1317.  Dénombrement  fourni  par  Jean  de  Gh&tillon  du  fief 
de  la  Leuf,  paroisse  d'Ougny,  avec  ce  qui  est  à  Aponge,  Rigny 
et  Franay. 

1320.  Dénombrement  du  même  fief  fourni  à  Guillaume  de 
Bazerne,  chanoine  de  Reims,  seigneur  de  Montapas,  à  cause  de 
sa  maison-fort  de  Montapas. 

1336.  Dénombrement  du  même  au  même  par  Marguerite 
de  Tamnay. 

1337;  Même  par  Jeanne,  femme  de  Guillaume  Gazeau. 

1339.  Même  par  Hugues  Le  Borgoing  de  Champlevrier. 

1387.  Même  par  Jean  de  Vigne,  écuyer,  demeurant  à  Cor- 
bigny,  à  Jean  de  Beaumont,  à  cause  de  sa  maison-fort  d'Es- 
peuilles. 

6.  La  dîme  d'Orgue. 

1325,  mercredi  avant  la  fête  de  Purification.  Foi  hommage 
de  la  moitié  du  dime  d'Orgue  par  Droin  de  Mons  à  Isabeau  de 
Pouilly,  dame  d*Espeuilles. 

1404,  20  décembre.  Dénombrement  et  foi  hommage  du 
dime  d'Orgue  par  Philibert  de  Digoine,  seigneur  de  Demain, 
à  Jean  de  Beaumont,  seigneur  d'Espeuilles. 

1484.   Dénombrement   de   plusieurs    héritages   à    Rigny» 
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paroisse  d'Ougny,  dans  lequel  est  compris  le  dîme  d'Orgue,  par 
Jean  de  Ghâtillon,  au  seigneur  d'Espeuilles. 

1598.  Dispute  au  sujet  du  dlme  d'Orgue  entre  Bénigne  de 
Rabutin,  dame  d'Espeuilles ,  et  Françoise  de  Grivel,  dame  de 
Ghâtillon,  veuve  d'Ânatole-Louis  de  Pontaillier. 

1605,  l*r  août.  Foi  hommage  du  dime  d'Orgue  par  Paul  de 
Damas  à  Pierre  de  Jaucourt. 

7»  La  MotU'Chaulot ,  en  la  paroisse  de  Teigny. 

1300.  Vente  du  fief  de  la  Motte-Ghaulot ,  paroisâe  de  Tei- 
gny, près  Gorbigny,  à  Hugues  de  Beaumont. 

1325,  mardi  après  la  Saint- Martin  d'été.  Aveu  et  dénombre- 
ment du  fief  de  la  Motte-Ghaulot  par  Guillaume  Jofirand  à 
Huguenin  de  Beaumont,  seigneur  d'Espeuilles. 

1329.  Même  par  Renaud  Saudot,  devant  Jean  de  Marry, 
notaire. 

1334,  dimanche  après  Saint^Mathieu.  Même  par  Huguenin 
Vaillant. 

1357,  samedi  après  Saint*Mathieu.  Foi  hommage  par  Jeanne 
de  Beart. 

1371,  lundi  jour  de  Saint*Nazaire.  Même  par  Robert  Dam- 
brecon. 

1387.  Aveu  et  dénombrement  par  Guillaume  de  Monten- 
teaume. 

1473,  23  août.  Saisie  du  fief  à  la  requête  de  Jean  de  Beau- 
mont contre  Glaude  et  Jean  Frandat  et  Pierre  Brisepot. 

1480, 15  mars.  Délaissement  du  fief  près  Teigny,  par  Pierre 
Brisepot  et  Vincent  Billy,  à  Philibert  de  Beaumont. 

1554,  7  décembre.  Foi  hommage  du  fief  de  la  Motte-Ghaulot 
par  Philippe  de  Garroble  à  Philibert  d'Anlezy. 

1613,  27  juin.  Même  par  Jacques  de  Perreau,  à  cause  de 
Louise  de  Garroble,  sa  femme. 

1635 ,  30  avril.  Vente  dudit  fief  par  Louise  de  Garroble,  veuve 
de  Jacques  de  Perreau ,  et  par  Gharles  de  Rosny,  à  Lazare 
Coartot,  avocat,  moyennant  2,500  livres  et  80  livres  d'épingles. 
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1635, 15  juin.  Foi  hommage  par  Lazare  Gourtot. 
1765,  6  février.  Même  par  Etienne  et  Claude  Le  Franc. 

DIVERS. 

Mougny,  paroisse  de  Bazolles,  et  FucUly^  paroisses  d'Achun 

et  de  la  Collancelle. 

1455 ,  17  février.  Jacques  de  La  Rivière ,  seigneur  de  Mou- 

gny- 

1502 ,  10  mars.  Antoine  de  Boutillat ,  seigneur  d'Apremont , 
BernièreSi  Mougny  et  Fucilly. 

1528,  15  mars.  Noble  homme  Jean  de  Baraton,  écuyer, 
seigneur  usufruitier  de  la  terre  et  seigneurie  de  Limanton, 
d'une  part,  et  noble  homme  Jacques  Bohier,  seigneur 
propriétaire  dudit  Limanton  ,  bailly  de  Gien  et  receveur  pour 
le  roi,  notre  sire,  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris, 
d'autre  part ,  font  le  traité  qui  s'ensuit  :  Ledit  de  Baraton  se 
désiste  de  son  usufruit  en  la  terre  de  Limanton  au  profit  dud. 
Bohier,  qui  lui  donne  1,269  I.  t.,  laquelle  somme  led.  de 
Baraton  déclare  vouloir  employer  au  rachat  de  la  seigneurie  de 
Coroux  ,  qui  lui  soloit  appartenir  et  qu'il  a  vendue.  En  outre 
led.  Bohier ,  pour  lui  et  pour  noble  seigneur  messire 
Philibert  Babou  ,  chevalier ,  seigneur  de  la  Bourdaizière , 
trésorier  de  France,  absent,  promettant  lui  faire  ratifier,  cedde 
audit  de  Baraton  les  terres ,  justices  et  seigneuries  de  Mougny 
et  Fucilly,  assises  au  pays  et  comté  de  Nivernais,  que  ledit 
Bohier  a  fait  racheter  de  ses  deniers  par  ledit  de  La  Bour- 
daizière des  hoirs  de  feu  François  de  Nery,  en  son  vivant 
écuyer,  capitaine  de  Ne  vers,  qui  les  avait  achetées  de<  feu 
messire  Antoine  de  Boutillac ,  en  son  vivant  seigneur  d' Apre- 
mont. 

15Si9,  7  septembre.  Jean  de  Baraton.  seigneur  de  Mougny  et 
Fucilly. 

1535,  27  décembre.  Sentence  par  deffaut  contre  Jean  de 
Baraton ,  écuyer ,  au  profit  de  messire  Philibert  Babou  ,  cheva- 
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lier,  seigneur  de  la  Bourdaizière ,  Saint-Benin ,  Mougny  et 
Fucilly,  au  sujet  de  certaines  choses  prises  et  tenues  par  led.  de 
Baraton  à  Mougny  et  Fucilly. 

1536,  30  septembre.  Sentence  du  siège  royal  de  Saint-Pierre- 
Je-Moûtier  rendue  au  profit  de  Philibert  Babou  ,  seigneur  de 
la  Bourdaizière,  contre  Jean  de  Baraton,  condamné  à  rendre  et 
restituer  les  rentes  et  fruits  quMl  a  perçus  sans  avoir  égard  à 
la  saisie  faite  par  led.  Babou. 

1537  j  21  février.  Sentence  qui  maintient  Philibert  Babou  , 
chevalier ,  en  la  pc^ssession  et  jouissance  de  Mougny  et  Fucilly, 
contre  Jean  de  Baraton,  seigneur  de  Couroux. 

1565,  25  mai.  Gilberte  de  Rabutin ,  dame  d'Ëspeuilles  et  de 
Fucilly  (1). 

1611,  7  septembre.  Vente  d'une  maison  et  d*un  jardin  à 
Mougny,  par  Gabrielle  Odeneau,  veuve  de  Gilbert  de  Juissard , 
seigneur  de  Tamnay,  à  Michel  Laudrat. 

1611  ,  30  décembre.  Vente  d'héritages  à  Mougny  par  Barbe 
de  Neuvy,  veuve  de  Thomas  Choizeau,  à  Georges  Perreau. 

1612,  8  septembre.  Vente  de  terre  à  Mougny  par  Gabrielle 
Odeneau  ,  veuve  de  Gilbert  de  Juissard ,  seigneur  de  Tamnay  , 
à  Antoine  de  Baraton,  laboureur  à  Mougny. 

(1)  Le  terrier  d*Ëspeuilles  en  date  de  1598  dit:  «  Dans  la  Justice  de 
Mougny  et  Fucilly  la  dame  a  justice  haute,  moyenne  et  basse ,  droit 
dénommer  bailly,  lieutenant,  juge  ordinaire,  procureur  fiscal ,  etc., 
droit  de  faire  ériger  des  fourches  patibulaires,  et  anciennement  le 
signe  patibulaire  était  planté  en  i*hate  des  justices,  proche  le  grand 
chemin  allant  d'Onay  à  la  Gollancelle,  etc.  Droit  de  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  en  une  maison  assise  à  Achun,  appelée  la  maison 
Chareton,  à  présent  appartenant  à  François  de  Montfort,  et  est  devant 
icelle  planté  un  pilier  ;  môme  droit  sur  une  maison  à  Achun  apparte- 
nant à  François  Menu,  et  aussi  en  une  chapelle  appelée  la  chapelle 
Saint-Quantin  et  en  une  terrey  attenant.  Tous  ceux  de  Fucilly  et  Mougny 
sont  tenus  amener  chacun  an  une  charretée  de  bovs  à  lad.  dame  dans 
la  veille  de  Pasques  et  une  autre  la  veille  de  Noël.  Tous  ceux  qui  ne 
tiennent  labourage  sont  tenus  de  faire  deux  journées  de  bras,  Tune  en 
mars,  à  tlravailler  aux  vignes  du  seigneur,  l'autre  à  faucher.  Le  dîme 
de  Mougny  se  part  par  moitié  entre  lad.  dame  et  les  curés,  il  se  prend 
de  quinze  gerbes  l'une.  » 
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1631, 14  juillet.  Foi  hommage  fait  au  roi,  à  cause  de  sa  tour 
carrée  de  Saint-Pierre*le-Hoûtier ,  par-devant  les  trésoriers 
du  bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Moulins,  par  Pierre 
de  Jaucourt,  seigneur  d'Espeuilles,  des  fiefe  de  Fucilly, 
Mougny  et  Colombe. 

1635,  2  novembre.  Honorable  homme  Jean  de  Pagani,  sieur 
de  la  Chaise,  marchand  demeurant  à  Corbigny,  et  divers 
usagers  du  bois  de  Mougny,  font  le  partage  dudit  bois. 

1686,  5  juillet.  Vente  d'un  domaine  à  Mougny,  moyennant 
1,600  livres ,  fait  par  Huges  de  Chargères,  seigneur  de  Vaux, 
au  profit  de  Jacques  Mechine ,  fermier  de  la  terre  d'Espeuilles, 
demeurant  à  Mingot. 

1706, 14  novembre.  Vente  faite  par  Esme  Robin  et  Étiennette 
de  Barenton ,  sa  femme,  de  leurs  droits  dans  le  bois  de  Gros- 
Bout,  à  Claude-Marie  de  Girard,  seigneur  d'Espeuilles,  qui 
achète  aussi  la  part  de  Pierre  Bardin  et  de  Jeanne  de  Barenton, 
sa  femme. 

1726,  23  mai.  Saisie  féodale  de  Mougny,  Fucilly  et  Colombe, 
relevant  en  plein  fief  du  roi. 

1726,  29  novembre.  Déclaration  des  trésoriers-présidents  au 
bureau  de  la  généralité  de  Moulins,  par  laquelle  il  est  ordonné 
que  les  saisies  ci*dessus  tiendront  et  que  messire  Claude  de 
Girard  fournira  aveu  et  dénombrement  dans  les  (rois  mois, 
sans  lui  donner  communication  des  titres  en  vertu  desquels  ces 
fiefs  relèvent  du  roi ,  attendu  que  Sa  Majesté  ne  doit  aucun 
éclaircissement  à  ses  vassaux.. 

1727,  3  janvier.  Aveu  et  dénombrement  de  Mougny  au  roi. 
1741,  31  août.  Messire  Martin  de  Sonval,  sieur  Desbor, 

lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de  Toulouse,  demeurant 
en  la  paroisse  de  Lanty,  et  dame  Charlotte  Méchine,  son 
épouse,  pour  Tamitié  qu'ils  portent  à  maître  Charles  Coquille, 
bourgeois,  demeurant  en  la  paroisse  d'Achun,  neveu  de  ladite 
dame  Méchine,  lui  donnent  4,500  livres  en  principal,  qui  leur  . 
sont  dues  par  maître  François  Bersac,  notaire  à  Aunay,  pour  prix 
de  la  vente  qu'ils  lui  ont  faite  d'un  domaine  sis  à  Mougny,  paroisse 
de  Bazolles.  Les  donateurs  se  réservent  l'intérêt  de  lad.  somme, 
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montant  à  150  livres  par  an,  intérêt  qui  sera  payé  entre  les 
mains  du  sieur  Cortet  de  Montigny^  avocat  en  Parlement  et 
subdélégué  de  la  ville  de  Luzy. 

1775,  23  juin.  Foi  hommage  par  la  marquise  de  Saint-Rémy, 
pour  Mougny,  Fucilly  et  Colombe. 

Colombe,  fief  relevmi  du  roi. 

1511,  24  mars.  Vente  par  Judith  de  Mavieux,  dame  de  Saint- 
fiault,  à  noble  François  d'Assigny,  seigneur  de  la  Roche-Talin, 
de  la  terre  de  Colombe. 

Bail  à  cens'  du  bien  de  Colombe  fait  par  Biaise  de 

Rabutin,  seigneur  d*Huban  et  Brinon-les- Allemands,  au  profit 
de  Charles  d'Anlezy  et  d*Éléonore  de  Chalmyn,  son  épouse, 
sous  la  charge  de  3  deniers. 

1562  (?),  31  octobre.  Dame  Alyenor  de  Chalmyn,  veuve  de 
puissant  seigneur  Charles  d*Anlezy,  demeurant  au  lieu  de 
Colombe,  renonce  à  la  communauté  de  son  mari  vingt  quatre 
heures  après  avoir  connu  son  décès. 

1584 ,  7  juin.  Donation  du  domaine  de  Colombe  et  dépen- 
dances par  dame  Éléonore  de  Chalmyn  ,  dame  de  Colombe,  au 
profit  de  nobles  Odot  et  François  des  Barres,  frères,  ses  enfants. 
Est  annexée  une  donation  réciproque  des  deux  frères,  avec  la 
condition  que  s'ils  meurent  en  même  temps  leur  sœur,  Esther 
des  Barres,  héritera. 

1601,  4  août.  Mise  en  vente  de  Colombe  faute  de  payement 
de  1,275  livres  dues  par  damoiselle  Esther  <les  Barres  à  noble 
maître  Pierre  Bouchier ,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de 
Parlement  de  Dijon ,  ayant  droit  ceddé  de  noble  Edme  de 
Paillards. 

lt)02,  2  mai.  Bénigne  de  Rabutin,  dame  d'Espeuilles,  et 
Bertrand  Seguin,  sous-prieur  du  couvent  de  Notre-Dame  de 
Faye,  conviennent  de  nommer  chacun  un  expert  pour  faire 
Testimation  des  fonds  du  domaine  de  Colombe. 

1602,21  mai.  La  dame  d'Espeuilles  donne  aux  religieux 
de  Faye  300  livres  pour  plus-value  de  la  vente  k  elle  faite  du 
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domaine  de  Colombe.  Elle  avait  saisi  ce  domaine  par  suite  de 
deffaat  d^  payement  de  droits  seigneuriaux ,  se  Tétait  fait 
adjuger,  et  les  religieux  Tavaient  assignée  pour  qu'elle  eût  à 
leur  laisser  ledit  domaine  en  lui  remboursant  les  droits  ;  une 
énorme  procédure  s'ensuivit. 

1618,  25  juin.  Charles  de  Montrillon,  écuyer,  sieur  des 
Bbrdes  et  de  Sinbault  (alias  Saint-Bault),  demeurant  aud. 
Sinbault,  pays  dePuisetz,  etdamoiselle  Judith  de  Mavieux,  son 
•  épouse ,  se  faisant  fort  pour  damoiselle  Esther  des  Barres,  sa 
belle -mère ,  veuve  de  feu  Esme  de  Ma  vieux ,  vivant  écuyer, 
sieur  dud.  Sinbault,  vend  à  Pierre  de  Jaucourt,  chevalier, 
seigneur  d'Espeuilles,  Mougny,  Fucilly,  un  domaine  situé  en  la 
justice  d'Espeuilles,  appelé  le  domaine  de  Colombe,  moyennant 
1,560  livres. 

1618,  20  novembre.  Sentence  du  bailly  d'Espeuilles  qui 
ordonne  les  criées  sur  le  domaine  de  Colombe  pour  être  vendu 
par  décret  pour  l'acquittement  des  créances  et  hypothèques  sur 
icellui. 

1619,  25  janvier.  Adjudication  du  domaine  de  Colombe, 
relevant  en  plein  Oef  de  Sa  Majesté,  à  Pierre  de  Jaucourt,  plus 
haut  metteur,  au  prix  de  1,650  livres. 

1630,  3  juillet.  Sentence  rendue  à  Saint-Pierre-le-Moûtier^ 
qui  condamne  l'acquéreur  à  recevoir  des  religieux  de  Faye  le 
prix  de  l'adjudication. 

1630,  17  juillet.  Arrêt  de  la  cour  de  Parlement  à  Paris  qui 
^  ordonne  au  bailli  de  Saint-Pierre-le-Moûtier  de  mettre  à  exé- 
cution la  sentence  rendue. 

1633, 16  février.  Arrêt  définitif  de  la  cour  de  Parlement  en 
faveur  de  M.  de  Jaucourt. 

1716,  4  décembre.  Foi  hommage  au  roi,  par-devant  les  tré- 
soriers du  bureau  des  finances  de  Moulins,  par  Claude  de 
Girard,  pour  Cok)mbe. 

1727,  4  janvier.  Dénombrement  de  Colombe. 

1775,  23  juin.  Foy  hommage  pour  Colombe  par  la  mai*quise 
de  Saint-Remy. 
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Neuzilly'le-Petit ,  fief  des  Juissard,  paroisse  de  Saint-Benin-deS' 
Champs^  et  Nenzilly^lé-Grand,  paroisse  de  Montapas,  fiefs 
relevant  de  Chdtillon  (1). 

1404y  après  la  fête  saint  Loup.  Dénombrement  de  plusieurs 
héritages  au  finage  des  Neuzilly  par  Pierre  Lamiche  k  Robert 
de  Beaumont,  seigneur  d*Espeuilles. 

1406, 10  juillet.  Dénombrement  de  plusieurs  héritages  au 
Grand-Neuzilly  par  Guillaume  Desprez  à  Jean  de  Beaumont. 

1552,  9  novembre.  Dénombrement  du  Petit- Neuzilly  par 
Laurent  de  Juissard,  seigneur  de  Tamnay,  à  Philibert  d'Ân- 
lezy. 

1561)  4  juin.  Messire  Léonard  David ,  seigneur  de  Neuzilly^ 
fils  de  messire  Guiot  David ,  et  de  damoiselle  Isabeau  de 
Milly. 

1566,  30  juin.  Vente  de  plusieurs  héritages  au  finage  du 
Petit-Neuzilly  par  Guillaume  Prevot,  marchand  audit  lieU| 
paroisse  de  Saint-Benin-des-Champs ,  au  profit  de  messire 
François  de  Duras,  seigneur  de  la  Couture,  en  Bourbonnais» 
moyennant  350  livres  payées,  savoir  :  sept-vingt-dix  livres 
10  sols  en  6  longs-vètus,  6  doubles  ducats,  4  écus,  4  ducats, 
3  philippus,  4  mailles  d*hermes  et  18  angelots,  et  surplus 
payable  dedans  la  fête  des  Rois  prochain  venant.  Présents  : 
noble  homme  Claude  du  Puis,  seigneur  des  Fossés,  et  maître 
Menant  Duclo. 

1567,  5  avril.  Vente  du  fief  du  Petit-Neuzilly,  moyennant 
140  livres,  consentie  par  noble  Gilbert  de  Juissard,  seigneur  de 
Tamnay,  à  noble  François  de  Duras,  écuyer,  demeurant  au 
Petit-Neuzilly. 

1573,  2  octobre.  Commission  à  Léonard  de  Nourry,  écuyer, 
demeurant  au  Petit-Neuzilly,  pour  faire  foy  hommage,  aveu  et 
dénombrement  du  fief  du  Petit-Neuzilly. 


(1)  Nauzllly-le-Petit  relôve  d'abord  d'Espeuilles,  puis  de  Gbfttillon. 
Neuzilly-le-Grand  relôve  d^abord  de  Montapas,  puis  de  Gh&tillon. 
T.  vui,  2«  série.  24 
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1592,  22  janvier.  Jean  Meusnier  et  Antoinette  de  Nonrry,  sa 
femme. 

1592,  27  juin.  Foi  hommage  des  fiefs  du  Grand  et  du  Petit- 
Neuzitly  par  iâ  dame  de  Rabutin  au  seigneur  de  Châtillon. 

1598,  23  octobre.  Vente  de  plusieurs  directes  à  Neuzilly-le- 
Grand  faite  par  Léonard  de  Nourry,  écuyer,  sieur  de  Palluau, 
à  M.  Jean  Louault,  juge  de  Saint-Saulge. 

1618,  11  mai.  Foi  hommage  des  fiefs  du  Grand  et  Petit- 
Neuzilly  fait  à  Pierre  de  Saint-Chamans  et  Edmée  de  Pontail- 
lier,  son  épouse,  seigneur  et  dame  de  Châtillon. 

1638,  26  février.  Vente  d'un  domaine  au  Grand-Neuzilly, 
paroisse  de  Montapas,  par  Jean  Arvillon  le  jeune ,  avocat  au 
bailliage  et  pairie  de  Nevers,  lui  venant  de  M.  Gaspard  Arvillon 
et  de  dame  Anne  Durand,  sa  femme,  au  profit  de  Charles 
Save,  marchand  à  Moulins-Engilbert,  et  de  dame  Françoise 
Coquille,  sa  femme. 

1654,  24  février.  Acquisition  du  pré  de  Neuzilly- le-Grand 
parEugin  de  Nourry,  seigneur  de  Palluau. 

1670,  6  juin.  Dénombrement  des  fiefs  du  Grand  et  du  Petit- 
Neuzilly  fourni  par  Pierre  de  Jaucourt  à  messire  Corneil  de 
Aersens  (marquis  de  Sommelsdick)  et  à  dame  Marguerite  du 
PuyiMontbrun,  son  épouse,  seigneur  et  dame  de  Châtillon. 

1681, 14  août.  Philippe  Ursin,  sieur  de  Boisvert,  achète  le 
pré  au  Borgne,  sis  au  finage  de  Neuzilly,  et  le  revend  le 
9  août  1689  à  la  dame  d'Espeuilles. 

1688,  7  janvier.  Foi  hommage  pour  le  Grand  et  le  Petit- 
Neuzilly  par  Marie  Lardereau  à  Marguerite  du  Puy. 

1720,  4  juin.  Vente  par  Honoré  et  Louis  de  Virgile  frères, 
écuyers,  enfants  et  uniques  héritiers  de  feu  François  de  Virgile, 
écuyer,  sieur  de  la  Vernette,  et  de  dame  Marie  de  Nourry, 
demeurant  en  Mont,  paroisse  de  Rémilly,  à  messire  Claude  de 
Girard,  seigneur  marquis  d'Espeuilles,  d'un  domaine  provenant 
de  la  succession  de  leur  mère  et  vendu  pour  demeurer  quitte 
envers  l'acquéreur  d'une  somme  de  1,000  livres  qu'ils  lui 
devaient  pour  vingt-neuf  années  d'arrérages  de  cens,  rentes, 
bordelages  sur  les  héritages  vendus,  plus  5,000  livres  qui 
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seront  payées  par  Tacquéreur,  en  Tacquit  des  vendeurs,  pour 
le  rachat  d'une  rente  constituée  au  sieur  de  Gevalois,  lieutenant- 
général  de  la  ville  de  Bourbon^Lancy,  par  deffunt  Jean  de 
Virgile,  écuyer,  leur  ayeul,  et  depuis  ceddée  aux  religieux  de 
la  chartreuse  d'Apponay,  montant  en  principal  en  2,500  livres 
et  les  arrérages  à  2,740  livres,  laquelle  rente,  tant  en  principal 
qu'intérêts,  les  vendeurs  sont  tenus  de  payer  en  la  décharge  de 
feu  Pierre  de  Virgile,  leur  oncle,  écuyer,  seigneur  de  Cham- 
plevoix,  au  moyen  du  délaissement  qui  leur  a  été  fait  de  la 
verrerie  de  la  Boue  et  ses  dépendances  et  du  lieu  de  Chenan- 
bray  par  dame  Marie  des  Gouttes,  veuve  du  seigneur  de  Cham- 
plevoix,  suivant  acte  passé  devant  Reullon,  notaire,  le  24  mai 
dernier.  Présent  :  Jean  de  Nourry,  seigneur  de  Turigny,  oncle 
des  vendeurs.  Suit  le  remboursement  fait  par  le  marquis 
d'Espeuilles  à  dom  Louis  de  La  Barre,  prieur  de  la  chartreuse 
d'Apponay,  et  dom  Jean-Baptiste  Âubry,  procureur  de  lad. 
chartreuse.  Il  ressort  de  l'acte  que  Jean  de  Virgile,  ayeul  des 
vendeurs ,  mari  d'Anne  de  Verdigny,  eut  entre  autres  enfonts 
François  de  Virgile,  seigneur  de  la  Vernette ,  époux  de  Marie 
de  Nourry,  et  Pierre  de  Virgile,  seigneur  de  Ghamplevoix^ 
époux  de  Marie  des  Gouttes. 

1723,  30  septembre.  Foi  hommage  du  Grand  et  du  Petit- 
Neuzilly  par  Claude-Marie  de  Girard  à  Marie-Thérèse  Martin, 
veuve  de  Louis  de  Béthune,  seigneur  de  Châtillon. 

1752,  9  juillet.  Reconnaissance  du  droit  d'usage  dans  les  bois 
de  Châtillon,  sous  la  charge  de  5  deniers  et  un  boisseau  avoine, 
consentie  par  la  marquise  de  Saint-Remy,  à  cause  du  domaine 
du  Petit-Neuzilly,  au  profit  de  M.  le  marquis  de  Pracomtal, 
seigneur  de  Châtillon. 

1776, 14  décembre.  Foi  hommage  des  fiefs  des  Neuzilly  par 
Noël  Bonneau,  fondé  de  pouvoirs  de  la  marquise  de  Saint- 
Remy,  au  seigneur  de  Châtillon. 

1780, 12  août.  Autre  foi  et  hommage. 

1781.  Dénombrement  du  fief  des  Juissard  ou  d'une  partie 
du  Petit-Neuzilly,  paroisse  de  Saint -Bénin -des -Champs  et 
Montapas,  membre  d'Espeuilles,  fourni  à  la  Chambre   des 
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comptes  de  Nevers  à  cause  de  Saint-Saulge.  Ce  fief  relevait 
ci-devant  en  plein  fief  d'Espeuilles  et  arrière-fief  du  duc  de 
Nevers^  d'après  le  dénombrement  fourni  au  seigneur  d'Espeuilles 
par  Laurent  de  Juissard ,  seigneur  du  Goudray,  le  9  janvier 
4552. 

Saint'Benin-des-'ChampSy  Saint-Clair ,  Chauniois^  Champrecon^ 
Precenay,  Marré,  Montigny'sur-Canne^  la  Yarenne. 

1303.  Dénombrement  fourni  par  Pierre  Lallemand  de  plu- 
sieurs hommes  et  femmes ,  mex  et  tenements  qu*il  tenait  en 
plein  fief  d'Hugues  de  Beaumont. 

1338.  Dénombrement  par  Pierre  Lallemand  de  plusieurs 
mex  et  tenements  au  finage  de  Precenay  et  de  la  Varenne, 
fourni  au  seigneur  d'Espeuilles. 

1355,  dimanche  après  l'Assomption.  Foi  hommage  par 
Guillaume  Lallemand  de  plusieurs  héritages  à  Ghaumois,  faite 
à  Hugues  de  Beaumont. 

1354.  Dénombrement  du  fief  de  Ghamprecon  donné  par  les 
Coichot  à  noble  Guillaume  de  Lucy,  seigneur  de  Montapas. 

1354.  Dénombrement  par  Droin  de  Reugny,  seigneur  de 
la  Yarenne,  de  son  moulin,  colombier  et  chaumes  du  moulin 
de  la  Yarenne,  à  Guillemette  de  Lucy. 

1370,  dimanche  que  l'on  chante  à  l'église  JubilaU.  Dénom- 
brement  de  plusieurs  héritages  au  finage  de  Mont  par  Guil- 
laume Renard,  à  cause  de  sa  femme,  dame  de  la  Yarenne,  à 
Robert  de  Beaumont. 

1373,  lundi  après  la  Pentecôte.  Aveu  et  dénombrement  donné 
par  la  veuve  de  Régnant  Goichon  de  plusieurs  héritages  ft 
Marré,  à  Jean  de  Lucy,  seigneur  de  Montapas. 

1380,  merdredi  avant  la  fête  saint  Georges.  Dénombrement 
de  plusieurs  héritages  à  Ghaumois  fourni  par  Hugues  de  Neuvy 
à  Robert  de  Beaumont. 

1388,  mardi  après  la  Saint-Martin  d'été.  Aveu  et  dénombre- 
ment du  pré  de  la  Yallée ,  sis  à  Marré ,  fourni  par  Regnaat 
d'Azy,  seigneur  de  Muiez,  au  même. 
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1390.  IsabeaUf  fille  d'Hugues  de  Marcy,  reconnaît  tenir  en 
fief-lige  du  seigneur  d'Espeuilles  plusieurs  hérilages  au  finage 
de  Pain. 

1395-1399.  Dénombrements  fournis  à  Jean  de  Beaumont  par 
Pierre  d'Ârron  de  plusieurs  héritages  à  Montigny-sur-Ganne, 
avec  une  maison,  fossés  et  une  ouche  devant  le  moulin. 

1404^  4  avril.  Bail  à  bordelage  fait  par  Jean  de  Beaumont  à 
Guillaume  Norlat  de  l'étang  de  Berniëre,  à  présent  pré 
Lochery. 

1416,  29  juin.  Dénombrement  donné  par  Jean  de  Charry, 
écuyer,  d'un  pré  en  la  prairie  de  Blanzy,  paroisse  de  Mingot,  à 
Isabeau  de  Michaugues. 

1422,  Si9  août.  Foi  hommage  du  fief  de  Champrecon  par  Jean 
de  Beaumont  au  duc  de  Bourbonnais,  seigneur  de  Château- 
Chinon. 

1426,  15  février.  Bail  à  bordelage  d'une  pièce  de  terre  au 
finage  de  Bouche,  appelée  en  Pommard,  par  Hugues  Maréchal, 
curé  de  Saxi-Bourdon. 

1433,  2  mai.  Dénombrement  de  plusieurs  héritages  à  Prece- 
nay,  aux  Tremblays,  etc.,  par  Jean  Laudion  dit  Commeau, 
à  cause  de  Jeanne  des  Renneaux,  fille  du  seigneur  de  la  Yarenne, 
à  Jean  de  Beaumont. 

1436,  17  octobre.  Bail  à  bordelage  d'héritages  à  Bussy, 
paroisse  d'Achun,  par  Jean  Boutillat,  chevalier,  seigneur  de 
Bussy  en  partie,  à  Jean  des  Grailles. 

1437-1447.  Baux  à  bordelage  par  Jean  de  Couture,  écuyer, 
d'héritages  à  Touteuille,  paroisse  de  Tintury. 

1442, 25  novembre.  Jean  de  Biches,  lieutenant  de  M.  le  bailly 
de  Nivernais  et  garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Molins-les- 
Engilbers,  salut,  savoir  faisons  que  par-devant  Philbert  Darthe, 
clerc  notaire,  Philippe  du  Bois,  écuyer,  seigneur  de  Pains  en 
partie,  reconnaît  qu*entre  lui  et  Bureau  du  Bois,  écuyer,  son 
frère,  a  été  fait  partage  et  qu'audit  Bureau  est  arrivée  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse  avec  tous  les  hommes  et  terres  assises 
aux  villages  et  finag/e  de  Nyro,  Champcharmon,  Pains,  environ 
la  chapelle  Saint-Quantin,  et  Buxi,  mais  que  ledit  Philippe, 
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sachant  que  ledit  Bureau  a  naguères  porté  toutes  ces  choses  à 
honorable  homme  et  sage  Jean  Boutillac,  sire  de  Buxi,  à  titre 
d'échange,  en  récompense  de  la  seigneurie  de  Raingelte  que 
ledit  Boutillac  a  laissée  audit  Bureau,  approuve  ledit  contrat. 

i448,  10  septembre.  Foi  hommage  du  seizième  droit  de 
minage  de  Decize  par  Jean  Grêle,  de  Decize,  à  Jean  de  Beau- 
mont. 

1449,  3  novembre.  Dénombrement  du  fief  de  Champrecon, 
paroisse  de  Marré,  par  Jean  de  Beaumont  au  comte  de  Charo- 
lais,  à  cause  de  Ghâteau-Chinon. 

1465.  Vente  de  directes  bourdelières  au  finage  de  Bouche 
et  Riperoux ,  par  damoiselle  Verine  de  La  Perrière,  veuve  de 
Jean  de  Cboiseul  dit  d'Esguilly,  à  Jean  de  Beaumont,  devant 
Jean  Froissard,  notaire. 

1466,  8  août.  Dénombrement  de  plusieurs  héritages  près 
Montigny-sur-Canne  et  Cercy-la-Tour,  portés  en  fief  d'Espeuil- 
les  par  François  et  Jean  Taupin. 

1494.  Guillaume  de  Beaumont,  seigneur  d'Espeuil les,  Marré 
et  Champrecon. 

1499 ,  7  février.  Hommage  du  fief  du  moulin  de  la  Varenne 
par  Philibert  de  La  Varenne  à  Eustache  d'Ânlezy,  seigneur  de 
Montapas. 

1501, 10  janvier.  Hommage  des  fiefs  de  Chauvance,  Roche, 
Bouche  et  des  acquisitions  faites  à  Ghamprecon  par  Guillaume 
de  Beaumont  au  seigneur  de  Châtillon. 

1504,  5  janvier.  Guillaume  Bongard,  prêtre,  bachelier  en 
décret ,  curé  d'Héry  et  Passy  et  garde  du  scel  de  la  prévoté  de 
Montreuillon. 

1522 ,  11  novembre.  Jean  de  Golonges  et  Guillaume  de 
Colonges ,  frères ,  demeurant  à  Mont-en-Bazois ,  vendent  à 
noble  homme  Jacques  Dupuy,  écuyer,  seigneur  d'Assars  en 
partie,  et  Jeanne  d'Assigny  (?),  sa  femme,  divers  redevances  et 
héritages  au  finage  de  Champrecon,  sous  la  charge  de  fief  au 
seigneur  d'Espeuiiles. 

1533 ,  13  février.  Bail  fait  par  Philibert  Babou  ,  seigneur  de 
Bernière  et   de   Saint- Benin-des-Champs ,    à    messire  Jean 
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Gibauty  prêtre.  —  Deux  jours  avant  Philibert  Babou  avait 
affranchi  Jean  Gibaut  et  ses  personniers. 

1533,  31  décembre.  Vente  du  lieu  Saint-Clair,  autrement 
Saladin,  faite  par  Berthomier  Grandchamp  et  autres ,  à  nobles 
hommes  Jean  et  Gabriel  Moireau,  écuyers,  moyennant  80  livres. 

1538, 13  mars.  Échange  d'héritages  en  la  paroisse  de  Mingot, 
entre  Claude  d'Anlezy ,  seigneur  d'Espeuilles,  et  Regnaut  des 
Colons^  bourgeois  de  Nevers. 

1558,  27  mai.  Philibert  Tartarin,  seigneur  de  la  Varenne. 

1567.  Claude  Tartarin,  seigneur  de  la  Varenne. 

1571.  Vente  de  plusieurs  cens  et  bordelages  en  la  paroisse 
de  Saint-Benin-des-Champs  par  messire.  François  de  Duras  à 
Pierre  Prévôt. 

1579,  15  juillet.  Transaction  entre  François  d'Anlezy, 
seigneur  d'Espeuilles ,  et  dame  Suzanne  de  Marafln ,  veuve  de 
luessire  François  de  Beaumont,  chevalier,  seigneur  de  la 
Varenne  ,  concernant  une  somme  de  40  livres  restant  du  prix 
d'un  cheval  gue  le  seigneur  d'Ëspeuilies  avait  vendu  au  sei- 
gneur de  la  Varenne. 

1581.  Eugin  Meunier,  curé  de  Sanizi. 

1592.  Eugin  Massé ,  curé  de  Saint-Benin-des-Champs. 

1612 ,  14  avril.  Dame  Marguerite  Dechamps,  veuve  de  Paul 
Jacob,  seigneur  d'Ougny. 

1630,  26  octobre.  Acquisition  d'héritages  à  Bouteulle  par 
Jean  Save,  notaire  à  Moulins-Engilbert. 

1652.  Lazare  de  Grandrye ,  seigneur  de  Chauvance  et  de 
Mont-en-Bazois,  ayant  pour  ayeul  Guillaume  de  Montfoy. 

1679,  4  avril.  Emprunt  fait  par  Guillaume  Le  Breton  ,  sieur 
de  la  Courvée  ,  et  Anne  Charleuf ,  sa  femme ,  à  François 
Robert ,  sieur  de  Tramençon  ,  gentilhomme  de  la  grande  fau- 
connerie du  roi,  demeurant  à  Moulins-Engilbert. 

1636.  Arbitrage  pour  les  droits  honorifiques  dans  Téglise  de 
Marré,  entre  Laurent  du  Verne  ,  seigneur  de  la  Varenno ,  et 
Jacques  Girard,  seigneur  d'Ëspeuilies. 

1688.  Anne-François-César  d'Armes,  chevalier,  seigneur  de 
Moussy,  demeurant  au  château  de  Vevre,  paroisse  de  Rouy,  et 
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Anne-Henry  d* Armes,  chevalier,  comte  de  Busseau,  son  frère, 
fils  de  feu  Léonard  d'Armes ,  comte  de  Basseau  ,  et  de  dame 
Laurence  Dizinieux. 

1688.  Charles  Micault,  prieur  de  Saint-Benin-des-Ghamps. 

1693,  13  juin.  Achat  du  domaine  de  Berniëre  par  Jacques 
Girard ,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de  la  maîtrise  de 
Nevers,  sur  Jean  Pelle. 

1699,  24  septembre.  Bail  à  bordelage  de  plusieurs  héritages 
à  Bouche  par  dame  Claude  de  Challemoux,  veuve  de  Jacques 
Girard ,  seigneur  d'EspeuilIes,  à  damoiselle  Edmêe  d'Aunay, 
veuve  de  Jean  de  Bongards,  sieur  de  Bongards ,  demeurant  à 
Chaneau,  paroisse  de  Marré. 

1709,  5  décembre.  Inventaire  des  titres  du  bien  de  Ferrière, 
situé  à  Montigny-sur-Canne,  possédé  par  les  Rossignol. 

1710.  François  Coquille,  curé  de  Saint-Benin-des*Champs. 

1722.  Jean  Gibert,  curé  de  Saint-Benin-des-Champs. 

1723,  26  mai.  Sentence  de  la  justice  d'Espeuilles  contre 
Jean  Creuzot,  Pierre  Machin,  et  Louis  Ranvier,  condamnés  à 
100  livres  d'amende  pour  avoir  volé  du  poisson  dans  Tétang  de 
Bouche. 

1735,  27  janvier.  Pierre  Dechamps  ,  écuyer ,  seigneur  de 
Ghampcourt  et  Achun  en  partie. 

1750.  Isaac  Amiot  de  Blanzy,  propriétaire  du  domaine  de 
Chaumois. 

1768,  29  avril.  Philippe  Le  BauU,  usufruitier  de  Chauvance. 

1770,  24  décembre.  Procès-verbal  de  Tenlëvement  des  orne- 
ments et  autres  effets  de  Téglise  de  Saint-Benin-des-Champs, 
parle  sieur  Thomas,  curé  de  la  paroisse,  contre  legTé  de  tous 
ses  paroissiens,  sous  prétexte  du  mauvais  état  où  se  trouvait 
l'église. 

1771,  28  septembre.  Échange  de  directes  entre  la  marquise 
de  Saint-Remy  et  Jean-Henri  Pelle,  seigneur  de  Mont,  Chau- 
vance et  Roche  en  partie. 

1776.  Antoine-Guillaume  du  Broc  de  Seganges,  seigneur  de 
la  Varenne. 

1777,  6  octobre.  Foi  hommage  du  fief  de  ChantoUe,  relevant 
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du  comté  de  Château-Chinon ,  par  la  marquise  de  Saint-Remy; 
ledit  fief  faisait  partie  de  la  terre  de  Varigny  et  fat  acquis ,  le 
5  octobre  1632,  par  Charles  de  Tespes,  seigneur  de  Varigny» 
de  Louis  Gharpeneau ,  meunier. 

* 

Varigny  j  paroisse  cCAchun. 

1327-31-39.  Dénombrements  fournis  par  Guillaume,  Joseph, 
Louis  Laigue,  seigneurs  de  Varigny,  à  la  dame  d'Espeuilles. 

1384,  avant-dernier  jour  de  février.  Dénombrement  de  Vari- 
gny donné  en  arrière-fief  aux  archives  de  Nevers  par  Hugues 
de  Beaumont,  seigneur  d'Espeuilles,  devant  de  Gorbigny, 
notaire. 

1387,  mercredi  après  la  fête  saint  Didier.  Dénombrement 
de  Varigny  par  Guillaume  de  Bussy  à  Robert  de  Beaumont. 

1400, 17  avril.  Bail  à  bordelage  par  Huguenin  de  Varigny, 
devant  Bongard,  notaire. 

1464 ,  29  janvier.  Dénombrement  de  Varigny  par  Jeanne  de 
Varigny,  veuve  de  Huguenin  de- La  Motte,  à  Guillaume  de 
Rochefort ,  seigneur  de  Ghâtillon. 

1469,  2  juillet.  Même  au  même  par  noble  homme  Jean  de 
La  Motte. 

1482, 11  avril.  Pierre  et  Antoine  Le  Breton,  frères. 

1504, 11  janvier.  Pierre  Le  Breton ,  seigneur  d'Eugny  et 
Varigny  (1). 

(1)  On  trouve  :  1425,  19  novembre,  Hugues  Le  Breton,  bourgeois  de 
de  Saint-Saulge;  1505,  Pierre  Le  Breton,  licencié  ès-lois,  demeurant 
à  Nevers-,  1506,  Guillaume  Le  Breton,  bourgeois  de  Moulins-Engil- 
bert;  1540,  Guillaume  Le  Brelon,  châtelain  de  Moulins -Eogilbert, 
mari  de  Gilberte  Vaget.  —  Hugues  Le  Breton,  notaire  à  Saint-Saulge  en 
1425,  eut  pour  fils  :  Guillaume ,  Begnaut  et  Erard.  Guillaume  était  lieu- 
tenant du  bailli  de  Nivernais  à  Saint-Saulge,  en  1469.  Erard  épousa 
Marguerite  Le  Goujat,  qui  lui  donna  Pierre  et  Antoine.  Pierre,  sei- 
gneur d'Eugny,  Varigny  et  ChAteau-Semelin,  fut  spécialement  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  du  Vendel.  H  se  qualifiait  de  secrétaire  du  roi,  l'un 
des  quatre  notaires  de  sa  cour  de  Parlement  à  Paris  et  bailli  de  La 
Bochemillay.  En  1549,  on  trouve  Pierre  du  Vendel,  seigneur  d'Eugny, 
Varigny  et  Semelin,  bailli  et  capitaine  de  8aint-Pierre-le-Moûtier. 
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1564,  3  juin.  Pierre  du  Vendel,  seigneur  de  Varigny. 

1566 ,  1«'  fuillet.  Foi  hommage  de  Varigny  par  Pierre  du 
Vendel  à  Paul  de  Pontaillier,  seigneur  de  Ghâtillon. 

1592^  12  mars.  Reconnaissance  par  Jean  de  Tespes,  seigneur 
de  Varigny,  de  plusieurs  héritages  au  finage  de  Meure,  faite  au 
profit  du  seigneur  d'Aunay. 

1602,  9  juillet.  Procès-verbal  constatant  que  le  seigneur  de 
Tespes  s'est  présenté  au  château  d'Ëspeuilles,  par-devant 
Bénigne  de  Rabutin,  pour  lui  faire  la  foi  hommage  d'une  partie 
des  fiefs  qui  relèvent  d'EspeuilIes,  raison  pour  laquelle  il  n'a 
pas  été  reçu ,  et  proteste  de  se  mettre  en  main  souveraine , 
attendu  que  le  tout  ne  relève  pas  d'Espquilles.  Plusieurs  pièces 
de  procédure  entre  les  seigneurs  de  Châtillon  et  d'Espeuilles 
au  sujet  de  la  féodalité  du  fief  de  Varigny,  relevant  des  deux 
seigneurs.  Les  seigneurs  d'Espeuilles  et  de  Châtillon  déclarent 
qu'après  avoir  pris  connaissance  de  leurs  titres  et  dénombre- 
ments donnés  par  le  seigneur  de  Varigny,  ils  ne  prétendent 
rien  l'un  envers  l'autre  de  ce  qui  est  porté  de  chacun 
d'eux. 

1607,  8  mai.  Foi  hommage  de  Varigny  au  seigneur  de  Châ- 
tillon. 

1608, 12  novembre.  Jean  de  Tespes,  écuyer^  reconnaît  qu'à 
dame  Bénigne  de  Rabutin,  dame  d'Espeuilles,  Hubah,  Brinon 
et  Bussy-la-Pesle,  appartient  la  haute  et  moyenne  justice  de 
Varigny,  pour  laquelle  exercer  il  a  promis,  pour  lui  et  les  siens, 
faire  ouverture  libre  et  à  la  première  sommation  des  officiers 
de  ladite  dame  de  la  porte  de  sa  maison ,  à  peine  de  démolition 
de  ladite  maison.  Présent  Guillaume  Lebreton,  seigneur  de 
Crèuzay,  procureur  fiscal  de  la  ville  et  châtellenie  de  Saint- 
Saulge. 

1610,  22  avril.  Dénombrement  de  Varigny  fourni  par  Jean 
de  Tespes  à  messire  Corneil  Aersens ,  chevalier  y  seigneur  de 
Châtillon. 

1622,  25  juin.  Saisie  de  Varigny,  à  la  requête  du  seigneur 
d'Espeuilles  comme  mouvant  en  plein  fief  d'Espeuilles.  — 
Procès  au  bailliage  et  pairie  de  Nevers  le  21  mai  1629. 
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162jS,  7  février.  Bail  à  bordelage  par  Charles  de  Tespes^ 
seigneur  de  Varigny. 

1636, 10  janvier.  Transaction  entre  Charles  de  Tespes ,  sei- 
gneur de  Varigny^  et  Gui  Perrot,  prêtre,  prieur  d'Achun ,  par 
laquelle  il  y  a  cession  réciproque  de  droits  de  dîme. 

1658, 26  juin.  Foi  hommage  de  Varigny  au  seigneur  d'Es- 
peuilles  par  Jean  de  Tespes. 

1666,  22  mars.  Requête  à  M.  le  lieutenant-général  de  Nevers 
par  Jean  de  Tespes,  seigneur  de  Varigny,  tendant  à  ce  qu'il  eût 
permission  de  faire  assigner  messire  Sébastien  Gaudot,  curé 
d'Achun,  qui  aurait  pris  quelques  gerbes  de  bled  de  dîme  dans 
la  dimerie  du  seigneur  de  Varigny. 

1666, 1  mai.  Sentence  du  bailliage  de  Nevers  condamnant  le 
curé  à  restituer  les  gerbes  de  dîme  ou  leur  valeur. 

1674,  25  avril.  Pierre  Maulguin  et  Philbert  Bouzitat,  chanoi- 
nes de  Téglise  cathédrale  de  Nevers,  députés  par  leur  chapitre* 
d'une  part,  Jean  de  Tespes,  chevalier,  seigneur  de  Varigny  et 
de  la  Forêt,  demeurant  à  la  Forêt ,  paroisse  de  Saint-Sulpice- 
le-Châtel,  damoiselle  Catherine  Le  Bourgoing,  veuve  de  Fran- 
çois Dechamps,  vivant  écuyer,  sieur  de  Champcourt,  demeurant 
à  Champcourt,  paroisse  d'Achun,  et  Jacques  de  Barrault,  écuyer, 
sieur  de  Charnoy,  demeurant  paroisse  d'Achun,  d'autre  part, 
ces  derniers  principaux  usagers  des  bois  de  Monrieux  et  du 
Goudray,  sis  en  la  totale  justice  du  Coudray,  appartenant  audit 
chapitre,  font  le  partage  desdits  bois. 

1684,  23  mars.  Bail  à  bordelage  fait  par  Jean  de  Tespes, 
seigneur  de  Varigny. 

1690,  7  mai.  Sentence  contre  Jean  de  Tespes,  seigneur  de 
Varigny,  rendue  au  bailliage  d'Espeuilles  ,  par  laquelle  il  est 
condamné  à  reconnaître  une  pièce  de  terre  appelée  les  Tarraux 
au  profit  du  seigneur  d'Espeuilles. 

1694, 10  septembre.  Sentence  de  la  confirmation  delà  saisie 
du  fief  de  Varigny. 

1694, 10  septembre.  François,  Esme-Jean  et  Alexandre-Iriex 
des  Gentils,  écuyers,  seigneurs  de  la  Forèt-des-Chaumes,  et 
autres,  légataires  de  feue  dame  Antoinette  des  Gentils,  leur 
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tanle,  épouse  en  premières  noces  de  feu  Jean  de  Tespes,  écuyer, 
seigneur  de  Varigny,  pour  avoir  payement  de  dame  Louise- 
Françoise  Damoiseau ,  veuve  dudit  feu  Jean  de  Tespes ,  de  la 
somme  de  1,596  livres  en  principal,  d'une  part,  et  1,739  livres 
8  sols,  pour  intérêts  échus  de  ladite  somme  jusqu'au  dernier 
mai  1683,  etc. ,  font  saisir  la  seigneurie  de  Varigny  et  obtiennent 
sentence  conOrmant  leur  saisie  ;  ladite  seigneurie  de  Varigny, 
assise  en  la  paroisse  d'Achun  ,  avec  château  et  maison  forte, 
tenant  de  septentrion  au  grand  chemin  d'Achun  à  Saint-Saulge. 
Lesdiis  François,  Esme-Jean  et  Alexandre-Iriex ,  seigneurs  de 
Sembreves,  du  Boulay  et  de  la  Breulle  ,  demeurant  savoir  : 
François,  à  Dreux,  pays  d'Auierrois;  Esme-Jean,  à  Sembreves, 
paroisse  d'Oisy  ;  Alexandre-Iriex ,  à  la  Breulle ,  paroisse  de 
Saint-Puis,  même  pays  d'Auxerrois.  Fut  aussi  saisi  le  fief  de 
Meure,  paroisse  de  la  Gourancelle  ,  alias  la  Gollarelle,  proche 
la  ville  de  Saint-Pierre-le-Moûtier  (?). 

1697 ,  l«r  décembre.  Transport  fait  à  Pierre  Boulé ,  écuyer , 
sieur  de  Maroy ,  demeurant  à  Paris ,  par  François ,  Edme- 
Jean  et  Alexandre  des  Gentils ,  de  leurs  droits  sur  la  maison 
de  Jean  de  Tespes ,  seigneur  de  Varigny.  —  Inventaire  des 
pièces  que  met  par-devant  les  officiers  de  la  cour  de  Parlement 
dame  Bénigne  de  Rabutin ,  dame  d'Espeuilles ,  veuve  de 
François  d'Anlezy  ,  opposant  aux  criées  et  saisies  faites  sur  le 
feu  sieur  des  Vergers  et  de  Varigny  à  la  requête  de  messire 
François  de  Chabannes  et  Valentine  d'Armes,  son  épouse. 

1698.  Dame  de  Blanchefort ,  supérieure  des  Ursulines  de 
Corbigny. 

1698 ,  2  octobre.  Gopie  du  contrat  d'acquisition  de  la  terre 
de  Varigny,  faite  par  décret  au  profit  de  Pierre  Boulé ,  écuyer, 
sieur  de  Marcy,  étant  aux  droits  des  sieurs  des  Gentils  ,  contre 
René  Gosson,  bourgeois  de  Paris,  curateur  à  la  succession 
vacante  de  Jean  de  Tespes  (1). 

(1)  Jean  de  Tespes  ctait  aussi  seigneur  de  la  Forôt- des- Chaumes. 
En  1697,  un  acte  indique  que  Louis-Marie  Maunorry  consigne  le  prix 
de  la  vente  et  adjudication  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Forêt  et  des 
Chaumes  saisies  sur  les  sieurs  des  Gentils ,  afin  de  payer  leurs  dus. 
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1703  )  22  Septembre.  Bail  à  bordelage  fait  par  Pierre  Boulé  , 
seigneur  de  Varigny. 

1729,  9  juin.  Vente  d'une  coupe  de  bois  à  Yarigny  par 
Pierre  Boulé,  seigneur  de  Sembreves  et  Moulot  y  y  demeurant, 
paroisse  de  Clamecy. 

1736,  28  jt^n.  Vente  de  la  terre  et  seigneurie  de  Varigny  par 
Pierre  Boulé ,  écuyer ,  sieur  du  Boulay ,  Varigny  et  autres ,  à 
messire  François-Frédéric  de  Boullene,  chevalier,  marquis  de 
Saint-Remy ,  le  Plessis ,  Espeuilles  y  Montapas ,  Saint-Benin- 
des -Champs,  Mougny  et  Fucilly,  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  et  à  dame  Claude-Marguerite-Magdeleine-Antoi- 
nette  de  Girard ,  dame  d'Espeuilles  ,  son  épouse ,  —  la  justice 
et  seigneurie  de  Varigny  ,  paroisse  d'Achun  ,  appartenant  au 
vendeur,  en  qualité  d'héritier  de  feu  Pierre  Boulé  ,  écuyer ,  son 
père,  —  moyennant  14,000  1.  pour  le  mobilier  et  11,0001. 
pour  l'immobilier.  ' 

1776,  14  décembre.  Foi  hommage  de  Varigny  par  Noël 
Bonueau ,  fondé  de  procuration  de  la  marquise  de  Saint-Remy. 

1780,  12  août.  Même  par  le  marquis  d'Espeuilles  à  M.  le 
comte  de  Pracomtal,  seigneur  de  Châtillon. 

1781, 14  mars.  Aveu  et  dénombrement  du  fief  de  Varigny 
au  duc  de  Nevers,  à  cause  de  Saint-Saulge,  par  Antoine-Louis- 
François  Viel ,  seigneur ,  marquis  d'Espeuilles ,  conformément 
à  l'aveu  et  dénombrement  fourni  par  Jean  de  Tespes ,  seigneur 
de  Varigny,  à  dame  Marie  de  Lorme-Dufaur,  veuve  de  messire 
Pierre  de  Jaucourt  ;  ledit  fief  relevant  ci-devant  en  plein  fief 
d'Espeuilles  et  en  arrière-fief  de  Nevers ,  et  à  présent  presque 
tout  en  plein  fief  de  Nevers  ,  étant  dans  les  mains  du  seigneur 
marquis  d'Espeuilles.  1^  Un  château  flanqué  d'une  tour 
carrée  en  forme  de  pavillon ,  chambres ,  cuisines ,  grenier  et 
pressoir,  grange ,  écuries ,  cour  fermée  de  murs  ;  sur  les  coins 
de  lad.  cour  des  petits  pavillons  carrés,  un  jardin  attenant 
au  château.  Plus  79  articles.  Plus  les  cens  et  bordelages. 
Plus  quatre  articles  tenus  en  arrière-fief  du  duc  de  Nevers  et 
en  plein  fief  d'Espeuilles.  Plus  le  droit  de  blairie,  la  justice 
basse  jusqu'à  60  sous,  etc. 
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Clievenon,  Jaugenay^  Luthenay,  Marigny,  Rosemant,  Uxeioup^ 

Soultraitt  etc. 

1440  y  18  février.  Accord  de  mariage  consenti  par  Etienne 
des  Mazilles,  paroissien  de  Chevenon ,  et  Jeanne ,  sa  femme,  et 
Guillaume  de  Bretaigne,  paroissien  dudit  Chevenon,  et  Jeanne, 
sa  femme  ,  à  Teffet  de  marier  Hélie  et  Agathe  des  Mazilles  à 
Guillaume  et  Jeanne  de  Bretaigne. 

1457 ,  18  février.  Lettre  en  parchemin  enjoignant  à  Pierre 
de  Veaulce ,  écuyer  ,  seigneur  de  la  Charnaye ,  bailli  de  Saint- 
Pierre-le-Moûtier ,  de  faire  payer  à  Guillaume  de  Bretaigne , 
paroissien  de  Jaugenay,  de  tout  ce  qui  lui  est  dû. 

1465,  27  octobre.  Messire  Guy  de  Vannes,  chevalier, 
seigneur  d'Uxeloup  et  de  Rosemont. 

1468,  13  février.  Baux  à  bordelage  faits  par  Guillaume  de 
Bretaigne  le  vieux,  Agnès,  sa  femme,  Guillaume  de  Bretaigne 
le  jeune,  fils  dudit  Guillaume  le  vieux  et  de  Jeanne  Dutremont, 
paroissiens  de  Jaugenay. 

1476, 18  mars,  et  1489, 2  juillet.  Reconnaissances  de  directes 
consenties  au  profit  de  Philibert  de  Veaulce ,  seigneur  de 
Marigny  et  Villemenant. 

1494,  14  avril.  Jacques  Bolacre,  marchand,  demeurant  à 
Nevers,  paroisse  Saint-Arigle ,  donne  à  bordelage  une  pièce  de 
terre  sise  en  la  paroisse  de  Saint-Parize  à  Guillaume  de 
Bretaigne,  de  Jaugenay. 

1496 ,  24  mai.  Bail  à  bordelage  consenti  par  noble  homme 
Guillaume  de  Fontenay,  écuyer,  seigneur  d'Uxeloup,  et  damoi- 
selle  Philiberte  de  Digoine ,  sa  femme. 

1505, 24  février.  Bail  à  bordelage  consenti  par  nobles  hommes 
Barnabe  Gueste ,  Jean  Deschamps ,  écuyers ,  seigneurs  de 
Lange  en  partie,  du  bois  du  Tremblay,  assis  entre  les  paroisses 
de  Saint-Parize  et  Jaugenay. 

1509, 16  juillet.  Usage  accordé  par  noble  homme  Nicolas  de 
Lange,  seigneur  de  la  plus  grande  partie  du  château ,  terre  et 
seigneurie  de  Lange,  en  la  paroisse  de  Saint-Parize-le-Cbâtel, 
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à  Guillaume  de  Bretaigne,  alias  Maillard,  et  autres,  dans  la  part 
du  bois  de  Tremblay,  paroisse  de  Jaugenay,  appartenant  audit 
de  Lange. 

1512,  30  juillet.  Reconnaissances  d'héritages  faites  par  noble 
homme  Philbert  Fontaine ,  docteur  en  médecine ,  et  autres, 
demeurant  à  Nevers,  au  profit  de  dame  Anne  d'Anssienville, 
future  de  haut  et  puissant  seigneur  Henry  de  La  Grange  d'Ar- 
quien,  en  la  paroisse  de  Ghevenon. 

1514,  22  février.  Bail  à  bordelage  consenti  par  nobles  hom* 
mes  Jacques,  Louis,  Charles  Trousseau,  et  Magdeleine  Trous- 
seau, frères  et  sœur,  tous  seigneurs  de  Rosemont. 

1519,  9  novembre.  Noble  homme  Jean  Leclerc,  écuyer, 
seigneur  des  Noyers  ,  et  dame  Marie  de  Corbigny  ,  sa  femme, 
seigneur  et  dame  de  Gaudin  et  Sichamps. 

1519.  Joachim  Girard,  seigneur  de  Ghevenon. 

1523,  29  janvier.  Bail  à  bordelage  fait  par  noble  seigneur 
Gaspard  Bréchard ,  écuyer,  seigneur  de  Ghevenon  en  partie, 
Cougny,  Villemenand  et  TIsle-de-Mars,  d'héritages  partant  par 
moitié  avec  damoiselle  Marguerite  de  Veaulce,  veuve  de  feu 
noble  homme  Louis  d'Autry,  en  son  vivant  écuyer,  seigneur  de 
Courcelles  et  dudit  Villemenand  en  partie. 

1524,  21  mars.  Etienne  de  Veaulce,  paroissien  de  Jaugenay. 
1528,  8  janvier.  Bail  à  bordelage  fait  par  noble  homme 

Charles  Gamier,  seigneur  de  Travan  et  grenetier  de  Nevers, 
comme  procureur  de  noble  homme  Jean  d'Anglure  ,  baron  de 
Saint- Loup,  seigneur  de  Villemenand  en  partie  ,  et  damoiselle 
Catherine  de  Veaulce,  sa  femme. 

1529, 14  juin.  Bail  à  bordelage  d'héritages  sis  à  Jaugenay, 
fait  par  honorable  homme  Guillaume  Coquille ,  seigneur  du 
four  de  Decize,  comme  père  et  tuteur  de  Marguerite  Coquille, 
sa  fille,  et  de  feue  Françoise  Bolacre.  —  Même  le  14  mai  1552 
par  honorable  homme  Henry  Dechateaux,  marchand  à  Nevers, 
mari  de  Marguerite  Coquille;  —  le  6  décembre  1559,  par  Guil- 
laume Guillier  ,  notaire  et  praticien  à  Nevers ,  et  Marguerite 
Coquille,  sa  femme  ;  —  le  3  décembre  1580,  vente  faite  par 
Jacques  Dechateaux  et  Guillaume  Guillier,  frères  utérins, 
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enfants  de  feue  Marguerite  Coquille,  veuve  en  premières  noces 
d'Henry  Dechateaux,  et  femme  en  secondes  noces  de  feu  Guil- 
laume Guillier.  (Voir  1580.) 

1531 9  4  juin.  NoBle  Jean  de  Goulombier  et  damoiselle  Anne 
de  Bréchardy  sa  femme,  seigneur  et  dame  de  Marigny  en 
partie. 

1533,  23  octobre.  Messire  Jean  d'Anglure  et  damoiselle 
Catherine  d'Autry,  sa  femme ,  seigneur  et  dame  de  Marigny. 

1589 ,  3  juillet.  Bail  à  bordelage  fait  par  messire  Barbe  de 
Fontenay,  chevalier,  seigneur  d*Uxeloup. 

1553,  23  juin.  Bail  à  bordelage  fait  par  honorable  homme 
Etienne  Décelons ,  licencié  ès-lois ,  seigneur  de  la  Bussière , 
enquesteur  au  bailliage  de  Saint-Pierre*le-Moûtier ,  pour  lui 
et  pour  damoiselle  Agnès  Golesson,  veuve  de  feu  noble 
homme  Jean  Décelons,  élu  de  Nivernais,  sa  mère,  et  par 
Françoise  Ducoing,  sa  femme. 

1564,  16  avril.  Investiture  donnée  par  damoiselle  Catherine 
d'Autry  ,  dame  de  Yillemenand ,  de  Bethune  et  de  Marigny  ,  à 
Françoise  Pernin ,  veuve  de  feu  Érard  Roux ,  en  son  vivant 
procureur  et  praticien  à  Nevers  ;  Guillaume  Roux,  licencié  ès- 
lois  ,  avocat  à  Nevers ,  mari  de  Catherine  Rapine  ;  Philbert 
Roux ,  François  Roux  ,  Claude  Roux  ,  frères  ,  ses  enfants  et 
dudit  deffunt,  d'héritages  acquis  par  ladite  Pernin. 

1580 ,  3  décembre.  Vente  par  Jacques  Dechateaux  et 
Guillaume  Guillier ,  frères  utérins ,  à  honorable  homme 
Philibert  Roux  ,  receveur  du  taillon  en  l'élection  de  Nevers , 
et  Antoinette  Guillaume ,  sa  femme,  de  redevances  bordelières 
à  Jaugenay. 

1584,  6  juin.  Vente  faite  par  damoiselle  Christophelette  de 
La  Porte,  veuve  de  feu  noble  homme  Jean  de  Fontenay,  et 
noble  homme  Jean  de  Fontenay,  son  fils,  à  maître  Philbert 
Roux,  receveur  du  taillon  à  Nevers,  et  à  Antoinette  Guillaume, 
sa  femme,  de  diverses  prestations  bordelières  en  la  paroisse  de 
Jaugenay. 

1585,  2  et  18  mars;  1586, 15  mars.  Diverses  acquisitions  en 
la  paroisse  de  Jaugenay  faites  par  honorable  homme  Regnault 
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Girard,  écuyer,  demeurant  à  Nevers,  et  Dauphine  de  Montfort, 
sa  femme. 

1585,  22  mai.  Rente  consentie  par  noble  homme  Jean 
Berthier,  seigneur  de  Bizy,  au  profit  de  Philbert  Roux. 

1587y  11  avril.  Vente  par  damoiselle  Catherine  d*Autry,  dame 
de  Villemenand)  veuve  de  noble  seigneur  Jean  d'Anglure,  au 
profit  de  Philbert  Roux ,  receveur  du  taillon  en  Félection  de 
Neversi  de  plusieurs  directes  à  Marigny  et  de  la  part  qu'elle  a 
dans  la  justice  moyenne  et  basse  de  Marigny. 

1589,  5  mars.  Bail  à  bordelage  fait  par  noble  Joachim  Girard, 
écuyer,  seigneur  de  Chevenon,  d'héritages  en  la  paroisse  de 
Jaugenay. 

1595,  25  octobre.  Jean  de  Fonlenay,  seigneur  d'Uxeloup, 
mari  de  Jacqueline  de  Gharry. 

1598,  17  avril.  Vente  par  damoiselle  Âni^e  de  Bréchard, 
veuve  de  feu  noble  homme  [Jean  de  CoulombUr^  vivant  êcuyer, 
seigneur  de  Cougny,  [demeurant  audit  lien ,  et  par  noble 
Gilbert  de  Colombier ,  son  fils  et  dudit  defifunt,  à  maître  Philbert 
Roux,  receveur  du  taillon  et  gendarmerie  en  l'élection  de 
Nevers,  de  la  moitié  de  la  terre,  justice  et  seigneurie  de  Mari- 
gny, assise  en  la  paroisse  de  Jaugenay  et  Uxeloup,  partant 
pour  l'autre  moitié  avec  Tacquéreur,  moyennant  1,050  livres. 

1604,  6  avril.  Partage  pour  mattre  Philbert  Roux,  seigneur 
de  Marigny,  contre  François  Roux,  Guillaume  Bourgoing, 
Claude  Goussot,  procureur  au  bailliage  de  Nevers,  et  Guil. 
laume  Thonnelier,  marchand  tanneur  à  Nevers,  des  redevances, 
bordelages  et  rentes  à  eux  advenus  par  le  [décès  de  feu  Pierre 
Guillaume,  vivant  marchand  à  Nevers,  et  de  Claudine  Chai- 
ludet,  sa  femme,  père  et  mère  d'Antoinette  et  Catherine 
Guillaume  (1). 

1611 ,  11  février.  Messire  Paul  Girard,  écuyer,  seigneur  de 
Chevenon^  donne  à  Gaspard  Prisye,  Guillaume  Bourgoing  et 
Pierre  Guinet,  marchands  à  Nevers,  droit  d'usage  dans  les  bois 
de  sa  terre  de  Chevenon,  moyennant  300  livres,  pour  y  envoyer 

(1)  Voir  11  février  1611  et  4  mai  1656. 
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paccager  leurs  bestiaux,  sauf  au  temps  do  paisson  et  de  grenier. — 
29  septembre  1614,  vente  par  le  même  aux  mêmes  d'héritages 
en  la  paroisse  de  Jaugenay  ;  lesdits  fiourgoing  et  Prisye  maris 
de  dames  Françoise  et  Jeanne  Roux  (1). 

1611,  23  août.  Copie  des  criées  des  héritages  situés  dans  les 
paroisses  de  Fougues,  Nevers  et  Jaugenay,  à  la  requête  de 
noble  homme  François  Cognet,  alias  Coques,  contrôleur  géné- 
ral de  la  maison  du  roi,  et  Antoine  Regnault,  avocat  en  la  cour 
du  Parlement  à  Paris,  contre  noble  homme  Michel  Galoppe, 
avocat  à  Nevers,  et  damoiselle  Marie  Galoppe,  femme  de  noble 
Mathurin  desRazilles.  Il  résulte  de  cet  acte  que  Gilles  de^Castel, 
seigneur  de  Sichamps,  était  héritier  de  feu  Imbert  Galoppe  et 
Marie  Viole,  père  et  mère  de  Marie  Galoppe,  sa  femme... 

1611.  Dossier  contenant  quinze  pièces  de  procédure  :  i^  Op« 
position  de  M.  Philibert  Roux,  seigneur  de  Harigny,  opposant 
aux  criées  des  immeubles  de  messires  Pierre  et  Michel  Galoppe 
et  damoiselle  Marie  Galoppe,  leur  sœur,  femme  de  noble 
Mathurin  desRazilles,  sieur  de.Palluau,  secrétaire  du  roi,  saisis 
pour  être  vendus  par-devant  nosseigneurs  du  Parlement  à 
Paris,  à  la  requête  de  François  Coque  et  de  François  Regnault. 
2*  Causes  de  l'opposition.  3^  Moyens  d'opposition.  ^  Mémoire 
pour  compter  avec  MM.  Galoppe  et  des  Razilles  des  rentes 
constituées  qu'ils  lui  doivent.  5®  Compte  fait  entre  les  parties, 
duquel  il  ressort  que  noble  Pierre  Galoppe,  chanoine  de 
Champeaux-en-Brie,  Michel  Galoppe,  licencié  ès-lois,  avocat  à 
Nevers,  doivent  à  Philbert  Roux  608  livres  1  sol  6  deniers. 
&>  Compte  d'arrérages  de  rentes  entre  damoiselle  Marie  Imbert, 
femme  séparée  de  biens  de  noble  Philbert  de  Mesangerbe. 
7^  Obligation  consentie  par  Roux  audit  de  Mesangerbe. 
8®  Acquisition  d*une  rente  par  ledit  Roux  contre  Philbert  de 
Mesangerbe ,  sieur  d'Ormeaux ,  conseiller  du  roi,  président  de 
Sa  Majesté  au  siège  présidial  d'Auxerre,  10  juillet  1505. 
9o  Procuration  de  M.  Georges  Fydejean,  sieur  de  la  Chaume, 
lieutenant  au  bailliage  d*Auxerre,  et  damoiselle  Barbe  Imbert, 

(1)  Voir  4  mai  1656. 
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sa  femme,  au  profit  du  sieur  des  Ormeaux^  29  janvier  1506. 
10^  Gonstitation  de  rente  par  M.  Nicolas  Galoppe  et  damoiselle 
Catherine  Borland ,  sa  ïemme ,  au  profit  de  noble  Zacharie 
Imbert,  sieur  de  Chemilly  et  Yaulx-^Charme,  et  damoiselle 
Marie  Bolacre,  sa  femme,  10  juin  1588. 11^  Cession  par  Pierre 
Roussety  procureur  au  bailliage  de  Nivernais,  et  Charlotte 
Barrault,  sa  femme,  au  profit  dudit  Roux,  de  100  livres  à 
ladite  Barranlt,  cédées  par  damoiselle  Mathée  Imbert  et  hono- 
rable homme  Philbert  Hesangerbe,  son  mari,  31  janvier  1608. 
12*  Sentence  rendue  au  bailliage  et  pairie  de  Nevers  au  profit 
dudit  Roux  contre  noble  homme  Philbert  de  Mesangerbe, 
ci-devant  conseiller  du  roi  et  président  à  Âuxerre,  10  mai  1607. 
13°  Assignation  à  la  requête  dudit  Roux  à  M.  Philbert  de 
Mesangerbe,  16  novembre  1607.  i^  Sentence  au  bailliage  de 
Nevers  au  profit  dudit  Roux  contre  ledit  de  Mesangerbe, 
19  novembre  1607. 15*  Vente  consentie  par  M.  Michel  Galoppe, 
avocat  à  Nevers,  au  profit  de  Laurent  Thonnelier,  marchand 
tanneur  à  Nevers,  d'une  vigne  sise  au  finage  de  Billy,  paroisse 
de  Pougues,  17  mars  1611. 

1613,  8  juin.  Vente  par  noble  homme  Mathurin  des  Razilles, 
écuyer,  seigneur  de  Palluau,  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  demeurant  à  Pougues,  et  par  damoiselle  Marie  Galoppe, 
sa  femme,  au  profit  de  Philbert  Roux ,  seigneur  de  Marigny, 
d'un  pré  assis  en  la  paroisse  de  Sermoise,  en  la  justice  de  Bois, 
entre  Sermoise  et  Chevenon. 

1616,  20  août.  Paul  de  Damas,  chevalier,  seigneur  baron 
d'Anlezy,  Crux,  Montigny-aux-Amognes  et  Saint -Parize-le- 
Châtel. 

1619,  6  juillet.  Arrêt  de  la  cour  qui  adjuge  à  M.  François 
Cognet,  conseiller  et  secrétaire  du  roi ,  les  maisons ,  jardins, 
granges,  ouches,  moulin,  terres  labourables,  prés  et  bois  au 
village  et  terre  de  Marigny,  saisis  à  la  requête  dudit  Cognet  sur 
Mathurin  des  Razilles,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur  des 
enfants  de  lui  et  de  feue  dame  Marie  Galoppe,  sa  femme. 

1621 ,  8  mai.  Adjudication  par  décret  à  noble  homme 
François  Coques  ^  conseiller  du  roi ,  de  partie  de  la  terre  de 
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Marigny,  paroisse  de  Jaugenay,  saisie  et  mise  en  criée  à  la 
requête  dudit  Coques  sur  Michel  Galoppe,  Mathurin  des 
Razilles  et  damoiselle  Marie  Galoppe,  enfants  et  héritiers  de 
feu  Nicolas  Galoppe  et  damoiselle  Catherine  Berthou ,  lequel 
Nicolas  était  héritier  d'Imbert  Galoppe  et  de  damoiselle  Anne 
VioUe. 

1622,  9  février.  Louis  de  La  Chasseigne ,  écuyer,  seigneur 
de  Rosemont. 

1622,  27  avril.  Vente  foite  par  noble  homme  Guillaume 
Sallonnyer,  avocat  au  bailliage  et  pairie  de  Nivernais  et  con- 
seiller en  la  chambre  du  conseil  et  des  comples  de  Nevers,  et 
par  Barbe  Roux  y  sa  femme,  de  divers  héritages  à  des  parois- 
siens de  Luthenay. 

1625,  29  avril.  Pierre  Girault,  curé  de  Luthenay. 

1626,  7  février  et  2  mars.  Messire  François  Coque,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  de  la  Plastriëre,  paroisse  Saint-Eustache , 
vend  à  honorable  homme  Jean  Carpentier,  seigneur  de  Mari- 
gny (1),  moyennant  1 ,400  livres,  les  maisons,  terres,  prés,  etc., 
à  lui  adjugés  sur  les  Galoppe. 

1626, 14  novembre.  Dame  Jacquette  Roux ,  veuve  d'hono- 
rable homme  maître  Claude  Gascoing,  demeurant  à  Nevers, 
vend  à  honorable  homme  Jean  Carpentier,  seigneur  de  Marigny, 
demeurant  à  Nevers,  3,529  livres  en  principaux  de  rentes 
consenties  à  son  profit  moyennant  pareille  somme. 

1631,  8  juillet.  Lettre  de  main  souveraine  obtenue  en/Cour 
par  maître  Jean  Carpentier,  tuteur  de  ses  enfants  et  d^feue 
Anne  Roux,  à  cause  de  leur  seigneurie  de  Marigny,  prétendue 
par  le  duc  de  Nevers  et  par  les  seigneur  et  dame  de  Rosemont 
et  Uxeloup. 

1633.  Mme  d'Anssienville,  dame  de  Chevenon. 

1639,  8  juin.  Reconnaissances  de  directes  à  Soultrait  con- 
senties au  profit  de  damoiselle  Marie  et  Marguerite  de  La 
Chasseigne,  dames  de  Soultrait,  filles  de  feu  noble  seigneur 


(1)  Il  avait  hérité  de  Philbert  Roux,  seigneur  de  Marigny,  k  cause 
de  sa  femme  Anne  Roux. 
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Christophe  de  La  Chasseigne,  vivant  écuyer,  seigneur  de  Rose- 
mont,  Uzeloup  et  Soultrait,  à  cause  de  leur  justice  et  seigneurie 
de  Soultrait. 

1644 ,  12  avril.  Sentence  rendue  par  messire  Guillaume 
Roui  y  seigneur  du  Vernay  ^  conseiller  au  bailliage  et  pairie  de 
Nivernais  y  de  laquelle  il  appert  que  la  mouvance  du  fief  de 
Marigny  est  adjugée  au  duc  de  Nevers  au  préjudice  du  sieur 
d*Uxeloup.  (Les  sieurs  de  La  Chasseigne  et  Jaugenay  avaient 
repris  le  procès  au  lieu  de  damoiselle  Claude  de  Forgues,  leur 
mère.) 

1654  y  2  octobre.  Vente  y  devant  Coujard  ,  notaire  à  Nevers , 
par  messire  Jacques  Carpentier ,  écuyer  y  seigneur  de  Marigny, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  maître  d*hôtel  ordinaire  de 
sa  maison,  demeurant  à  Paris,  à  noble  homme  Claude 
Challemouz  et  damoiselle  Antoinette  Brisson ,  sa  femme , 
demeurant  à  Nevers ,  de  la  terre ,  justice  et  seigneurie  de 
Marigny ,  sise  en  la  paroisse  de  Jaugenay ,  tout  ainsi  qu'elle  lui 
est  advenue  en  partage  avec  ses  cohéritiers  des  biens 
délaissés  par  deffunt  noble  Jean  Carpentier  et  damoiselle 
Anne  Roux ,  ses  père  et  mère ,  ayeul  et  ayeule  maternels  de 
ladite  Brisson ,  moyennant  24,000  livres  et  deux  chevaux  de 
service  du  prix  desquels  les  parties  conviendront. 

1656 ,  18  janvier.  Hiérosme  et  François  de  La  Chasseigne , 
écuyers ,  seigneurs  dudit  lieu  de  la  Chasseigne ,  Rosemont , 
Luthenay,  Lavèvre,  Uxeloup,  les  Granges  et  autres. 

1656,  4  mai.  Vente  par  Marie  Bourgoing,  veuve  de 
François  Roux,  vivant  marchand  tanneur;  Jean  Michel, 
maître  cordonnier,  mari  de  Marie  Bourgoing  ;  Edme  Tenault , 
marchand  à  Champlemy ,  mari  de  Françoise  Roux ,  au  profit 
de  noble  Claude  Challemoux ,  sieur  de  Marigny ,  d'un  domaine 
assis  en  la  paroisse  de  Jaugenay,  moyennant  1,304  livres. 

1657  ,  15  novembre.  Cession  faite  par  Guillaume  Fontaine , 
apothicaire  à  Nevers ,  mari  de  Guillemette  de  La  Collancelle,  à 
noble  Claude  Challemoux  et  Antoinette  Brisson  ,  sa  femme  ,  de 
diverses  créances  moyennant  4,000  livres. 
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1657.  Dame  Gabrielle  Andraolt  de  Langeron  y  abbease  de 
Notre-Dame  de  Nevers. 

1658, 16  février.  Jean-François  Damas  ,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  seigneur  de  Saint-Parize-le- 
Ghâtel.. 

1659,  27  novembre.  Déclaration  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Nevers  par  Claude  Challemouz  de  l'acquisition  qu'il  a  faite 
le  10  octobre  1654  du  sieur  Jean  Carpentier  de  la  terre,  justice 
et  seigneurie  de  Marigny,  moyennant  24,000  livres.  Au  moyen 
de  quoi  les  profits  revenant  au  duc  de  Nevers,  duquel  le  fief  est 
porté,  sont  fixés  à  400  livres. 

1662,  21  juillet.  Echange  entre  noble  Claude  Challemoux, 
seigneur  de  Marigny,  et  noble  Jean  Sallonnyor,  seigneur  de 
Nyon,  avocat  en  Parlement,  procureur  du  roi  en  l'hôtel  commun 
de  la  ville  de  Nevers  et  bailli  du  bailliage  de  Saint-Parize-le- 
Ghâtel,  de  diverses  pièces  de  pré. 

1672, 10  novembre.  Vente  par  les  religieuses  de  l'abbaye  de 
Nevers  au  profit  du  seigneur  d'Uxeloup,  moyennant  une  rente 
de  10  livres,  de  plusieurs  directes^  dimeries  et  justice  pré- 
tendues aux  villages,  finage  et  territoire  d'Azy,  le  Chamon ,  la 
Groizelle  et  généralement  en  toute  la  paroisse  d'Uxeloup. 

1675,  6  avril.  Adjudication  par  décret  des  lieux  de  la  Serre 
et  Guinot  au  profit  de  noble  Claude  Challemoux,  seigneur  de  ' 
Marigny. 

1684,  23  mars.  Partage  entre  M.  de  La  Chasseigne,  seigneur 
de  Roseroont  et  d'Uxeloup,  et  M.  le  président  Brisson,  des 
héritages  qui  faisaient  partie  de  l'adjudication,  faite  par  décret 
du  bailliage  de  Nevers,  du  domaine  de  damoiselle  Marie 
Brisson,  veuve  du  sieur  Guien  (on  trouve  Guion  et  Dion],  assis 
en  la  paroisse  d'Uxeloup. 

1687,  31  mai.  Damoiselle  Brisson,  veuve  de  noble  Claude 
Challemoux,  usufruitière  de  la  terre  de  Marigny,  demeurant  à 
Nevers. 

1689,  3  novembre.  Partage  entre  dame  Marie  Le  Bègue, 
relicte  de  messire  Jérôme  de  La  Chasseigne^  vivant  chevalier,  sei- 
gneur de  Rosemont,  Uxeloup,  Luthenay,  les  Granges  et  autres, 
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ayant  la  garde  de  ses  enfants  y  et  messire  Jacques  de  Girard, 
seigneur  de  Vannes,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  du  duché 
de  Nivernais  et  Donziais^  fondé  de  procuration  de  damoiselle 
Antoinette  Brisson,  relicte,  commune  et  usufruitière  des  biens 
délaissés  par  noble  Claude  Ghallemoux,  seigneur  de  Marigny, 
d*un  domaine  assis  en  la  paroisse  de  Luthenay,  appelé  le  lieu 
Jean-Bourgy  dit  la  Serre,  qui  avait  été  adjugé  à  lad.  veuve 
firisson,  et  dont  ladite  dame  Le  Bègue  avait  la  plus  grande  partie. 

1696,  20 mai.  Louis-Antoine  de  Damas,  chevalier,  comte 
d'Anlezy,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie ,  et 
Etienne  de  Damas,  chevalier,  seigneur  marquis  de  Crux,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  dauphin-étranger,  seigneur 
par  moitié  de  Saint-Parize-le-Cbfttel. 

1697.  François-Joseph  de  La  ChasseignOi  seigneur  d'Uxeloup, 
Rosemont,  etc. 

1698,12  avril.  Dame  Claude  Challemoux,  veuve  et  commune 
de  messire  Jacques  Girard,  écuyer,  seigneur  d'Espeuilles , 
tutrice  de  leurs  enfants. 

1704,  24  mai.  Foi  hommage  par  messire  Pierre  Challemoux, 
écuyer,  seigneur  de  Marigny,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien 
capitaine  au  régiment  d'Humières,  fils  et  seul  héritier  bénéfi- 
ciaire de  messire  Claude  Challemoux  et  de  dame  Antoinette 
Brisson,  à  la  Cour  des  comptes  de  Ne  vers,  du  fief  de  Marigny, 
mouvant  en  plein  fief  du  duc  de  Nevers  à  cause  de  son  duché 
de  Nivernais  et  de  sa  chfttellenie  de  Nevers. 

1705,  4  août.  Reconnaissance  consentie  par  messire  Pierre 
Challemoux,  seigneur  de  M4rigny,  demeurant  à  Nevers,  tant 
pour  lui  que  pour  dame  Claude  Fontaine,  son  épouse,  au  profit 
de  dame  Magdeleine  d'Estutt,  veuve  de  messire  Guy  Creuzet, 
chevalier,  seigneur  de  Richerand',  la  Tour-de-Chevenon , 
Greuzet  et  autres,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  grand 
bailli  de  Nivernais  et  Donziais,  demeurant  au  château  de  Riche- 
rand,  paroisse  de  Chaulgnes,  à  cause  de  sa  terre  de  Chevenon, 
de  divers  héritages  en  la  paroisse  de  Chevenon. 

1719.  Joseph-François  de  La  Chasseigne,  seigneur  d'Uxeloup. 
—  Jacques  Girard,  chanoine  de  l'église  Saint-Cyr  de  Nevers. 
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1720.  Guillaume  Sallonnyer,  seigneur  de  Rosemont,  Luthe- 
nay,  etc. 

1720, 10  février.  Vente  sous  signatures  privées  (régularisée 
à  Nevers,  le  14  juin,  par-devant  Gouault,  notaire)  &ite  par 
messire  Pierre  de  Challemouz  ,  éouyer,  seigneur  de  Marigny, 
et  dame  Claude  Fontaine ,  son  épouse ,  à  messire  Claude-Marie 
de  Girard,  chevalier,  seigneur  marquis  d'Espeuilles,  Montapas, 
Saint-Benin-des-Champs  ,  Prémoissons ,  Roche ,  Mougny, 
Fucilly,  Mare,  Oussy  et  autres,  des  fief,  terre,  justice  et  sei- 
gneurie de  Marigny,  maison  seigneuriale,  sept  domaines  réduits 
à  cinq,  moyennant  80,000  livres  et  5,000  livres  de  pot-de-vio, 
ces  derniers  payés  comptant.  Les  80,000  livres  à  payer  aux 
créanciers  du  vendeur,  savoir  :  Louis- Jacques  Olivier  et  dame 
Louise  Rapine ,  sa  femme ,  4,500  livres  ;  les  mineurs  de  feu 
Guillaume  Desprez  et  de  dame  Charlotte  Millin,  et  Claude 
Millin ,  capitaine-exempt  des  gardes-du-corps  de  Mgr  le  duc 
d'Orléans,  tuteur  des  mineurs,  4,000  livres  restant  à  payer  sur 
7,000  dues  par  dame  Marie  Fontaine  (sœur  de  la  venderesse), 
épouse  de  maître  Edouard  de  Berthier,  seigneur  de  Bizy  (1)  ; 
à  Thôtel-Dieu  de  Nevers,  5,370  livres;  aux  religieuses  de 
Bourbon-Lancy,  -6,946  livres  15  sols  9  deniers;  aux  chanoines 
de  Notre-Dame  dudit  Bourbon,  559  livres  15  sols  8  deniers  (2). 

1720,  25  juin.  Procës-verbal  de  foy  hommage  faite  par 
Claude-Marie  de  Girard,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Marigny, 

(1)  Dans  les  pièces  justificatives  de  la  dépense  se  trouve  un  compte 
fait  le  19  mars  1695  entre  ledit  Pierre  de  Ghallemoux  et  damoiselle 
Louise  Challemoux ,  veuve  de  noble  Philippe  Millin ,  vivant  conseiller 
du  roi  et  assesseur  eu  réleclion  de  Nevers ,  ladite  Louise  tante  dudit 
Pierre,  diaprés  un  contrat  de  1664. 

(2)  Dans  ces  actes  il  est  fait  mention  de  Valentin  de  Challemoux,  en 
1625;  de  noble  Jacques  de  Challemoux,  en  1661;  des  mineurs  de 
Nazaire  Challemoux,  sieur  de  Vignault,  en  1675  et  1686.  On  cite  aussi, 
le  15  novembre  1709,  une  reconnaissance  faite  par  le  vendeur  aux 
chanoines  de  l'église  collégiale  de  Saint-Nicolas  de  la  Prée-sous-Arcy- 
les-Bourbon-Lancy;  un  contrat  de  rente  consenli  le  24  avril  1659  au 
profit  des  religieuses  8ainle-Marie  de  Dijon  par  le  sieur  de  Challemoux, 
contrôleur  de  la  maison  de  Mgr  le  Prince,  demeurant  à  Bourbon,  etc 
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à  Mme  Marie-Ânne  Pierre,  veuve  de 'de£Punt  messire  Joseph- 
François  de  La  Chasseigne,  chevalier,  seigneur  d'Uzeloup  et 
Roaemont,  tutrice  de  ses  enfants. 

1721, 14  mai.  Foi  hommage  par  le  même  au  duc  de  Nevers 
en  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers. 

1721,  26  octobre.  Procès-verbal  de  la  bénédiction  de  la  cha- 
pelle du  château  de  Marigny,  bâtie  aux  frais  de  M.  le  marquis 
d'Espenilles ,  dédiée  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  le  même 
jour  de  la  dédicace  de  l'église  de  Nevers. 

1723,  12  avril.  Haute  et  puissante  dame  Harie-Ëlisabeth, 
comtesse  Palatine  de  Dio,  marquise  de  Montperou,  comtesse 
d*An1ezy,  dame  baronne  du  Vaux,  de  Chizeul,  de  Saligny  et  de 
Saint-Parize-le^Châtel,  épouse  non  commune  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  Louis-Antoine-Erard  Damas,  vivant  chevalier, 
seigneur  comte  d'Anlezy,  maréchal-général  des  camps  et 
armées  du  roi,  commandeur  de  Saint-Louis,  demeurant  en 
son  château  de  Saligny,  paroisse  de  même  nom,  province  de 
Bourbonnais,  vend  à  messire  Claude*Marie  de  Girard,  chevalier, 
seigneur  marquis  d'Espeuilles ,  seigneur  de  Mon  tapas,  Saint- 
Benin-des-Champs,  Marigny,  la  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  appelée  de  toute  ancienneté  la  justice  de  Jaugenay, 
avec  tous  les  droits  honorifiques  et  autres  y  attachés,  laquelle 
justice  faisait  partie  de  celle  de  Sàint-Parize  de  toute  ancien- 
neté, sous  la  charge  de  foy  hommage  à  la  dame  de  Saint-Parize 
et  moyennant  6,000  livres  tournois. 

1733,  2  octobre.  Reconnaissance  de  directes  par  le  même  au 
profit  de  messire  Henry  de  La  Chasseigne^  chevalier,  seigneur 
d*Uxeloup. 

1733,  21  décembre.  Aveu  et  dénombrement  de  la  seigneurie 
de  Marigny,  donnée  par  messire  François-Frédéric  de  BouUene, 
chevalier,  seigneur  marquis  de  Saint-Remy,  exempt  des  gardes- 
du-corps,  compagnie  d'Harcourt,  à  messire  Germain-Joseph  de 
Pagany,  chevalier,  seigneur  d*Eugny,  Saint-Parize-le-Châtel, 
Mont,  Villars  à  la  part  de  Mingot,  les  Granges  à  la  part  de 
Cbâteau-Chinon,  et  autres,  chevalier  d'honneur  au  bailliage  et 
siège  présidial  de  Saint-Pierre-le^Moûtier. 


/ 

/ 


I 
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1736,  4  août  Aveu  et  dénombrement  par  le  même  au  duc 
de  Nevers  de  la  seigneurie  de  Marigny. 

1736, 15  septembre.  Aveu  et  dénombrement  par  ie  même  à 
dame  Ëiiennette  Salionnyer,  relicte  de  feu  messire  Henri  de 
La  Chasseignei  cbevalieri  seigneur  d'Uxeloup,  tutrice  de  leurs 
enfants,  à  cause  de  la  seigneurie  d'Uxeloup»  de  la  part  du  fief 
de  Marigny,  mouvant  d'Uxeloup 

1745.  LouiS'Anieine  du  Creuzet,  chevalier,  seigneur  de 
Richerand,  Chevenon,  la  Tour  et  autres,  lieutenant- général 
pour  le  roi  du  Nivernais,  grand  bailli  du  Nivernais  et  Donziais, 
ancien  capitaine  au  régiment  royal-Roussillon  cavalerie,  cheva- 
lier de  Saint'Louis. 

1747,  11  juin.  Foy  hommage  Caite  par  M,  Antoine  Pelle, 
intendant  des  affaires  de  Giaude-Marguerite-Marie-Magdeleine- 
Antoinette  Girard  d'Espeuilles ,  épouse  séparée  de  biens  et 
d'habitation  de  François-Frédéric  de  Boullene,  marquis  de 
Saint-Remy,  autorisée  par  justice,  demeurant  à  Paris,  à 
TAbbaye-aux-Bois ,  rue  de  Sève ,  quartier  de  Sàint-Germain- 
des-Prés,  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  à  haut  et  puissant 
seigneur  Louis-Antoine  Ducreuzet,  chevalier,  marquis  de 
Richerand,  seigneur  de  Chevenon,  la  Tour-de-Ghevenon , 
Maillot ,  Crezancy  et  autres ,  pour  plusieurs  héritages  par  ladite 
dame  possédés  et  mouvants  du  fief  de  Chevenon. 

1747 ,  17  juin.  Vente  consentie  par  Philippe  Mocquot  de 
Roussy ,  conseiller  du  roi  et  son  président  au  grenier  à  sel  de 
Nevers,  au  [profit  de  dame  Marguerite  Girard  d'Espeuilles , 
absente,  messire  Jacques-Léonard  Girard  ,  son  oncle  paternel, 
écuyer ,  seigneur  de  Vannes ,  acceptant  pour  elle ,  de  directes 
bordeliëres  au  territoire  de  Jaugenay. 

1754,  6  décembre.  Reconnaissance  de  directes  consentie  par 
ladite  dame  Girard  d'Espeuilles  au  profit  des  vénérables  doyen , 
chanoines  et  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Gyr  de 
Nevers,  à  cause  de  leur  terre,  justice ,  prévôté  et  seigneurie  de 
Challuy. 

1755.  Louis-Pierre-Henry  de  La  Chasseigne,  seigneur 
d'Uxeloup. 
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1766.  Glaude-^Laureni  Chambrun ,  ôcuyer ,  seigneur  d*Uxe- 
loup.  Claude  Mayoux  (?),  sieur  du  MoDtot,  chevalier  de 
Saint* Louis.  François  de  Forestier ,  écuyer,  seigneur  de 
Yillars,  major  du  régiment  du  roi  dragons. 

1778|  27  février.  Contrat  de  mariage  de  Jean-Édouard  de 
Marguerie,  chevalier,  comte  de  Vierville,  ancien  mousquetaire 
du  roi,  fils  de  Gille-Ëdouard  de  Marguerie,  marquis  de  Vierville, 
et  de  Marie-Thérèse  Depleurre,  —  et  de  Louise-Françoise- 
Thérèse  Viel  de  Lunas,  fille  de  feu  Louis-Daniel-Antoine-Jean 
Yiei  de  Lunas,  chevalier,  baron  de  Lunas,  et  de  dame  Marie- 
Reine  de  BouUene  de  Saint-Remy,  sous  Tagrément  de  Louise- 
Françoise-Thérèse  de  Mbntcalm,  son  ayeule  paternelle ,  veuve 
de  Jean-Antoine  Viel,  chevalier,  baron  de  Lunas  (1). 

1783,  18  mai.  Reconnaissances  par  messire  Antoine-Pierre 
Viel,  comle  de  Lunas,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  la 
reine,  seigneur  de  Marigny,  Aglan,  les  bois  d'Oussy,  la  Mon- 
tagne, Saint-Honoré»  et  autres^  au  profit  de  Mme  Moreau,  veuve 
de  messire  Pierre-Charles  Chambrun,  vivant  écuyer  ,  seigneur 
d'Uxeloup,  conseiller-auditeur  au  Parlement,  Chambre  des 
comptes,  aides  et  finances  de  Metz,  demeurant  en  son  hdtel,  à 
Nevers,  place  Ducale,  du  droit  de  blairie,  qui  est  de  deux  bois- 
seaux avoine,  mesure  d*Uxelou^^  par  chaque  maison ,  du  droit 
de  guet-et-garde  au  château  d*Uxeloup  en  temps  de  guerre  ,  et 
en  temps  de  paix  3  sols  4  deniers  par  chaque  maison,  4  corvées 
à  bœufs  et  charrettes  par  an,  du  droit  de  langue  par  chaque  bète 
aumail  tuée  dans  la  maison  du  Chamon  porté  au  château 
d'Uxeloup,  delà  bannalité  du  moulin,  etc. 


(1)  En  1785  elle  habile  Bayeux  avec  son  mari,  Edouard  de  Marguerie, 
et  en  1787  elle  est  dite  marquise  de  La  Croix.  Louise-Françoise -Thérèse 
Viel  de  Lunas  avait  en  effet  épousé  en  secondes  noces  Jean-Âlexandre, 
marquis  de  Prévost  de  La  Croix.  Ce  dernier  émigra.  Mourut-il  pendant 
l'émigration  ?  Nous  ne  savons,  mais  sa  femme  se  mit  &  l'abri  de  la 
Révolution  en  épousant  François  Ârbaut,  soldat  volontaire  de  première 
réquisition,  demeurant  à  Lamenay.  Mme  Ârbaut  testa  plus  tard  en 
feveur  de  ses  neveux,  mais  elle  laissa  à  son  dernier  mari  o  en  signe 
de  tendre  affection  d,  une  modeste  aisance. 
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1788,  2  août.  Reconnaissance  de  rentes  bordelières  et  censi- 
vières  assises  sur  93  héritages  faite  par  le  même  au  profit  de 
messire  Mathias-Bemard  Goudin,  conseiller  du  roi  en  son  grand 
conseil  et  en  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  y  demeurant  y  en  son 
hôtelf  sis  rue  des  Rosiers,  paroisse  de  Saint-Gervais-au-Marais, 
seigneur  de  Chevenon,  laTour-de*Chevenon,  Cresanci,  Chamon, 
Maillot  et  autres,  à  cause  de  sa  terre  de  Chevenon. 

Sans  date»  Projet  d'aveu  et  dénombrement  du  fief  de 
Marigny  par  messire  Antoine-Pierre  Viel,  comte  de  Lunas,  capi- 
taine de  cavalerie  au  régiment  de  la  reine,  seigneur  d'Âglan, 
Marigny,  la  Montagne,  Saint-Honoré,  Onlai,  Couloise,  en  sa 
qualité  de  petit-fils  et  héritier  en  partie  de  Mme  la  marquise  de 
Saint-Remy,  duquel  fief  il  a  fait  foi  hommage  le  U  mars  1781, 
en  conformité  de  l'aveu  fait  par  messire  François-Frédéric  de 
Boullene,  marquis  de  Saint-Remy,  le  26  juillet  1736 ,  et  par 
suite  des  arrêts  du  Parlement  des  5  août  1676  et  13  mars  1683, 
et  de  la  transaction  du  9  avril  1685,  passée  entre  le  duc  de 
Nevers  et  Jérôme  de  La  Chasseigne,  seigneur  d'Uxeloup.  Il 
ressort  de  ce  projet  que  la  seigneurie  de  Marigny  relevait  du 
duc  de  Nevers  et  du  seigneur  d'Uxeloup. 

Sans  date.  Projets  de  dénombrement  :  1*  au  baron  de 
Choiseul ,  seigneur  de  Saint-PA*ize ,  pour  le  fief  de  Jaugenay  ; 
2o  au  seigneur  de  Chevenon,  pour  le  fief  à  Chevenon^  Ces- 
saye ,  etc. 

Cossaye^  RiSj  Craux^  Lamenay^  Lucenay,  Aglan,  la  Grange. 

1412.  Henry  Boisserand,  licencié  ès-lois. 

1432.  Jean  de  Yaulx ,  clerc ,  châtelain  de  Decize  et  garde  du 
scel  de  la  prévôté  dudit  lieu. 

1440.  Henri  de  Boisserand,  seigneur  de  Lamenay  en  partie. 

1449.  Henri  de  Boisserand,  licencié  ës*lois,  seigneur  de 
Graux  et  Lamenay  en  partie. 

1461.  Guyot  et  Guillaume  de  Boisserand,  écuyers,  frères, 
enfants  de  feu  Henri ,  seigneur  de  Lamenay ,  et  de  Marguerite 
de  Digoine ,  sa  femme. 
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1463,  29  mai.  Vente  d'une  rente  faite  par  noble  homme 
Pierre  Scellerier ,  seigneur  de  Maupertuis ,  en  la  paroisse  dé 
Baulon,  à  Guyot  et  Guillaume  de  Boisserand. 

1463 ,  i^'  mars.  Henri  de  Boisserand,  seigneur  de  Lamenay 
en  partie. 

1466.  Guyot  et  Guillaume  de  Boisserand,  et  Jean  des  Rues , 
seigneurs  de  Lamenay. 

1469,  31  août.  Noble  Jean  des  Rues,  mari  d'Agnès  Scellerier. 

1476.  Jean  Germain,  licencié  ës*lois ,  conseiller  du  comte  de 
Nevers,  garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Decize. 

1481.  Jean  de  Mazillières,  prieur  de  Cossaye  et  de  Saint« 
Germain-en-Viry. 

1481,  17  juin.  Jean  de  Chaugy,  chevalier,  seigneur  de 
Chenay  et  de  Cossaye  en  partie,  achète  un  pré  devant  Michelin 
Moine ,  prêtre ,  notaire  sous  le  scel  de  la  prévôté  de  Mftcon.  — 
Parchemin  latin,  sceau  détérioré. 

1487,  21  mai.  Guillaume  Boisserand,  seigneur  de  Lame- 
nay. 

1488,  7  janvier.  Dame  Agnès  Scellerier ,  dame  de  Lamenay 
en  partie. 

1490.  Jean  de  Druy,  seigneur  de  Ris. 

1493 ,  14  mars.  Reconnaissaiîce  d'héritages  au  village  de 
Belouze ,  paroisse  de  Cossaye ,  au  profit  de  noble  seigneur 
Gilbert  de  Pierrepont ,  écuyer ,  seigneur  de  DarizoUes  et  bailli 
de  Saint-Pierre-le-Moûtier. 

1497 ,  31  décembre.  Noble  homme  Jean  du  Gourmier , 
écuyer,  seigneur  dudit  lieu  et  de  Cossaye  en  partie,  et  noble 
homme  Pierre  du  Gourmier,  écuyer,  son  frère,  vendent  à 
noble  et  puissant  seigneur  Jean  de  Chaugy,  chevalier,  seigneur 
de  Cossaye  en  partie ,  la  somme  de  9  sols  tournois  et  une 
geline  de  bordelage  sur  le  mez  et  tenement  à  présent  tenu 
par  Etienne  Symon  et  Antoine  Bouyers ,  etc. ,  moyennant 
8  livres  et  demie.  —  Les  mômes  avaient  vendu  un  pré  au 
même  le  22  janvier  1496. 

1500, 31  août.  Jean  de  Chaugy,  seigneur  de  Cossaye. 

1512,  2  août.  Noble  homme  François  de  Boisserand,  écuyer, 
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seigneur  de  Graux  et  Laraenay,  et  noble  homme  Louis  de 
Boisserand,  son  frère. 

1512-1516.  Louis  de  Boisserand  et  François  de  Boisserand, 
seigneurs  de  Lamenay. 

1515.  Milles  Hicault,  valet  de  chambre  du  comte  de  Nevert, 
garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Decize. 

Claude  Robin,  prêtre^  licencié  en  décrets,  curé  portionnaire 
de  Saint-Aré  de  Decize  et  curé  de  Cossaye. 

Jean  Dartillier,  vicaire  de  Cossaye. 

1517.  Pierre  Popillon,  chevalier,  chancelier  du  Bourbonnais, 
seigneur  de  Paray-le-Frésy. 

1518.  février.  Gabriel  Robin,  seigneur  des  Morands. 

1519.  Joachim  Girard,  seigneur  de  Chevenon,  curateur  de 
Philippe  et  Guillaume  Boisserand. 

1519, 13  avril  avant  Pâques.  Noble  homme  Antoine  Ferrier 
et  damoiselle  Agnès  Sellerier,  sa  femme,  paroissiens  de  Saint- 
Symphorien ,  vendent  à  puissant  seigneur  Pierre  de  Chaugy, 
chevalier,  seigneur  de  Chenay,  Cossay,  Pe^on,  les  Vaux,  les 
Oullières,  moyennant  12 1. 1.,  une  pièce  de  terre  où  à  présent 
y  a  une  maison  assise  en  la  paroisse  de  Cossaye,  tenant  au 
grand  chemin  c  de  Coussa  à  Decize  ». 

1519,  6  juin.  Vente  par  honorable  homme  Antoine  Goion, 
clerc-notaire  et  praticien  à  Decize^  et  autres,  à  Pierre  de 
Chaugy,  chevalier,  seigneur  de  Cossaye  et  Peron  en  partie,  de 
tout  le  lieu,  mex  et  tenement  qui  peut  leur  appartenir  en  la 
paroisse  de  Cossaye. 

1520,  27  octobre.  Jean  et  Pierre  de  Courmier  frères,  écuyers, 
seigneurs  dudit  lieu,  vendent  à  Jean  de  Chaugy,  écuyer,  sei- 
gneur de  Cossaye,  24  sols  et  une  gelme  de  bordelage  à  eux  dus 
par  un  paroissien  de  Cossaye,  et  divers  autres  bordelages, 
moyennant  401.  t. 

1521, 18  mars.  Pierre  de  Chaugy,  seigneur  de  Cossaye. 

1521,  20  novembre.  Are  Bailleux,  châtelain  de  Decize  et 
garde  du  scel  de  la  prévôté  du  lieu. 

1524,  19  octobre.  François  de  Boisserand,  seigneur  de 
Lamenay  et  Craux. 
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1524, 19  décembre.  Messire  Pierre  du  Courmier,  curé  d'Aizy, 
et  ses  neveux  touchent  certaines  redevances  à  Cossaye. 

1529  y  26  janvier.  Hugues- dé  Vaulx,  mari  de  Marguerite 
Robin»  seigneur  de  Ris  et  Germancy. 

1530 ,  8  septembre.  Guillaume  Gopin,  bourgeois  de  Decize, 
garde  du  scel  de  la  prévMé  du  lieu. 

1531,  28  avril.  Marguerite  Robin,  veuve  de  feu  honorable 
homme  et  sage  maître  Hugues  de  Vaulx,  licencié  es-lois, 
seigneur  de  Ris,  tutrice  de  ses  enfants. 

1531-38.  Philippe  de  Boisserand,  seigneur  de  Lamenay. 

1535.  Pierre  Cousin,  curé  de  Cossaye. 

1540,  dernier  février.  Vente  de  la  seigneurie  de  Craux  par 
Philippe  de  Boisserand  et  Barbe  de  Courtenay,  sa  femme,  à 
messire  Louis  Charbonnier,  porte-enseigne  des  cent  archers  de 
la  garde  française,  seigneur  de  Cloux-Regnault,  et  à  damoiselle 
Marie  de  Boisserand,  sa  femme,  avec  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  moyennant  1,000  1. 1.  (Voir  1548.) 

1543.  Philippe  de  Boisserand,  seigneur  de  Craux  et 
Lamenay. 

1548,  29  avril.  Vente  de  la  seigneurie  de  Craux  par  damoi- 
selle Barbe  de  Courtenay,  veuve  de  Philippe  de  Boisserand,  et 
tutrice  de  ses  enfant»  :  Claude  et  Joachim,  à  Gilbert  de  Balorre 
et  à  damoiselle  Marie  de  Boisserand,  sa  femme.  Cet  acte  dit 
que  la  vente  est  consentie  depuis  le  12  juin  1545. 

1553.  Marc  Cousin,  curé  de  Cossaye. 

Antoine  de  Guerrigues,  varlet  de  chambre  du  duc  de  Niver- 
nais, garde  du  scel  de  la  prévôté  de  Deciz^. 

1572.  Jacques  Boisserand,  seigneur  de  Lamenay. 

1573,  28  janvier.  Dame  Antoinette  d'Anlezy,  prieure  du 
couvent  de  La  Fermeté-sur-FIxeure. 

1587,  25  mai.  Jean  de  Chevigny,  seigneur  dudit  lieu. 

Louis  Saulnier,  seigneur  de  Toury-sur-Abron. 

Bonnet  de  Villiers,  seigneur  de  Chassenay,  mari  de  Jeanne 
de  Ganay,  tuteur  de  Jean  Bréchard. 

1591,  8  mars.  Jean  Bert,  licencié  ès-lois,  seigneur  du  Creuzet, 
garde  du  âcel  de  la  prévôté  de  Decize. 
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Esme  Morand,  curé  de  Graux,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Cossaye. 
Pierre  Cousin,  curé  de  Cossaye. 

1599,  3  mai.  Reconnaissance  d'héritages  au  territoire  de 
Lamenay,  Lichy,  etc.,  au  profit  de  Gilbert  d'Armes,  seigneur 
de  Busseaux,  Yesvre,  Moussy,  Lamenay  et  Craux,  et  ds 
damoiselle  Gabrielle  de  Boisserand,  son  épouse. 

1610,  4  mars.  Hessire  Lordin  Gaspard  de-Saligny,  chevalier, 
seigneur  dudit  Saligny,  la  Motte-Saint- Jean,  les  Roussay  e^ 
Cossaye,  demeurant  au  châtel  de  Saligny,  paroisse  dudit  lieu, 
agréant  et  confirmant  le  traité  de  vente  faite  par  dame  Françoise 
de  La  Guiche,  sa  femme,  avec  puissant  seigneur  Florimond  de 
Dorne,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  seigneur  dudit  Dôme,  Retz 
et  autres,  bailli  et  gouverneur  de  Saint-Pierre-le-Moûtier et 
Cusset,  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  sous  leurs 
seings,  le  19  janvier,  vend  audit  seigneur  de  Dorne  et  à  dame 
Claude  de  Saint- Mesmyn,  sa  femme ,  la  terre  et  seigneurie  de 
Cossaye,  située  au  pays  de  Nivernais,  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  etc.,  telle  qu'elle  leur  a  été  laissée  par  M.  de  Saint- 
Geran,  à  charge  de  fief  au  roi,  à  cause  de  sa  grosse  tour  de 
Saint-Pierre-le-Moûtier,  à  Mgr  le  duc  de  Nivernais  et  au  sei- 
gneur de  Druy.  Déclare  ledit  Saligny  tenir  à  titre  précaire 
ladite  seigneurie  de  Cossaye  des  seigneur  et  dame  de  Dôme 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  prennent  possession.  Ladite  vente  faite 
moyennant  7,900  livres  (1). 

1614,  22  janvier.  Noble  Hugues  de  Vaulx ,  seigneur  de  Pre- 
reau  et  de  Ris,  en  la  paroisse  de  Cossaye,  et  damoiselle  Louise 
du  Pont,  sa  femme,  demeurant»  en  la  paroisse  de  Vosman, 
vendent  à  puissant  seigneur  Florimond  de  Dorne  la  seigneurie 


(1)  De  Pierre  de  Chaugy,  seigneur  de  Cossaye,  Peron  et  autres,  vint 
Jacqueline  de  Ghaugy,  qui  épousa  François  d'Esserpens.  De  cette  der- 
nière union  naquit  Suzanne  d'Esserpens,  qui  épousa  Claude  de  Li 
Guiche,  seigneur  de  Saint-Geran,  d'où  François  de  La  Guiche  et 
Françoise  de  La  Guiche,  femme  de  Lordin  Gaspard  de  Saligny.  (Voir 
mes  actes  des  notaires,  3  et  4  juin  1579.) 
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de  Ris,  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse,  etc.,  à  charge  de 
fief  à  Mgr  le  duc  de  Nevers,  moyennant  2,700  livres. 

1618,  27  avril.  Gilbert  d'Armes,  seigneur  de  Lamenay, 
Graux,  Busseaux,  Yesvre,  Moussy. 

1618,  27  août.  Honorable  homme  Turin  Martin,  concierge  de 
l'hôtel  de  Mgr  de  Nevers,  y  demeurant,  au  nom  et  comme 
procureur  de  Catherine  de  Boisserand ,  sa  femme,  reconnaît 
porter  à  divers  titres  du  seigneur  de  Lamenay  74  héritages. 

1620,  15  avril.  Louis  Mareschal,  écuyer,  sieur  de  la  Motte, 
demeurant  au  château  des  Noix,  paroisse  de  Cressanges,  et 
damoiselie  Paule  de  Dorne,  sa  femme  ;  Gilbert  des  Boyaulx, 
écuyer,  sieur  de  Torcy,  le  Martray  et  Crapelle,  demeurant  au 
château  de  Torcy,  [paroisse  de  Garnat,  et  damoiselie  Marie  de 
Dorne,  sa  femme,  vendent  à  Antoine  des  Gentils,  écuyer,  sieur 
de  Lamenay,  Agiand,  les  Cours,  Montjournal,  demeurant  à 
Agland ,  paroisse  de  Lucenay,  et  à  damoiselie  Jeanne  Girard, 
veuve  de  Renaud  de  Marcelanges,  vivant  écuyer,  sieur  de  la 
Grange,  paroisse  de  Cossaye,  les  terres  et  seigneuries  de 
Cossaye  et  de  Ris ,  acquises  par  feu  Florimond  de  Dorne,  à 
charge  de  fief  pour  Cossaye  au  roi,  au  duc  de  Nevers  et  au  sei- 
gneur de  Druy,  et  pour  Ris  au  duc  de  Nevers,  et  moyennant 
0,800  livres. 

1626,  16  septembre.  Les  seigneurs  de  Cossaye  et  Ris  sont 
ainsi  désignés:  Antoine  des  Gentils,  chevalier  de  Tordre  du 
roi,  seigneur  et  baron  de  Lucenay-les*Hais,  la  Cour-du-Bois, 
Montjournal,  Agland,  Beize,  et  par  moitié  de  Cossaye  et  Rix, 
demeurant  â  Lucenay,  en  sa  maison  de  la  Cour-du-Bois,  —  et 
Louis  de  Marcellanges ,  seigneur  de  la  Grange,  la  Motte, 
Marreau,  les  Petites-Houillières,  et  de  l'autre  moitié  de  Cossaye 
et  de  Rix,  demeurant  à  la  Grange,  paroisse  de  Cossaye. 

1626.  Pierre  Basset,  curé  de  Cossaye. 

1627, 10  février.  Gabrielle  de  Boisserand,  veuve  de  Gilbert 
d'Armes. 

1641.  Annet  des  Gentils,  seigneur  de  Lucenay,  Cossaye. 

1665.  Charles  de  Marcellanges  de  Girard,  chevalier,  seigneur 
de  la  Grange,  Escraux  et  Cossaye. 

T.  vHi,  2«  série.  26 


i 
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1665,  4  août,  à  Bourges.   Religieuse   personne   Jacques 
Dartenay,  prêtre,  religieux  profès  de  l'ordre  de  Saint-François- 
de-Paule,  vicaire  et  supérieur  au  couvent  des  Pères  et  Minimes 
de  Decize,  pour  lui  et  le  couvent  de  Decize,  et  nommément  pour 
frère  Guillaume  Chantel,  cedde  àmessire  François  des  Gentils, 
seigneur  du  Bessay,  en  la  paroisse  de  Toury-en-Séjour,  tous  les 
droits  qui  leur  appartiennent  contre  messire  Charles  de  Cossay, 
chevalier,  seigneur  de  Beauvoir,  en  conséquence  de  la  plainte 
et  accusation  formée  contre  ledit  seigneur  de  Beauvoir  par- 
devant  Mgr  de  Pomereu,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils, 
président  au  grand  conseil ,  maître  des  requêtes  ordinaires  de 
rhôtel  du  roi,  intendant.de  la  justice,  police  et  finances  et 
généralités  de  Berry  et  Bourbonnais,  à  la  suite  de  laquelle 
plainte  ledit  seigneur  de  Beauvoir  a  été  arrêté  en  la  garde  du 
grand-prévôt  et  de  ses  archers  ;  ladite  cession  faite  moyennant 
que  le  cessionnaire  remboursera  ledit  couvent  des  frais  faits 
pour  la  poursuite  criminelle ,  payera  60  livres  tant  pour  les 
aliments  dudit  Père  Chantel  que  pour  les  salaires  des  médecins 
et  1,000  livres  pour  toutes  indemnités.  —  Le  7  août  le  cession- 
nairo  rétrocéda  sa  cession  à  Charles  de  Marcellanges,  chevalier, 
seigneur  de  la  Grange. 

1666,  29  mars.  Dame  Catherine  Belard,  veuve  de  maître 
Gabriel  Pilloux,  demeurant  à  Decize,  reconnaît  porter  à  titre 
de  bordelage  des  vénérables  doyen ,  chanoines  et  chapitre  de 
Moulins-Ëngilbert,  vénérable  personne  Joseph  Guipier,  présent 
et  acceptant,  trente-quatre  héritages  au  village  de  Monmar- 
tanges,  paroisse  de  Cossaye,  sous  la  charge  de  25  sols,  quatre 
boisseaux  avoine,  mesure  de  Decize.  Lesdits  héritages  déjà 
reconnus  le  5  janvier  1601. 

1667,  2  juillet.  Noble  Nicolas  Coppin ,  conseiller  et  grene- 
tier  pour  le  roi]au  grenier  à  sel  de  Decize  et  avocat  fiscal  de 
Monseigneur  en  la  cbâtellenie  de  Decize,  sieur  de  Saint-Loup 
et  de  Monceau,  demeurant  à  Decize,  et  dame  Catherine  Belard, 
veuve  de  M.  Gabriel  Pilloux,  vivant  sieur  de  Lichy,  demeurant 
à  Decize,  confessent  indivisément  porter  à  titre  de  bordelage  de 
noble  Gilbert  Pommereul,  sieur  de  la  Mothe-Charanle,  demeu- 
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rant  à  Nevers»  et  damoiselle  Marie  Gronneau,  sa  femme,  divers 
héritages  en  la  paroisse  de  Cossaye."      ' 

1668^  24  novembre,  Léonard  des  Gentils,  chevalieri  seigneur 
de  Lamenay,  Graux,  Rix  et  par  moitié  de  Cossaye,  demeurant 
au  château  d^Aglan,  paroisse  de  Lucenay. 

1671, 2 janvier.  Dame  Judith  Carton,  veuve  de  Samuel 
Boutinon,  écuyer,  sieur  des  Aix  ,  lieutenant  de  Tartillerie  de 
France. 

1674, 11  juin.  Hessire  Léonard  des  Gentils,  chevalier,  sei- 
gneur de  Lamenay,  reconnaît  porter  à  titre  de  cens  de  noble  et 
vénérable  dame  Louise  de  Marcellanges ,  dame  et  prieure  du 
couvent  de  Notre-Dame  de  La  Fermeté-sur-llxeure,  pour  ladite, 
ses  religieuses  et  leurs  successeresses,  13  héritages  au  finage 
de  Lancy  et  de  Rix. 

1680, 13  mai.  Dame  Anne-Catherine  de  Rolland,  relicte  de 
feu  Paul-Léonard  des  Gentils ,  vivant  chevalier ,  seigneur  de 
Lamenay,  Graux,  Rix  et  Cossaye  en  partie,  demeurant  à  Decize, 
reconnaît  tenir  à  titre  de  bordelage  de  maître  Jean  Renault, 
prêtre,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Nevers  ,  demeurant 
à  Nevers,  en  sa  qualité  de  chapelain  de  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  fondée  en  l'église  Saint- Are  de  Decize ,  le  pré  de 
rËtang,  au  village  de  Monceaux,  moyennant  6  sols  8  deniers 
et  une  geline  de  bordelage. 

1688,  6  décembre.  Pierre  de  Marcellanges,  prieur  de 
Mazilles  et  curé  de  Cossaye.  (Voir  1689.) 

1689,  8  juillet.  Esmond  Decray,  chapelain  de  la  chapelle 
Sainte-Trinité,  en  l'église  Saint-Aréde  Decize. 

1689,  22  août.  Claude  Coppin,  prieur  de  Cossaye,  et  Pierre 
de  Marcellanges,  écuyer,  curé  de  Cossaye, 

1689.  Catherine  de  Rolland,  relicte  de  Paul-Léonard  des 
Gentils,  ayant  droit  de  deffunte  dame  Marguerite  d'Armes, 
veuve  de  deffunt  Annet  des  Gentils,  chevalier,  seigneur  de  Luce- 
nay-les-Aix  et  du  Bessay,  père  et  mère  dudit  Paul-Léonard. 

1690,  6  septembre.  Dame  Anne- Catherine  de  Rolland, 
relicte  de  feu  Paul-Léonard  des  Gentils,  reconnaît  tenir  à  titre 
de   bordelage  de    maître  François  Morin,  prêtre,  curé  de 


Varennes-les-Nevers ,  bachelier  en  théologie,  chapelain  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Ia-6rotte,  fondée  en  l'église  Saint- 
Aré  de  Decize,  à  cause  de  sa  chapelle  de  la  Grotte,  pour  la 
moitié,  l'autre  moitié  appartenant  aux  dames  religieuses  de 
La  Fermeté-sur-rixeure  :  la  dîme  de  Montmartanges,  en  la 
paroisse  de  Cossaye,  et  divers  héritages  situés  sur  les  paroisses 
de  Cossaye  et  de  Saint-Aré  de  Decize,  sous  la  charge  de  deux 
rézeaux  seigle,  mesure  de  Decize,  pour  la  partdudit  chapelain. 
Le  dîme  appartenant  à  ladite  dame,  savoir  :  trois  quarts  par 
suite  d'acquisition  sur  dame  Catherine  Belard,  veuve  de  Gabriel 
Pilloux,  aux  requêtes  du  Palais,  à  Paris,  le  3  juillet  1688, 
et  un  quart  par  achat  avec  d'autres  héritages  de  dame  Marie- 
Françoise  d'Aumale,  veuve  de  messire  François-Antoine  des 
Gentils,  chevalier,  seigneur  du  Bessay. 

1696^  2  décembre.  Dame  Anne-Catherine  de  Rolland,  demeu- 
rant à  présent  en  sa  maison  de  Lichy,  paroisse  de  Ganay, 
reconnaît  tenir  à  bordelage  de  messire  Etienne  Delain,  archi- 
prètre  et  curé  de  Decize,  chapelain  de  la  chapelle  Saint-Biaise, 
fendée  en  l'église  Saint-Aré  de  Decize,  en  sa  qualité  de  chape- 
jain,  divers  héritages  dans  la  paroisse  de  Cossaye,  sous  la 
charge  de  38  sols  et  six  gelines. 

1698,  9  juillet.  Alphonse-François  La  Souche  de  Chevigny, 
fils  de  Ludovic-Gilbert  de  Chevigny,  seigneur  de  Lurcy,  et  de 
dame  Catherine  d'Estutt,  est  parrain  à  Lurcy  sur-Abron. 

1701.  Messire  Antoine  de  Severe,  chevalier,  seigneur  com- 
mandeur de  la  Croix -Aubost,  Palluet  et  le  Feuilloux. 

1708.  François  Saladin  de  Montmorillon,  chevalier,  et  dame 
Marguerite  d'Apchon  eurent  pour  fils  Antoine  Saladin  de 
Montmorillon,  chevalier^  mari  de  dame  Françoise  des  Gentils. 

1708.  Gilbert  Chaussin,  bourgeois  d'Issy-l'Évôque,  eut  pour 
fils  François  Chaussin,  sieur  d'Urly,  écuyer,  gendarme  de  la 
garde  ordinaire  du  roi,  demeurant  à  Issy-rÉvôque. 

1720,  10  janvier,  à  Paris.  Acquisition  des  seigneuries  de 
Lamenay,  Craux  et  Cossaye  par  Claude-Marie  de  Girard 
d'Espeuilles  et  Antoine-Denis  Raudot,  sur  Anne-Catherine  de 
Rolland,  veuve  de  Paul-Léonard  des  Gentils,  Antoine  Saladin 
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de  Montmorillon  et  dame  Françoise* des  Gentils,  sa  femme,  et 
damoiselle  Laurence  des  Gentils. 

1721y  5  mai.  Donation  par  Antoine-Denis  Raudot,  conseiller 
du  roi,  intendant  de  la  maison,  à  damoiselle  Marie- Magdeleine- 
Àntoinette  Girard  d*Espeuilles,  sa  nièce,  de  tous  les  bordelages 
dont  il  est  propriétaire  à  Lamenay,  Lichy,  Graux  et  Cossaye. 

1750,  26  janvier.  Dame  Claude  -  Marguerite- Magdeleine- 
Ântoinette  Girard  d*Espeuilles,  dame  de  Lamenay,  Cossaye, 
Garnat  et  autres,  demeurant  à  Paris,  épouse  séparée  de  biens 
et  d'habitation  de  François-Frédéric  de  Boullene ,  marquis  de 
Saint-Remy,  chevalier  de  Saint-Louis,  reconnaît  porter  à  titré 
de  bordelage  de  la  commanderie  du  Feuilloux  divers  héritages 
lui  appartenant,  comme  étant  aux  droits  de  messire  Anloine- 
Denis  Raudot,  intendant  général  de  la  marine,  son  oncle 
maternel,  seigneur  de  Lamenay,  Cossaye,  Garnat  et  autres. 

1754.  Gabriel  Belard ,  avocat  en  Parlement ,  juge  civil , 
criminel  et  de  police  de  la  ville  et  châtellenie  de  Decize , 
Gannay,  Charrin,  Champvert ,  Cercy-la-Tour  et  dépendances. 

Claude  Belard,  avocat  en  Parlement,  juge  civil  et  criminel  de 
la  justice  de  Cossaye. 

1755.  Robert-Âlixand  du  Monceau,  avocat  fiscal  de  la  ville  et 
châtellenie  de  Decize,  y  demeurant. 

1762,  9  mai.  Dame  Cécile  de  Las  de  Valotte,  prieure 
perpétuelle  du  prieuré  royal  de  Notre-Dame  de  La  Fermeté- 
sur- Ixeure,  paroisse  de  Prie. 

1762 ,  29  septembre.  La  marquise  de  Saint-Remy ,  dame  de 
Lamenay ,  reconnaît  tenir  à  titre  de  bordelage  de  M.  Esmond 
Cabaille ,  prêtre ,  l'un  des  quatre  curés  de  Saint-Aré  de 
Decize  ,  et  de  M.  Jean  Rousseau  ,  prêtre ,  chanoine  de  Saint- 
Cyr  de  Nevers  et  chapelain  de  la  chapelle  de  la  Trinité ,  fondée 
en  Téglise  Saint-Âré  de  Decize,  la  moitié  d'un  pré  sis  au-dessous 
de  Tétang  ancien  de  Vernesson ,  sous  la  charge  de  5  sols 
6  deniers  et  une  poule ,  ladite  redevance  reconnue  le 
4  mars  1696  par  Anne-Catherine  de  Rolland.  L'autre  moitié 
dudit  pré  est  portée  de  la  fabrique  Saint-Aré  de  Decize. 

1785 ,  20  octobre.  Dame  Louise-Françoise-Thérëse  Viel  de 
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Lunas ,  épouse  de  M.  Edouard  comte  de  Marguerie ,  demeu- 
rant à  Bayeux ,  reconnaît  porter  du  duc  de  Nevers  divers 
héritages  à  Lamenay. 

1786,  3  septembre.  Messire  Jean-Alexandre  marquis  de 
Prévost  de  La  Croix ,  chevalier ,  et  dame  Louise-Françoise- 
Thérëse  Viel  de  Lunas ,  son  épouse  y  seigneur  et  dame  de 
Chanay  ,  Crecy ,  Lamenay-les-Decize  ,  Lamenay-sur-Loire , 
Craux,  Lichy,  Cossaye  et  Ris  par  moitié  ,  et  autres,  demeurant 
à  présent  en  leur  château  de  Lamenay-sur-Loire,  reconnaissent 
porter  à  titre  de  cens  des  religieux  Minimes  du  prieuré  et 
couvent  Saint-Pierre  de  Decize ,  réunis  à  Tordre  de  Saint- 
François-de-Paule ,  R.-P.  Jean  Sionnet ,  prêtre ,  prieur  et 
correcteur  dudit  couvent,  acceptant,  deux  héritages  au  territoire 
de  Tronssaye ,  paroisse  de  Saint-Âré  de  Decize,  et  au  territoire 
de  Saux,  dite  paroisse.  —  En  1789,  le  marquis  de  La  Croix  es^ 
dit  capitaine  de  dragons  au  régiment  royal. 

1787.  Le  marquis  de  Bonnay,  seigneur  de  la  Grange. 

1789 ,  30  mai.  Le  marquis  de  La  Croix  et  sa  femme  recon- 
naissent porter  à  titre  de  cens  des  dames  prieure  et  religieuses 
du  prieuré  royal  Notre-Dame  de  La  Fermeté ,  diocèse  de 
Nevers,  ordre  réformé  de  Saint-Benoît  agrégé  à  celui  de 
Cluny,  dame  Marie-Jeanne  Duclerroy,  prieure  perpétuelle 
dudit  prieuré ,  acceptant ,  une  pièce  de  pré  au  finage  de  Ris , 

paroisse  de  Cossaye,  etc.,  etc. 

V.  GUENEAU. 


■atoex» 


ANCIENNES  MARQUES  DES  BOULANGERS  DE  NEVERS. 

L 

Il  y  a  quelques  années,  notre  laborieux  vice-président 
donnait  au  Bulletin  de  la  Société  (1)  la  reproduction  d'une 
curieuse  table  de  cuivre  de  l'année  1575,  contenant  c  insculpés 

(1)  Tome  V,  p.  421-440. 
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et  taillés  i  les  noms  de  treize  orfèvres  de  Nevers  avec  la 
marque  ou  poinçon  particulier  dont  chacun  desdits  maîtres 
devait  faire  usage. 

Nous  avons,  depuis,  recherché  dans  les  volumineux  registres 
des  délibérations  de  la  ville  s'il  ne  serait  pas  fait  mention  de 
quelque  ordonnance  relative  aux  orfèvres  et  à  cette  table 
élégamment  surmontée  de  Técusson  ducal.  Silence  absolu  ! 
Mais,  voici  qu'à  la  même  époque  le  scribe  de  Thôtel  commun, 
Antoine  Vaillant ,  notaire  royal ,  transcrit  tout  au  long  les 
procès-verbaux  relatifs  aux  marques  ou  poinçons  dont  tous  les 
boulangers  doivent  marquer  leur  pain  et  dont  les  contre- 
marques doivent  demeurer  au  bureau  de  l'hôtel  de  ville. 

Déjà,  dans  le  siècle  précédent,  un  mandement  du  roi  obli- 
geait les  boulangers  à  la  marque  et  à  souffrir  la  visite  des 
échevins. 

Sur  le  cinquième  compte  du  receveur  Philippe  Dupont,  de 
1469  à  1470 ,  il  est  parlé  d*une  visite  faite  par  les  échevins 
chez  les  boulangers,  de  jour  et  de  nuit,  pour  voir  le  pain  qu'ils 
cuisent  et  les  contraindre  à  le  marquer. 

Les  échevins  tenaient  à  cette  pratique.  Une  ordonnance  du 
1er  novembre  1570  porte  défense  à  tous  boulangers  d'exposer 
pain  en  vente  qui  ne  soit  marqué  de  leur  marque,  à  peine  de 
confiscation  et  d'amende  (1).  Semblables  prescriptions  avaient 
dû  être  souvent  renouvelées,  et  nous  avons  tous  vu,  il  n'y  a  que 
quelques  années  encore,  avant  la  liberté  complète  de  la  bou- 
langerie, une  marque  imposée  sur  les  pains,  avec  un  fer  chaud 
portant  un  numéro  ou  les  lettres  initiales  de  chaque  maître 
boulanger. 

Les  coins  ou  estampilles  adoptés  par  nos  anciens  boulangers 
sont  absolument  dans  le  même  goût  que  ceux  des  orfèvres. 

Ce  sont  des  monogrammes  avec  des  images  habituellement 
parlantes  gravées  comme  des  armoiries  en  forme  d'écussons. 

Ainsi  :  Mathurin  Semin  prend  un  cerf; 

François  Régnard  prend  un  renard  surmonté  d'une  étoile  ; 

(1)  Archives  de  Nevers^  par  Parmentier,  t.  I*%  p.  196. 
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Etienne  Régnard  ajoute  au  renard  un  geai  ayant  un  épi  de 
blé  au  bec  ; 

Philibert  Pellin^  entre  autres  attributs  se  rapportant  au 
métier,  place  une  pelle  de  four  ; 

Gaspard  Canal  adopte  un  canard; 

Pierre  Canat  ajoute  au  canard  une  étoile. 

D'autres  poinçons  présentent  ou  des  instruments  de  métier 
ou  des  objets  de  fantaisie ,  souvent  aussi  de  véritables  pièces 
héraldiques  :  Vincent  Barleuf  a  choisi  une  fleur  de  lys;  Pierre 
Bourbon,  un  dauphin  ;  Morin-Mathelin  une  étoile  et  un  chjevron 
brisé;  Jean  Mathelin,  un  globe  du  monde  avec  une  croix 
dessus,  etc. 

Sans  doute,  on  ne  peut  pas  (dire  de  ces  marques  de  nos 
boulangers  nivernais  comme  de  celles  des  orfèvres  du  vieux 
Nevers  qu'elles  pourront,  si  par  fortune  se  retrouve  quelqu'une 
de  leurs  œuvres,  servir  à  en  indiquer  la  provenance.  Mais,  on 
rencontre  si  souvent  dans  nos  églises,  aux  clés  de  voûte  des 
chapelles,  sur  les  consoles  qui  soutiennent  les  croisées  d'ogives, 
des  écussons  de  fantaisie  dont  l'attribution  est  impossible  et 
qu'il  serait  pourtant  très-intéressant  de  connaître,  car  ils 
doivent  rappeler  le  nom  des  fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  ces 
chapelles  (1),  qu'en  dehors  de  l'intélét  de  curiosité,  il  peut 
être  utile  de  publier  un  document  qui  nous  fait  connaître  une 
trentaine  de  ces  écussons  avec  les  noms  de  leurs  possesseurs  (2). 

(1)  On  se  souvient  de  la  chapelle  des  Bégnard  à  la  cathédrale,  près 
de  rancienDe  chapelle  paroissiale  de  Saint-Jean.  (Vide  supra,  p.  194.) 

(2)  Combien  notre  siècle  positif  est  en  retard,  à  ce  point  de  vue, 
sur  nos  pères  du  seizième  siècle  dont  Tamour  de  l'art,  servi  par  une 
imagination  naïve,  si  Ton  veut,  mais  féconde,  savait  se  montrer 
jusque  dans  les  œuvres  les  plus  minimes  I 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  grand  tableau  imprimé 
à  Paris,  en  1852,  et  contenant  soixante-dix-sept  noms  des  marchands 
de  hois  à  brûler  ayant  chantiers  pour  Tapprovisionnement  de  Paris , 
avec  les  contre-marques  qu'ils  doivent  appliquer  sur  chaque  pièce  de 
bois.  Or,  ces  marques  consistent  presque  toutes  en  une  ou  deux  lettres 
inscrites  dans  un  rond,  dans  un  triangle,  un  ovale ,  un  carré ,  un  cœur, 
ou  une 'autre  figure  dejantaisie,  et,  à  peine,  quatre  d'entrej  elles 
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II. 


Cejourd'huy,  dixhuitiesme  jour  de  novembre,  Tan  mil  cinq 
cent  soixante-cinq,  nous  Guillaume  Bardin,  licencié  ès-Iois; 
Guillaume  Maignen ,  François  de  Maulnourry ,  Estienne 
Gascoing,  eschevins  de  la  ville  de  Nevers,  estant  assemblez  en 
la  maison  commune  de  ladite  ville  pour  traiter  des  affaires 
communes,  se  sont  comparus  : 

Jehan  Lapron  „ 
Mathurin  Sernin , 
Françoys  Régnard , 
Vincent  Barleuf , 
PhilbertPellin, 
Pierre  Bourbon , 
Ânthoine  Pellin , 
Jehan  Mathelin , 
Barthélémy  Boyet , 
bolongiers,  demorans  audit  Nevers , 

Tous  lesquels,  pour  satisfaire  à  la  sentence  donnée  à  rencontre 
d*eulx  par  monseigneur  le  bailly  de  Nivernois  jou  son  lieute- 
nant, le  24^  jour  d'août  1564,  et  autre  sentence  donnée  par 
iceluy  seigneur...,  pour  Texécution  de  ladite  première  sentence, 
assavoir  : 

Ledit  Lapron^  pour  luy,  ung  cueur  taillé  et  gravé  en  boys 
qu'il  a  dict  et  déclaire  voloir  estre  la  marque  dont  il  entend 
user  à  marquer  le  pain  que  par  cy-après  il  cuyra  et  vendra  en 
ceste  ville  et  au  dedans  des  quatre  croix  (1)  ; 


présentent' un  signe  dont  un  seul  éveille  une  pensée  allégorique:  le  sieur 
Bouvret-Chevet ,  dont  le  chantier  a  pour  enseigne  la  Tour  d'argent , 

rue  d'Ângoulôme,  a  pour  poinçon  une  tour 

(1)  L'espace  compris  a  en  dedans  les  croix  de  la  ville  »  de  Nevers 
est ,  dit  Guy-Coquille  {Histoire  de  Nivernois) ,  le  territoire  qu'ailleurs 
on  appelle  banlieue  ou  franchise.  —  Le  8  novembre  1579,  une  nouvelle 
délimitation  des  faubourgs  ayant  été  faite ,  afin  que  les  maisons  et 
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Ledit  Mathurin  Semin^  ong  serf  avec  les  lectres  M.  S. 
servantes  à  son  nom,  icelle  marque  taillée  en  boys  ; 

Ledit  Françoys  Regnard^  ung  regnard  taillé  en  fer,  ayant 
au-dessus  une  estoille  (1)  ; 

Ledit  Vincent  Barleuft  une  fleur  de  lys  taillée  et  gravée  en 
fer; 

Ledit  Pierre  Bourbony  ung  daulpbin,  deux  petites  estoilles 
aurdessus,  et  ung  cousteaul  au-dessoubz  dudit  daulphin  taillé  et 
gravé  par  forme  d'escusson  en  fer  ; 

Ledit  Jehan  Malhelin ,  une  marque  en  boys  taillée  et  gravée 
ayant  ung  monde  et  une  croix  dessus  ; 

Ledit  Anthoine  Pellinf  une  marque  en  bois  taillée  et  gravée 
en  forme  d'ung  coiisteaul  à  ocher  (2j  avec  un  A.  et  ung  P., 
signifBant  son  nom  ; 

héritages  qui  s'y  trouvent  soient  de  la  nature  et  privilège  des  maisons 
et  héritages  assis  au  dedans  de  la  ville ,  il  fut  conclu  que  les  faubourgs 
se  doivent  étendre  à  commencer  à  la  croix  Saint^Ladre  (Saint-Lazare); 
dMllec  (de  là),  à  la  croix  étant  entre  les  églises  Sainte-Yallière  et 
GoUanges,  et  de  là  tirant  à  la  Croix-Neuve,  puis  à  la  croix  de  8aint- 
Bening ,  puis  encore  à  la  croix  qui  est  un  peu  par  delà  Thospital 
(Saint- Didier),  et  de  ladite  croix  tirant  droit  à  la  croix  Saint-Ladre. 

Le  17  décembre  de  la  môme  année ,  les  échevins  persistent  à  dire 
avec  le  conseil  de  ville  que  les  Diubourgs  se  doivent  étendre  de  la  croix 
Saint-Antoine  à  la  croix  Saint-Ladre ,  à  la  croix  Sainte-Yallière ,  à  la 
Croix-Neuve ,  à  la  croix  Saint- Bénin  et  à  ladite  croix  Saint-Antoine. 
(Registre  des  délibérations  do  la  ville.  Arch.  communales,  série  BB  19.) 

(1)  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  un  sceau  en  bronze, 
du  quinzième  siècle,  appartenant  au  musée  d'Auxerre,  lequel  avait 
appartenu  à  un  a  Regnars,  cbatelin,  boichiez  d'Auceure  ».  Au  centre 
est  un  animal  accroupi,  certainement  un  renard,  au-dessous  une  étoile, 
au-dessus  une  fleur  de  lys  issante.  Cette  famille  Régnard  était  autrefois 
très-répandue  à  Nevers;  ses  membres  étaient  pour  la  plupart  des 
marchands  bouchers  et  boulangers.  (  Voir  plus  haut ,  dans  ce  même 
volume ,  page  194.  ) 

(2)  Oches,  entailles  ou  marques  que  font  les  charpentiers  sur  des 
règles  de  bois  pour  marquer  des  mesures.  {Eficyclopédie.)  Le  coxuieaul 
à  ocher  est  donc  le  couteau  destiné  à  marquer  les  pains  sur  les 
«  tailles  » ,  selon  Tusage  encore  pratiqué  par  les  boulangers.  On  dit 
ai]Jourd*hui  «  coches  »  et  non  plus  a  ochés  »• 
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Ledit  Philben  Pellifiy  une  marque  d'une  palle  de  four  et  ung 
eoustcaul  à  chouer  (1),  deux  estoilles  prochaines  de  ladite 
palle  et  une  virelle,  et  au-dessus  son  nom  taillé  et  p^avé  en  fer 
par  forme  d'escusson  ; 

Ledit  Dxicurtys^  une  aultre  marque  aussi  taillée  et  gravée  en 
fer  par  forme  d'escusson,  contenant  ung  E.  et  ung  D.,  signiffiant 
son  nom  et  surnom ,  estant  entre  deux  une  virelle  et  au- 
dessoubz  un  cousteaul  à  chouer  ; 

Ledit  Estienne  Regnardj  une  autre  marque  taillée  et  gravée 
en  fer,  contenant  ung  regnard  et  ung  jay  ayant  une  espie  de 
bled  au  bec  ; 

Ledit  Jehan  Luzy^  une  marque  taillée  et  gravée  eu  fer  par 
forme  d'escusson,  contenant  au-dessus  un  J.,  une  estoiile  et 
un  L.y  qui  est  son  nom  et  surnom,  au-dessoubz  ung  cousteaul  à 
chouer,  une  palle  au-dessus  dudit  cousteaul  et  une  barre  tra- 
versant ledit  escusson  ; 

Ledit  Pierre  Rondellety  une  marque  taillée  et  gravée  en  boys 
contenant  ung  P.  et  un  R.,  portant  signifBcation  de  ses  nom  et 
surnom; 

Ledit  Bonyn,  une  marque  aussi  gravée  en  boys  en  forme 
d*an  H.  et  ung  B.,  qui  signiffient  son  nom  et  surnom; 

Ledit  Barthélémy  Baiet  (la  ligne  est  restée  en  blanc). 

Toutes  lesquelles  marques  cy-dessus  présentées  les  dessus- 
dits bolongers  nous  ont  dict  et  déclairé  voloir  estre  leurs 
marques  dont  tous  et  chacun  d'eux  entendent  marquer  leur 
pain  suivant  ladite  sentence. 

Et  en  rinstant  s'est  aussi  présenté  Guillaume  Charles,  bolon- 
gier,  lequel  nous  a  présenté  une  marque  en  boys  où  il  y  a  une 
croix  qu'il  dit  estre  sa  marque  dont  il  entend  user. 

Â  tous  lesquelz  dessusdits  bolongiers  avons  enjoinct,  et 
aussi  ont  prorais  le  faire,  d^apporter  chacun  d'eulx  en  la  maison 
de  céans  et  au  bureaul  une  contre-marque  telle  et  semblable  i 
celle  que  chacun  d'eux  a  présentement  exhibée ,  soit  en  taille 
et  gravée  en  boys  ou  en  fer,  pour  lesdites  marques  estre  mises 

(!)  Couteau  qui  sert  à  couper  la  p&te. 
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au  trésor  de  céans,  afin  de  congnoistre  par  cy-aprës  sy  aucun 
d'eulx  ayant  présenté  les  [marques  telles  que  dessus,  usera  à  la 
fasson  de  son  pain  selon  que  ordonné  et  eiyoinct  leur  est  par 
ladite  sentence.  Et  dès  à  présent  lesdits  Lapron,  Sernin,  Hathe- 
lin  et  Pellin  ont  laissé  leurs  contre-marques. 

Et  le  XX V«  jour  dudit  mois  de  novembre  audit  an  1565, 

Gaspard  Canal  ^  bolongier,  a  appourté  une  marque  en  boys 
où  il  y  a  ung  canart  ; 

Nicolas  Coussin,  une  marque  au  croissant  ; 

Jehan  Laloy^  une  contre-marque  de  terre  où  sont  formez  et 
caractérez  des  escotz  avec  ung  J.  et  une  L.  ; 

Léonard  de  La  Brosse^  trois  testes  de  lyon  gravées  en  plomb 
avec  une  L.  et  ung  B.  ; 

Philiben  Regnard  a  présenté  une  marque  gravée  en  fer  d'une 
estoille  qui  luy  a  été  rendue,  et  a  promis  ledit  Regnard  rappor- 
ter la  semblable  gravée  en  boys  dedans  dimanche  ; 

Françays  Sernin  a  présenté  une  marque  d'uno  tour,  une 
estoille ,  une  F.  et  une  S.  gravée  en  fer  en  forme  d'escusson  à 
luy  rendue,  et  sera  tenu  en  apporter  une  semblable  en  boys 
dedans  dimanche; 

Morice  Maihelin ,  une  marque  d'une  estoille  et  deux  M ,  avec 
ung  chevron  brisé,  taillée  en  boys,  dont  il  a  délaissé  la  sem- 
blable céans  ; 

Jaques  Ducurtys,  une  marque  gravée  en  boys  contenant  ung 
J.  et  ung  D.  et  au-dessus  un  C.  qui  signiffie  Jaques  du  Curtys, 
et  en  a  délaissé  la  contre-marque  céans  ; 

Pierre  Petite  dit  Gaudin,  a  présenté  une  marque  de  fera 
troys  pointes  qu'il  dict  estre  la  marque  dont  il  entend  user,  à 
luy  rendue,  à  la  charge  de  rapporter  la  contre-marque  en  boys 
dedans  dimanche  prochain  ; 

Jehan  Destrappes  a]présenté  une  marque  gravée  en  boys  d*une 
roze  et  a  délaissé  la  contre-marque  céans  ; 

Estienne  Guespier  a  présenté  pour  marque  une  estoille 
environnée  de  marque  de  pain  à  luy  délaissée,  et  a  promis 
rapporter  la  contre-marque  dedans  huitaine  ; 

Pierre  Canal  a  présenté  une  marque  d'ung  canart  au-dessus 
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d'une  estoille  et  aux  deux  coustés  d*uQ  P.  et  d'un  G.  qui  lui  a 
été  rendue  avec  promesse  de  rapporter  sa  contre-marque  ; 

Jean  Chrislofle  a  présenté  pour  marque  une  plume  gravée  en 
boys  dont  la  contre-marque  est  demeurée  céans  ; 

Denys  Burdeaul  a  présenté  pour  marque  ung  coq  gravé  en 
boys  avec  un  D.  et  ung  B.  au-dessoubz,  et  a  délaissé  la  contre- 
marque céans  ; 

Guillaume  Guéiard  a  présenté  une  marque  d'un  cœur 
coronné  gravé  en  fert  qui  lui  a. esté  rendue  et  a  promis  apporter 
la  contre-marque  à  huitaine; 

Jehan  Luzy  a  apporté  une  contre-marque  en  plomb  pour 
Thomas  Rouvret  où  il  y  a  gravé  ung  T.  et  une  R.,  une  pelle  , 
ung  cousteaul  et  deux  estoilles  au-dessoubz. 

Signé:  VAILLANT  (1). 

Pour  copie  conforme  : 

L'abbé  BOUTILLIER, 
Archiviste  de  la  vUle  de  Nevers. 


SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1878. 

PrésidoDce  de  M*'  Ceosnibr. 

Siègent  an  bureau:  MM.  Grosnier»  président;  le  docteur 
Sobert,  secrétaire;  Lhospied,  pro-secrétaire. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

Mgr  Crosnier  annonce  qaMl  a  reçu  en  communication 
de  M,  Alfred  Robert  un  certain  nombre  de  pièces  inté- 
ressantes, concernant  la  maison  de  Charry* 


(1)  Archives  communales  de  Nevers;  registres  des  délibérations; 
BB.  18,  folios  295  et  296. 
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M.  le  Secrétaire  doDoe  lecture  do  remarquable  travail 
de  M.  Victor  Gaeneao,  sar  le  marqaisat  d'Espenilles  et 
ses  dépendances.  Cette  monographie,  dont  la  lecture  a 
occupé  toute  la  séance»  sera  insérée  au  Bulletin  (i). 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1878. 

Présidence  de  M**  Ckobnibb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice-président;  Subert»  secrétaire;  Lhospf^d,  pro-secrétaire; 
Boutillier,  archiviste. 

M.  Leblanc  de  Lespinasse  présente  l'extrait  qu'il  a  fait 
du  travail  de  M.  Ruby  sur  Entrains  ;  ce  travail  est  adopté. 
Il  en  sera  fait  mention  dans  le  Bulletin. 

La  revue  des  Sociétés  savantes  donne  une  analyse  d'un 
mémoire  de  M.  Grasset  aîné  sur  l'ancienne  église  de 
La  Marche,  près  La  Charité-sur-Loire.  M.  l'abbé  Bou- 
tillier  en  donne  lecture,  et  la  Société  adopte  les  conclusions 
du  rapporteur,  M.  Alfred  Darcel,  membre  du  comité. 

M.  le  docteur  Subert  donne  lecture  d'une  remarquable 
étude  de  M.  Sonnié-Moret  intitulée:  Notice  sur  les  écrivains 
de  Clamecy  et  leurs  publications.  Ce  travail  sera  inséré  dans 
le  Bulletin. 


(i)  Contrairement  à  nos  usages,  nous  avons  laissé  imprimer  plusieurs 
des  mémoires  ayant  d*avoir  produit  les  procès-verbaux  des  séances 
dans  lesquelles  la  communication  en  a  été  faite. 
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M.  Morlon  expose  qu'il  a  yq  aa  musée  réIrospecUf  du 
Trocadéro  une  assiette  de  Nevers ,  première  époque  •  aux 
armes  d'uo  archevêque  du  uom  de  Mootpezat.  M.  Tabbé 
BoutilUer  espère  pouvoir  présenter  à  ce  sujet  des  expli- 
cations à  la  prochaine  réunion. 

M.  le  docteur  Jacquinot  annonce  que  dans  de  nouvelles 
fouilles  faites  en  compagnie  de  M.  Paul  Usquin,  à  Pouguest 
il  a  mis  à  jour  deux  sépultures  par  inhumation.  La  première 
à  un  mètre  ;  le  cadavre  reposant  sur  un  lit  de  pierre ,  la 
tèle  à  l'est  regardant  à  Touest.  Une  double  couche  de 
pierres  recouvrait  le  corps.  Derrière  la  tète  une  épingle  de 
bronze  fut  découverte  et  autour  du  col  des  perles  d'ambre 
au  nombre  de  treize.  Une  petite  pierre  et  des  débris  de 
vase  à  gauche  de  la  tète  et  un  anneau  d'ambre.  Le  second 
cadavre  est  celui  d'une  jeune  fille;  à  gauche  de  la  tète  est  un 
petit  vase  intact. 

Cette  nouvelle  découverte  faite  à  deux  cents  mètres  des 
précieuses  fouilles  nous  fait  espérer  que  la  trouvaille  de 
Fougues  se  complétera  par  d'importants  matériaux. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1879. 

Présidence  de  M>'  Gbosnibh. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  Subert,  Boutillier. 

M.  Tabbé  Boutillier  lit  une  note  relative  à  la  question 
posée  par  M.  Morlon  dans  la  dernière  réunion  sur  l'arche- 
vêque Joseph  de  Montpezat,  en  1670. 
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Le  grand  plat  de  faïence  aux  armoiries  d'an  archevêque, 
qui  devait  porter  le  nom  de  Montpezat,  et  sur  lequel 
M.  Morlon  a  attiré  Tattention  de  la  Société  peut,  en  effet, 
avoir  appartenu  à  un  archevêque  de  ce  nom.  Un  reliquaire 
acheté  à  Toulouse ,  et  provenant  de  la  collection  Pujol , 
contient  cet  authentique  ou  certificat  de  reliques  écrit  sur 
papier:  a  J*ai  mis  dans  ce  buste  de  saint  Christophe  des 
reliques  dûment  vérifiées  par  ordre  de  votre  archevêque 
Joseph  de  Montpezat ,  le  1®'  mai  1670.  »  (Bulletin 
archéologique  et  historique  de  Tarn-'et-Garonne  ^  t.  Vt 
p.  200  et  201.) 

a  On  pourrait  au  surplus  consulter  avec  fruit  l'archiviste 
de  ce  département ,  M.  Bourbau  ,  qui  a  publié  in-extenso , 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  ^  6^  série,  t.  Ill, 
p.  566  et  581,  un  trés-curieux  inventaire  de  la  collégiale  de 
Saint-Martin  de  Montpezat ,  et  qui  doit  posséder  dans  son 
riche  dépôt  bien  des  documents  originaux  sur  l'illustre 
famille  de  Montpezat.  » 

Lecture  est  donnée  par  M.  le  Secrétaire  d'un  mémoire 
de  l'Académie  de  Reims  relatif  à  la  conservation  d'une 
galerie  remarquable ,  menacée  par  les  travaux  actuels  de  la 
métropole  de  Reims. 

M.  Meslier»  de  Lormes^  offre  à  la  Société  une  collection 
d'annuaires  et  d'almanachs  remontant  à  1817.  Cet  offre 
est  acceptée. 
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SÉANCE  DU  t3  FÉVRIER  1879. 

Présidenee  de  M*'  GRoeiiiBR. 

Siègent  an  bureau:  MM.  Crosuier,  Subert,  Boutillier. 

M.  MoDtagnoD  est  présenté  par  MM.  Crosnier  et  Snbert 
comme  membre  de  la  Société.  Celte  proposition  est  favora- 
blement accueillie. 

Mgr  Crosnier  dépose  sur  le  bureau ,  de  la  part  de  M .  de 
Chambure ,  un  des  membres  de  la  Société  nivernaise  »  le 
Glossaire  du  Morvand;  cette  offre  est  accueillie  avec 
reconnaissance.  C'est  une  œuvre  importante  qui  sera 
appréciée  de  tous  les  antiquaires  ;  M.  Ernest  de  Toylot  est 
prié  de  faire  un  rapport  sur  cette  intéressante  publication. 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  relative  à  la  dix- 
septième  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  à  la 
Sorbonneen  1879. 

M.  l'abbé  Boutillier  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un 
article  intitulé  :  Anciennes  marqms  des  boulangers  de 
Nevers  au  seizième  siècle.  Cet  article  sera  inséré  au 
Bulletin. 

M.  le  docteur  Jacquinot  communique  une  lettre  de 
M.  Usquin  annonçant  la  découverte  d'une  nouvelle  sépul- 
ture antique  à  Fougues.  A  cette  occasion  M.  Jacquinot 
présente  les  dessins  des  objets  découverts  à  Fougues  dans 
les  fouilles  dont  il  a  été  précédemment  question  ;  la 
Société  décide  qu'on  en  fera  quatre  planches  qui  se 
replieront  dans  le  format  du  Bulletin. 


T.  vwi,  2«  série.  27 
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NOTICE  SUR  DES  SÉPULTURES  ANTIQUES 


DÉCOUVERTES  AUPRÈS  DE  POUGUES-LBS-EAUX  (NIÈVRE). 


Entre  les  deux  chaînes  de  collines,  dont  Tune  vient  se 
terminer  au  bord  de  la  Loire  par  le  promontoire  de  Soulangy, 
et  Tautre  surmonte  et  abrite  Fougues,  se  développe  une  large 
et  belle  vallée  dite  de  Germigny. 

A  une  époque  des  plus  reculées,  c'était  un  grand  golfe,  où 
les  inondations  fréquentes  de  la  Loire  accumulaient  les  alluvions 
sableuses  sur  plusieurs  points. 

Il  n'y  a  guère  que  soixante  ans  que  ce  sol  stérile ,  inégal , 
raviné  en  plusieurs  endroits,  a  été  en  partie  nivelé  et  mis  en 
culture.  Sur  quelques  points  on  a  ouvert  des  sablières  à  celte 
même  époque,  notamment  dans  les  champs  appelés  les 
Vicreuses  (1).  C'est  là,  à  un  kilomètre  environ  à  l'ouest  de 
Fougues ,  que  leur  exploitation  a  mis  au  jour  une  antique 
nécropole. 

Il  y  a  quelques  années,  un  des  propriétaires,  M.  Bertde 
La  Bussière,  y  découvrait  une  sépulture  par  inhumation, 
composée  de  pierres  brutes  qui  recouvraient  un  squelette.  Un 
vase  de  terre,  de  couleur  brune,  de  forme  gracieuse,  et  une 


(1)  De  Via  Crucis,  chemin  de  la  Croix.  Dans  ce  lieu,  en  effet,  on 
avait  dressé  une  croix,  de  temps  immémorial,  et  probablement  à  la 
suite  de  découvertes  de  sépultures;  cette  croix  aurait,  dit-on,  été 
abattue  en  1793,  sur  l'ordre  de  Fouché,  alors  en  mission  dans  la 
Nièvre.  11  en  est  aussi  fait  mention  sur  les  registres  paroissiaux  de 
Pougues  pour  Tannée  1767. 

D*autre  part  on  lit  dans  le  Dictionnaù*e  iopographique  du  déparie- 
ment  de  la  Nièvre ,  par  M.  6.  de  Soultrait  :  «  Les  Viz-Greuses,  hameau 
détruit  entre  Nevers  et  Pougues,  mentionné  en  1481.  » 


>"*^ 
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longue  épingle  de  bronze  furent  trouvés  auprès.  H.  Bert  fit 
alors  don  de  ces  objets  au  musée  de  Nevers  (1). 

L'année  dernière,  H.  P.  Usquin  fit  faire  quelques  fouilles. 
Il  découvrit)  à  50  centimètres  de  profondeur,  une  nouvelle 
sépulture  par  inhumation.  Les  ossements,  friables  et  en  partie 
détruits,  gisaient  sous  un  mètre  cube  de  pierres  brutes.  Auprès 
se  trouvaient  des  débris  de  poteries,  une  épingle  de  bronze  à  la 
tète  subarrondie,  ornée  de  cercles  très-fins  et  réguliers,  et  longue 
de  12  centimètres  {Planche  III ^  figure  S);  de  plus,  à  la  gauche 
du  squelette,  un  rasoir  de  bronze  de  forme  particulière.  Ce 
curieux  instrument  avait  une  longueur  totale  de  11  centimètres. 
La  lame,  ovale,  à  double  tranchant,  présentait  au  sommet  une 
échancrure  en  croissant  et  dans  son  milieu  une  ornementation 
composée  d'une  série  de  petites  lignes  horizontales  gravées  au 
trait,  sur  une  largeur  d'un  centimètre  et  resserrées  entre  deux 
lignes  verticales  d'une  longueur  de  6  centimètres. 

Le  manche  avait  la  forme  de  deux  anneaux  réunis;  le 
premier,  près  de  la  lame,  était  ovale,  et  le  suivant  arrondi. 

Ce  rasoir,  très-bien  fait,  avait  été  coulé,  puis  probablement 
martelé  et  aiguisé  pour  former  le  tranchant.  {Voir  pi.  III^ 

M.  Usquin  soumit  ses  trouvailles  à  la  Société  nivemaise;  il 
nous  assura  que  les  sépultures  existaient  sur  une  grande 
étendue  et  que  les  fouilles  en  seraient  faciles.  Nous  primes 
jour  pour  Texcursion.  Nous  trouvâmes  au  rendez -vous 
plusieurs  de  nos  collègues  habitant  la  localité.  Le  matin  même, 
ces  messieurs  avaient  fait  une  tentative  de  fouille  et  avaient 
trouvé  un  vase  de  moyenne  grandeur,  d'une  pâte  fine,  brune, 
luisante  et  polie  à  la  surface ,  mais  il  fut  brisé  en  l'extrayant. 
Néanmoins,  le  col  et  l'ouverture  évasée,  seules  partiels  conser*- 
vées,   dénotaient  une  forme    élégante.   Il  contenait   encore 


(1)  Nous  n'avons  point  fait  figurer  ce  vase,  car  il  est  à  peu  près 
semblable  à  d'autres  trouvés  postérieurement  et  figurés  sur  la  planche  I'*, 
figures  2  et  3.  Quant  à  l'épingle,  elle  différait  peu  de  celles  trouvées 
plus  tard  et  figurées  dans  la  planche  III,  sous  les  n**  1«  2,  3. 
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quelques  parcelles  d'ossements  calcinés ,  qui  furent  attribués  à 
un  enfant  par  le  docteur  Mignot. 

Nous  arrivâmes  sur  le  lieu  à  explorer,  auprès  de  la  sablière , 
dont  l'excavation ,  d'une  assez  grande  étendue,  présentait  çà  et 
là  des  amas  de  pierres  calcaires ,  ainsi  que  des  débris  de  pote- 
ries provenant  des  sépultures  détruites. 

Deux  terrassiers  habiles  se  mirent  en  devoir  de  fouiller; 
quelques  tentatives  eurent  lieu  çà  et  là,  mais  infructueusement. 
On  eut  alors  recours  à  la  sonde.  Une  tige  de  fer  de  la  grosseur 
du  doigt,  longue  de  1  m.  50  c,  pénétrait  sans  trop  de  difficulté 
dans  ce  sol  sablonneux  et  dépourvu  de  pierres.  Aussi,  lorsque 
la  sonde  venait  à  rencontrer  un  obstacle ,  on  pouvait  prévoir 
qu'on  avait  afi^ire  à  une  sépulture.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 
La  sonde,  frappant  sur  un  corps  dur,  on  creusa,  et,  à  la  pro- 
fondeur de  80  centimètres  environ ,  on  mit  au  jour  une  urne 
de  grande  dimension,  recouverte  d'une  pierre  plate.  On  l'enleva 
avec  le  plus  grand  soin,  car  le  long  séjour  dans  la  terre  humide 
rend  extrêmement  friables  les  poteries,  quelle  que  soit  leur 
épaisseur.  Après  avoir  enlevé  la  pierre  qui  servait  de  couvercle, 
l'urne  apparut  remplie  de  terre,  puis  deux  autres  pierres 
plus  petites  qui  recouvraient  et  maintenaient  la  masse  des 
ossements  brisés  en  minces  esquilles  et  offrant  des  traces 
manifestes  d'incinération.  Ces  débris  étaient  ceux  de  deux 
enfants. 

Dimensions  de  l'urne  :  hauteur,  35  centimètres  ;  plus  grande 
circonférence,  1  m.  10  c.  ;  ouverture,  20  centimètres. 

Sa  forme  était  celle  de  deux  cônes  tronqués  adossés  par  lear 
base ,  c'est-à-dire  un  vase  ventru  étroit  à  la  base ,  et  au 
sommet ,  que  surmontait  un  rebord  évasé.  Sur  une  des  faces 
seulement ,  on  voyait  une  ornementation  grossière  ,  consistant 
en  un  carré  de  sillons ,  verticaux  au-dessous  de  la  carène  ou 
ligne  médiane ,  et  horizontaux  au-dessus.  Dans  cette  dernière 
partie  existaient  quatre  protubérances  ou  mamelons,  entourés 
d'un  sillon  circulaire  et  placés  sur  la  même  ligne  à  7  ou  8  cen* 
timètres  de  distance. 

Ce  vase  était  fait  à  la  main  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
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trouvés    plus  tard.    Nous   reviendrons   plus   bas  sur   cette 
question. 

La  couleur  en  était  d'un  brun  foncé  et  la  cassure  montrait 
une  terre  brune  ,  assez  homogène  et  mélangée  de  rares  parti- 
cules sableuses  et  micacées.  {Voir  pL  /'**,  fig.  /.) 

Une  seconde  tentative  faîte  à  quelques  mètres,  et  où  la 
sonde  indiquait  un  corps  dur,  fut  moins  heureuse;  nous 
trouvâmes  seulement  quelques  pierres  assez  volumineuses , 
disposées  en  cercle  et  délimitant  une  petite  cella  où  devait 
être  déposée  Turne  ;  mais  de  cette  dernière  il  ne  restait  que 
deux  ou  trois  fragments. 

Après  quelques  autres  essais ,  la  sonde  indiqua  des  pierres 
dans  une  certaine  étendue.  On  creusa  et  on  trouva  à  la  pro- 
fondeur d'un  mètre  un  amas  de  pierres  assez  considérable,  s'éten- 
dant  de  Test  à  l'ouest ,  dans  une  longueur  de  2  mètres  sur 
une  largeur  de  80  centimètres  environ.  Cette  orientation  était 
également  celle  des  squelettes  découverts  antérieurement. 
Ici  ce  n'était  plus  une  indnérationj  mais  bien  une  inhumation. 
On  enleva  avec  soin  les  pierres  qui  recouvraient  le  squelette  , 
comme  d'un  petit  tumulus  ;  les  ossements  étaient  friables ,  en 
partie  disparus ,  se  désagrégeant  dans  la  terre  environnante. 
Nous  retirâmes  quelques  fragments  des  os  du  crâne,  et  le 
maxillaire  inférieur:  c'était  celui  d'un  vieillard.  Auprès  de  la 
tète  on  trouva  une  belle  épingle  en  bronze ,  longue  de  14  cen- 
timètres. La  grosse  extrémité  avait  un  diamètre  de  2  centi- 
mètres, arrondie  et  aplatie  comme  un  cachet.  Au-dessous 
existait  un  renflement  olivaire,  gravé  de  sillons  circulaires. 
{PL  III,  fig.  4.) 

Auprès  du  bras  droit ,  nous  trouvâmes  trois  petits  cylindres 
creux  {PL  III,  fig.  7)  formés  par  une  légère  feuille  de  bronze 
enroulée  sur  elle-même ,  et  paraissant  être  les  points  de 
réunion  ou  d'attache  d'un  ou  de  plusieurs  bracelets  en  corne 
ou  en  matière  végétale,  qui  avaient  disparu.  Deux  petits 
anneaux  de  bronze  {PL  III,  fi^s^)  paraissaient  y  avoir  été 
suspendus.  Cette  hypothèse  de  bracelets  est  très-admissible, 
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car  le  cubitus  était  encore  coloré  en  vert  par  Toxyde  métal- 
lique (1). 

Il  y  a  quelques  années ,  on  trouva  également  des  bracelets 
en  lignite  à  Fourchambault  qui ,  comme  on  le  sait,  se  trouve  à 
petite  distance. 

Auprès  des  jambes,  à  droite,  était  un  rasoir  en  bronze, 
à  double  tranchant ,  à  peu  près  semblable  à  celui  fourni  par  la 
première  fouille.  Seulement  le  manche  était  une  simple  tige 
droite  ,  mince ,  aplatie  ,  rétrécie  à  l'extrémité  ,  et  paraissant 
destinée  à  recevoir  un  manche  de  bois  ou  de  corne.  Tandis  que 
dans  Tautre,  comme  nous  l'avons  dit,  le  manche  se  terminait  en 
anneau.  {PL  III,  fig.  4.* 

Quelques  jours  après ,  nous  nous  réunissions  de  nouveau. 
De  nombreux  sondages  furent  exécutés.  On  ne  trouva  point  de 
sépultures  par  inhumation  ,  mais  plusieurs  incinérations  ,  dans 
des  vases  de  différentes  grandeurs ,  contenant  des  ossements 
calcinés  ayant  appartenu  à  des  enfants. 

Le  premier  est  un  beau  vase  haut  de  17  centimètres;  circon- 
férence à  la  carène ,  70  centimètres  ;  diamètre  de  l'ouverture  i 
16  centimètres.  Sa  forme  est  turbinée;  la  partie  inférieure, 
très-aiguë ,  s'élargit  jusqu'au  milieu  ,  délimité  par  une  carène 
bordée  de  sillons  en  torsade.  Puis  la  partie  supérieure  se  creuse 
et  se  recourbe  pour  former  une  large  ouverture  garnie  d'un 
rebord  évasé.  Il  n'y  a  pas  d'autres  ornements.  {PL  11^  fig,  i.) 

Plus  loin  nous  trouvâmes  deux  autres  vases  à  peu  près  de 
mêmes  formes  et  dimensions,  et  placés  l'un  près  de  l'autre.  Le 
premier  est  semblable  à  celui  décrit  ci-dessus.  La  carène  est 
également  garnie  d'une  torsade  plus  accentuée  et  surmontée  de 
"tV  I  ^  ^®"^  sillons  circulaires.  ('PhéHçfg^.)  Hauteur,  16  centimètres; 
circonférence,  65  centimètres  ;  ouverture,  16  centimètres. 

Le  second  a  la  même  forme  turbinée.  La  base  en  est 
tellement  aiguë,  qu'il  ne  peut  être  maintenu  debout  que  par 
un  manchon  ou  bourrelet.  Son  ornementation  consiste  en  deux 


(1)  M.  de  Mortillei  dans  son  Tableau  archéologique  de  la  Gaule  y 
regarde  ces  tubes  de  bronze  comme  des  boucles  d'oreilles. 


^^ 


^ 
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sillons  ou  lignes  en  creux  à  ]a  carène  ;  puis  deux  autres  sillons 
délimitent  le  col  qui  est  droit  et  forme  une  large  ouverture. 
Dimensions  :  hauteur ,  17  centimètres  ;  circonférence  ,  68  cen* 
timètres;  ouverture,  19  centimètres.  (PL  11^  fig.  S,) 

Ces  trois  vases  sont  d'un  brun  noir ,  assez  polis  extérieure- 
ment, offrant  çà  et  là  des  taches  moins  foncées,  résultant  d'une 
cuisson  incomplète.  Dans  les  environs  de  cette  sépulture ,  on 
trouva  une  moitié  d'écraseur  ou  moulin  à  main,  ayant  subi 
l'action  du  feu. 

Enfin,  nous  trouvâmes  un  plat  avec  pied  central,  ayant 
peut-être  servi  de  couvercle  à  une  des  urnes  ci-dessus.  Le 
diamètre  est  de  20  centimètres  ;  le  pied  a  3  centimètres  de 
hauteur  et  6  de  diamètre  et  est  légèrement  conique. 

Ce  vase,  fort  gracieux,  rappelle  un  peu  la  forme  d'une  coupe 
étrusque.  Lisse  extérieurement,  l'intérieur,  qui  est  un  peu 
creux  et  évasé,  est  orné  de  sillons  concentriques  au  fond  et  à  la 
circonférence.  Un  bord  élevé,  large  de  2  centimètres,  le  cir- 
conscrit. {VoirpL  IV y  fig.  4.) 

A  côté  était  un  très-petit  vase  de  forme  particulière.  Partie 
inférieure  turbinée  et  tellement  aiguô,  qu'il  ne  peut  se  tenir 
debout  sans  un  bourrelet.  Â  partir  de  la  carène ,  les  parois 
s'élèvent  verticalement  et  se  terminent  à  une  ouverture  dont  le 
bord  plat  dépasse  la  panse  d'un  centimètre.  Quelques  lignes 
horizontales  décorent  la  partie  supérieure.  Hauteur,  7  centi- 
mètres; ouverture,  7  centimètres;  circonférence,  26  centimè- 
tres. (PL  IV,  fig.  6.) 

Dans  l'intervalle ,  et  après  ces  deux  principales  fouilles ,  qui 
ont  fourni  les  résultats  les  plus  nombreux,  M.  Usquin  s'est 
livré  à  des  fouilles  et  à  des  recherches  incessantes.  En  voici, 
pour  ainsi  dire,  le  journal  et  les  résultats: 

47  avril  4877*  —  Petite  cellule  de  pierre,  avec  traces 
d'incinéraûon.  Au  milieu ,  un  petit  bracelet  de  bronze ,  à 
tige  mince,  grêle,  arrondie,  uni  et  ouvert  dans  une  étendue 
de  1  centimètre  1/2  ;  diamètre,  5  centimètres  1/2.   (PL  III, 
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S6  avril,  —  Â  la  profondeur  de  70  centimètres,  grande  urne 
brisée  contenant  un  second  vase  intact,  biturbiné  et  ventru, 
avec  bord  évasé  et  peu  élevé.  La  carène ,  qui  est  elle-même 
arrondie,  est  ornée  de  sillons  verticaux  réguliers  et  surmontée 
de  sillons  horizontaux.  Hauteur,  12  centimètres;  circonférence, 
56  centimètres;  ouverture,  13  centimètres.  {Pi-I^^fi^*  3.)  Il 
en  contenait  un  autre  petit,  assez  grossier,  panse  surbaissée, 
bords  renversés.  Diamètre,  9  centimètres;  hauteur,  4  centimè- 
tres. [Voir'pLIY,  ^^2.) 

Â  l'intérieur,  épingle  en  bronze;  longueur,  10  centimètres; 
tète  assez  grosse,  subarrondie,  ornée  de  deux  lignes  circulaires 
et  de  deux  rangs  de  petits  traits  verticaux.  {PL  III^  fig.  3.) 

28  avHL  —  A  60  centimètres  de  profondeur,  débris  d'une 
grande  urne.  Â  côté,  et  à  30  centimètres  environ,  belle  assiette 
recouvrant  des  cendres  et  os  calcinés.  Cette  pièce  unique  a  un 
diamètre  de  22  centimètres.  Elle  est  creuse,  évasée  et  a  une 
profondeur  de  3  centimètres  au  centre.  Au  milieu  se  trouve 
une  petite  élévation  bombée  de  4  centimètres  de  diamètre, 
entourée  de  deux  sillons,  puis  d'un  entourage  en  dents  de  loup, 
remplies  par  des  lignes  diagonales.  Deux  autres  larges  sillons 
délimitent  le  bord  ou  marly,  qui  est  large,  surélevé,  et  orné 
également  de  deux  lignes  concentriques. 

L'intérieur  est  noir,  poli,  tandis  que  l'extérieur  est  assez 
grossier.  Le  centre  présente  en  dessous  une  cavité  arrondie, 
répondant  à  la  protubérance  intérieure.  Deux  petits  trous, 
placés  de  chaque  côté,  en  dedans  du  bord,  à  2  centimètres  l'un 
de  l'autre,  pouvaient  contenir  un  lien  de  suspension.  Cette 
assiette  servait  probablement  de  couvercle  à  Turne  brisée  à 
côté  de  laquelle  elle  se  trouvait,  auquel  cas  les  trous  auraient 
aidé  à  la  fixer  avec  une  ligature  quelconque.  {PL  11^  fig,  4.) 

Les  trous  ont  été  faits  après  coup  ;  cependant  un  petit  débris 
d'une  autre  assiette,  trouvée  plus  tard ,  présentait  deux  trous 
faits  pendant  la  fabrication. 

i^r  maL  —  Trouvé  deux  sépultures  par  inhumation  à  environ 
cent  mètres  des  premières ,  en  se  rapprochant  de  Fougues.  La 
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première  contenait,  à  50  centimètres  de  profondeur  »  quelques 
débris  d'ossements,  un  vase  brisé  mais  reconstitué,  d'une 
forme  particulière,  qui  a  de  l'analogie  avec  les  précédents, 
mais  très- surbaissé  et  aplati.  Le  corps  du  vase ,  légèrement 
turbiné  avec  carène,  n'a  que  4  centimètres  de  hauteur.  Le 
bord,  très-évasé,  a  2  centimètres  de  largeur,  tandis  que  l'ouver- 
ture est  de  18  centimètres. 

La  carène  présente  des  sillons  verticaux  réguliers,  surmontés 
de  deux  sillons  circulaires.  (PL  /F,  fig,  3,) 

De  plus,  un  petit  anneau  de  bronze,  régulier,  de  2  centi- 
mètres 1/2  de  diamètre,  et  orné  de  fines  lignes  verticales. 
(PLin,fig.5.) 

La  deuxième  sépulture,  sur  la  même  ligne ,  et  à  4  mètres 
de  la  première ,  contenait  peu  d'ossements.  À  côté ,  débris 
d'un  vase  très-brisé ,  en  contenant  un  plus  petit  de  la  même 
forme  que  celui  décrit  ci-dessus ,  c'tôt-à-'dire  aplati ,  sur- 
baissé ,  mais  beaucoup  plus  petit.  Sa  hauteur  est  de  3  centi- 
mètres ,  sa  largeur  ou  ouverture  de  10  centimètres.  Il  est  orné 
au-dessus  de  la  carène  de  trois  sillons  circulaires.  (PL  lY  ^ 
fig.  5.) 

2  mai.  —  Découverte  d*une  grande  sépulture  par  inhu- 
mation àlm.  30  c.  de  profondeur ,  recouverte  de  plus  d'un 
mètre  cube  de  pierres  brutes.  Débris  de  squelette  »  très-belles 
dents,  usées.  Aucun  vestige  d'industrie. 

6  mai.  —  Indication  par  un  propriétaire  voisin  d'une  urne 
brisée ,  avec  épingle  en  bronze ,  trouvée  à  50  mètres  à 
l'ouest  de  la  première  sépulture. 

/utn,  juillet^  août  et  décembre  i877.  —  Fouilles  nombreuses 
n'ayant  amené  que  la  découverte  de  débris  de  poteries  et  os 
calcinés  avec  morceaux  de  charbon. 

44  février  4878.  —  A  une  profondeur  d'un  mètre,  os 
calcinés  et  cendres  ;  un  joli  vase ,  biturbiné ,  à  carène  adoucie, 
un  peu  ventru ,  et  surmonté  d'un  col  très-évasé  et  assez  élevé. 
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La  terre  en  est  d'un  brun  rougefttre,  probablement  un  peu  plus 
cuite  que  les  autres. 

Ornementation,  —  Sillons  verticaux  entourant  la  carène  et  se 
prolongeant  au*dessous.  Sur  la  carène  môme,  de  petits  mame- 
lons entourés  de  sillons  circulaires;  il  y  en  a  sept  placés  à 
égale  distance. 

Au-dessus  régnent  des  sillons  horizontaui  jusqu'au  col , 
dont  l'intérieur  est  également  orné  de  trois  sillons  ou  cercles. 
{PL  /re,  fig.  4.) 

Avec  ce  vase  se  trouvaient  :  1**  la  moitié  supérieure  d'une 
fibule  (?)  ovale,  allongée,  longue  de  8  centimètres,  ornée  de 
lignes  concentriques  en  relief.  {PL  III^  fig.  3,) 

2^  Un  objet  en  forme  d'anneau  ,  en  terre  grossière  remplie 
de  graviers.  Son  diamètre  est  de  4  centimètres  seulement. 
Malgré  son  exiguïté,  nous  supposons  que  c'est  un  manchon 
destiné  à  maintenir  un  petit  vase  à  base  aiguë.  Celui  figuré 
planche  IV,  figure  6,  s'y  adapte  très-bien.  On  peut  également 
regarder  cet  anneau  comme  un  ornement  de  collier  ou  amu- 
lette. {PL  IV,  fig.  8.) 

3^  Une  petite  perle  en  ambre,  subarrondie,  aplatie  et  percée 
au  centre.  Diamètre,  un  centimètre. 

Mars  et  avril  4818,  —  De  nouvelles  fouilles  n'ont  amené  que  la 
découverte  de  fragments  d'os  et  de  débris  de  vases  à  oreillons , 
percés  d'un  trou.  C'est  le  commencement  et  le  rudiment  de 
l'anse.  Ces  derniers  sont  d'une  couleur  rougeâtre,  et  plus  cuits 
par  conséquent. 

£n  avril  1877,  M.  Bert  faisait  une  fouille  à  30  ou  40  mètres 
du  cimetière  central,  Â  70  centimètres  de  profondeur , 
il  trouvait  une  sépulture  par  inhumation  :  quelques  débris  de 
squelette,  d'os  longs,  des  dents  usées  et  gâtées.  A  côté  se 
trouvait  un  vase  biturbiné  ,  carène  effacée,  ventru  ,  surmonté 
d'un  petit  bord  évasé.  La  partie  supérieure  offre  une  orne- 
mentation analogue  à  celle  des  vases  déjà  décrits ,  c'est-à-dire 
de  lignes  ou  larges  sillons  circulaires,  au  nombre  de  huit.  Au- 
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dessous ,  des  sillons  verticaux  descendent  et  recouvrent  la 
carène.  Hauteur ,  15  centimètres  ;  circonférence ,  57  centi- 
mètres ;  ouverture,  12  centimètres.  {PL  J^*,  fig,  3.) 

A  rintérieur  du  vase,  une  épingle  en  bronze,  à  tige  arrondie, 
prismatique  au  sommet ,  qui  se  recourbe  en  anneau  subtrian- 
gulaîre.  Longueur,  15centimètres;  diamètre  de  Tanneau,  2  cen- 
timètres. {PL  III,  fig.  4.) 

Lors  des  premières  fouilles,  nous  avions  pensé  que  nous 
étions  dans  un  cimetière  parfaitement  délimité  et  que  toutes 
les  sépultures  s'y  trouvaient  réunies  à  peu  de  distance  les  unes 
des  autres.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Il  y  avait  bien  ,  en  effet ,  un 
centre  où  les  sépultures  étaient  plus  abondantes  ;  mais  en 
s'éloignant  on  en  a  trouvé  çà  et  là  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
à  30  ou  40 ,  et  même  à  100  mètres  à  l'ouest  ou  à  l'est  du 
cimetière  central.  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que  les  Vicreuses 
n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot  et  qu'on  pourra  encore  faire  des 
trouvailles  en  fouillant  aux  environs. 

En  nous  résumant,  nous  trouvons  comme  résultat  de  ces  fouil- 
les quinze  vases  à  peu  près  entiers  (1),  de  différentes  formes  et 
grandeurs  ,  de  plus  une  foule  de  débris ,  dont  quelques-uns 
indiquent  suffisamment  l'aspect  des  vases  dont  ils  proviennent. 

Cela  suffit  pour  porter  un  jugement  sur  l'art  et  l'industrie 
du  potier  à  ces  époques  lointaines.  L'ensemble  offre  un  cachet 
bien  particulier  et  très- caractéristique.  Sans  se  Ressembler 
complètement ,  '  on  voit  qu'ils  dérivent  les  uns  des  autres.  Il  y 
en  a  de  plus  ou  moins  perfectionnés ,  mais  tous  ont  le  même 
air  de  famille  et  procèdent  du  même  mode  de  fabrication. 
Leurs  formes  sont  généralement  gracieuses  et  dénotent  une 
certaine  tendance  artistique.  Tous  ces  vases  sont  faits  à  la  main. 

On  peut  admettre  qu'on  a  employé  le  plateau  tournant  et  le 
système  des  colombitis,  ou  cylindres  d'argile  superposés  et 
unis  entre  eux  (2). 


(1)  Deux  autres  ont  été  trouvés  plus  tard. 

(2)  Voir  rexcellent  ouvrage  de  M.  Mazard  :  la  Céramique  du  musée 
de  Saint-Germain. 
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L'intérieur  et  Textérieur  sont  travaillés  à  Tébauchoir,  dont 
on  voit  manifestement  les  traces,  surtout  à  l'intérieur. 

Tous  sont  pétris  d'un  limon  fin,  brun,  légèrement  sablon- 
neux, contenant  chez  quelques-uns  des  parcelles  de  mica  très* 
ténues,  et  qui  devait  se  trouver  dans  les  environs. 

La  cuisson  est  incomplète;  elle  à  été  faite  à  l'air  libre.  La 
couche  extérieure  est  seulement  un  peu  roi^ie  dans  une  mince 
épaisseur,  puis  brune  jusqu'à  la  paroi  intérieure,  qui  n'est 
quelquefois  que  séchée. 

L'extérieur  des  vases  est  souvent  poli  avec  soin,  de  couleur 
généralement  brune  et  d'un  noir  luisant,  qui  nous  a  paru  être  dû 
à  des  fumigations  répétées.  Ces  vases,  en  effet,  ou  leurs  débris, 
mis  dans  l'eau,  la  colorent  en  brun  comme  ferait  de  la  suie. 

D'après  leur  forme,  on  peut  ranger  ces  vases  en  quatre  caté 
gories.  La  première  renferme  les  beaux  vases  représentés  dans 
la  planche  II,  figures  1,  2,  3. 

Ils  sont  turbines,  c'est-à-dire  que  la  partie  inférieure  se  ter- 
mine en  cône,  quelquefois  si  aigu  qu'il  est  nécessaire  de  les 
poser  sur  un  bourrelet  d'argile  pour  les  maintenir  debout.  La 
partie  supérieure,  rentrant  à  partir  de  la  ligne  médiane  ou 
carène,  a  quelquefois  des  parois  verticales  terminées  par  une 
large  ouverture  et  des  bords  évasés,  d'autres  fois,  elle  se  creuse 
et  se  recourbe  en  s'évasant. 

La  deuxième  présente  des  vases  en  apparence  ventrus;  ils 
sont  biturbinés;  mais  la  carène  est  adoucie  et  arrondie ,  et  un 
bord  évasé  peu  élevé  termine  l'ouverture.  (Pi.  I^,  fig.  /,  2^  S^ 
4,  et  7,  pi.  ir.) 

La  troisième  procède  de  la  deuxième.  On  voit  encore  la 
forme  biturbinée,  mais  ils  sont  bas  et  aplatis.  {PL  IV ^  fig.  â, 
3,  4,  5.) 

Enfin,  la  quatrième  catégorie  renferme  des  assiettes  creuses, 
évasées,  et  quelquefois  pourvues  d'un  pied.  {PL  11^  fig.  4^  et 
pL  lY,  fig.  4.) 

L'ornementation  de  toutes  ces  poteries  est  des  plus  simples 
et  varie  peu.  Ce  sont,  pour  les  vases,  des  sillons  horizontaux 
ou  verticaux,  quelquefois  des|protubérance8  arrondies  ou  marne- 
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loiis.  Deux  vases  présentent  sur  la  carène  une  espèce  de 
torsade. 

L'assiette  seule  et  quelques  débris  sont  ornés  de  chevrons  ou 
dents  de  loups,  tracés  avec  un  intrument  aigu. 

Toute  cette  poterie  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que 
fournissent  les  palafittes  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  du  Bour- 
get,  etc.  Voir  notamment  un  vase  trouvé  à  la  station  de 
Cortaillod,  lac  de  NeuchAtel,  et  figuré  dans  Touvrage  du  major 
Lehon  (1);  il  est  tout  à  fait  semblable  à  quelques-uns  des 
nôtres  (2). 

Ces  vases  ont  une  forme  élégante  ;  ils  sont  dépourvus  d'anses, 
et  sont  bien  supérieurs,  comme  forme ,  aux  vases  gaulois  de 
la  Marne  etc.,  quoique  dans  ces  derniers,  généralement  ventrus 
ou  allongés,  on  trouve  quelques  vases  turbines,  formes  affaiblies 
des  vases  de  l'âge  du  bronze. 

Nous  ne  regardons  pas  tous  ces  vases,  de  formes  et  de  dimen* 
sions  variées ,  comme  de  véritables  urnes  cinéraires  ;  nous  pen- 
sons  au  contraire  qu'ils  ont  été  faits  pour  les  usages  domestiques. 

Les  instruments  en  bronze  trouvés  dans  les  diverses  sépul- 
tures consistent  d'abord ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
en  deux  rasoirs  de  formes  peu  communes.  Ils  diffèrent  notable- 
ment de  tous  ceux  qu'on  a  rencontrés  dans  la  Gaule  cisalpine, 
dans  les  palafittes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  dans  les  tumulus 
de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  etc.,  et  dont  les  formes 
sont  très-diverses.  Ceux  de  Fougues  sont  très-rares  ;  il  n'en 
existe  que  deux  au  musée  de  Saint-Germain  ;  ils  proviennent 
de  la  collection  Févre,  de  Chalon-sur-Saône,  et  ont  été  trouvés 
dans  le  Maçonnais.  Ils  ont  été  figurés  dans  le  mémoire  de 
H.  E.  Flouest  (3). 

La  limite  de  ces  instruments  en  Gaule  serait,  d'après  M.  A. 


(1)  L'Homme  fossile  en  Europe^  p.  294. 

(2)  Citons  encore  un  vase  de  TAge  du  bronze  figuré  dans  les  Matériaux 
(année  1873,  p.  261)  el  provenant  de  Veuxhaulles  (Côte-d*Or);  il 
rappelle  nos  vases  surbaissés. 

(3)  Voir  MaUriaux,  1873,  p.  260,  pi.  XIX. 
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Bertrand ,  les  environs  de  Mâcon  (1).  c  Par  contre,  suivant 
le  même  auteur,  les  nombreuses  sépultures  de  la  Marne  n'en 
ont  point  présenté,  non  plus  que  le  célèbre  cimetière 
d*Halstatt  (2).  i 

M.  de  Mortillet,  dans  son  Tableau  archéologique  de  la  Gaule, 
dit  qu'à  Vépoque  marnienne  les  rasoirs  de  bronze  disparaissent 
et  sont  remplacés  par  des  rasoirs  de  fer. 

On  se  demande  ce  que  signifie  la  présence  de  cet  instrument 
placé  dans  les  tombes. 

Ici  l'imagination  de  l'archéologue  peut  se  donner  carrière. 

c  Dans  les  tumulus  de  la  Côte-d'Or,  dit  M.  A.  Bertrand  (3), 
on  a  trouvé  les  rasoirs  associén  à  la  grande  épée  de  fer  gauloise. 
N'est-ce  pas  \h  une  coïncidence  remarquable  ?  Ce  qui  semble 
nous  montrer  que  le  rasoir  était  comme  le  complément  de 
l'attirail  funéraire  de  cette  aristocratie  guerrière,  dont  Diodore 
nous  décrit  les  longues  moustaches,  signe  de  noblesse  pour 
quelques-uns ,  ajoute-t-il ,  qui  se  contentaient  de  raser  le  reste 
du  visage,  i» 

Selon  M.  Flouest, ,  c  ce  ne  serait  rien  moins  qu'une  sorte 
d'attribut  symbolique,  qu'un  véritable  insigne  chargé  de 
révéler  l'origine  aristocratique  du  mort  (4).  b 

A  Fougues  nous  avons  bien  trouvé  le  rasoir,  mais  non  la 
grande  épée,  et,  nous  ajouterons,  aucune  trace  de  fer. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  l'opinion  de 
M.  Chantre  sur  ces  rasoirs  en  général  et  sur  l'époque  à  laquelle 
ils  appartiennent,  c  C'est,  dit-il  (5),  dans  les  stations  lacustres 


(1)  Alex.  Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise. 

(2)  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  ici  qu'à  Texposition  du 
Trocadéro,  plusieurs  vitrines  d'objets  provenant  des  cimetières  de  la 
Marne  présentaient  un  assez  grand  nombre  de  rasoirs  de  bronze.  — 
Etaient-ils  antérieurs  aux  autres  objets  gaulois  ?  Il  y  aurait  là  un  tra- 
vail de  comparaison  et  de  détermination  à  faire. 

(3)  Âl.  Bertrand,  loc.  Ht. 

(4)  Voir  Malénaux,  1872,  p.  265. 

f5)  E.  Chantre,  Age  du  bronze,  p.  77.  etc. 
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de  l'âge  du  bronze,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  qu'on  les 
trouve  en  plus  grand  nombre.  Donc  le  rasoir  appartient  bien 
à  cet  âge,  au  moins  par  son  origine...  Il  semble  donc 
démontré  que  puisque  le  rasoir  n'a  été  trouvé  que  dix  fois 
avec  des  objets  en  fer,  tandis  qu'il  a  été  observé  cent  seize 
fois  dans  des  milieux  ne  donnant  exclusivement  que  du 
bronze ,  il  n'est  pas  possible  de  le  considérer  comme  caracté- 
ristique du  premier  âge  de  fer  ou  des  tumulus  gaulois.  » 

Nous  avons  vu  qu'avec  les  rasoirs  on  avait  trouvé  plusieurs 
épingles  de  bronze,  de  formes  variées;  les  mêmes  se  rencon- 
trent dans  les  palaûttes  de  la  Suisse,  de  l'âge  du  bronze,  à 
Mœringen  entre  autres.  Leur  longueur  varie  de  10  â  15  centi- 
mètres; la  forme  de  la  tète  est  tantôt  aplatie,  tantôt  arrondie 
ou  en  anneau ,  etc.  Quelques  ciselures  et  cercles  en  font  tous 
les  ornements. 

Ces  épingles  devaient  probablement  servir  à  Oxer  la  masse 
des  cheveux  derrière  la  tête ,  comme  cela  a  encore  lieu  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Italie. 

Lors  des  premières  fouilles  de  Fougues  ,  nous  avions  publié 
dans  \e  Jou/mal  de  la  Nièvre  un  article  sur  nos  trouvailles. 
Voici  quelle  était  alors  notre  appréciation  sur  la  place  qu'elles 
devaient  occuper  dans  la  série  archéologique  : 

c  On  peut ,  disions-nous ,  regarder  cette  époque  comme 
appartenant  à  la  civilisation  du  bronze,  que  l'introduction  du 
fer  en  petite  quantité  n'a  pu  encore  modifier  sensiblement. 
C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  premier  âge  du  fer ,  â  ce  moment  où 
le  bronze  est  devenu  abondant  et  où  le  fer  ne  fait  qu'appa- 
raître. C'est  l'époque  de  transition  entre  les  deux  âges  (1.)  » 

Depuis  cette  époque ,  de  nouvelles  trouvailles  ont  été  faites , 
et  notre  première  opinion  s'est  trouvée  quelque  peu  modifiée. 

D'abord,  au  milieu  de  toutes  ces  sépultures  mises  à  jour, 
dans  ces  fouilles  tant  de  fois  répétées,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  fer. 

(I)  Journal  de  la  Nièvre,  27  avril  1877. 
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Puis  nous  avons  visité  les  diverses  collectionsy  étudié  et  comi- 
paré,  et  il  en  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  la  nécropole 
de  Pougues  n'appartient  pas  au  premier  âge  du  fer  proprement 
dit,  qu'elle  ne  ressemble  pas  au  cimetière  d'Halstatt,  où 
les  armes  et  les  objets  de  fer  sont  si  abondants  et  l'ornemen- 
tation si  variée. 

Elle  n'a  pas  non  plus  d'analogie  avec  les  gisements  du 
premier  âge  de  fer  de  l'Ilalie ,  tels  que  Villanova,  Golasecca,  le 
proto-Étrusque  de  la  Certosa  de  Bologne,  etc.  Dans  ces  dernières 
stations  ,  en  effet ,  on  trouve  du  bronze  et  du  fer,  des  bracelets 
et  des  fibules  en  grand  nombre ,  des  rasoirs  de  bronze ,  mais 
d'une  forme  particulière. 

La  collection  des  Terramares  à  Modène  présente  des  liaches 
de  bronze ,  mais  pas  de  bracelets.  Les  vases  offrent  cette 
particularité  d'avoir  des  anses  en  forme  de  croissant.  Quel- 
ques urnes  ont  une  ornementation  en  dents  de  loup. 

Les  urnes  de  Chiusi  diffèrent  comme  forme  seulement;  elles 
sont  entourées  d'une  petite  cella  de  pierre.  Â  Pougues ,  ce  fait 
s'est  présenté  deux  fois. 

Quant  au  proto-Étrusque  de  la  Certosa  de  Bologne,  les 
bracelets,  fibules ,  haches  carrées ,  bronzes  de  toutes  sortes 
abondent.  C'est  le  produit  d'une  civilisation  avancée.  A,  Pougues, 
rien  de  semblable. 

Néanmoins,  il  se  pourrait  que  cette  nécropole  fût  synchroni- 
que  avec  les  stations  du  premier  âge  de  fer  de  l'Italie  ;  seule- 
ment les  progrès  de  l'art  et  de  l'industrie ,  la  civilisation  même 
étaient  plus  avancés  dans  ces  dernières ,  ce  qui ,  du  reste,  a 
eu  lieu  dans  les  temps  historiques. 

Ainsi,  l'Italie  aurait  été  en  plein  âge  du  fer  lorsque  le  centre 
de  la  Gaule  n'avait  encore  que  la  civilisation  du  bronze. 

Si  au  contraire  on  compare  les  objets  fournis  par  la  nécropole 
de  Pougues  &  ceux  qu'on  trouve  dans  les  palafittes  de  la 
Suisse  et  de  la  Savoie  de  l'âge  du  bronze,  tels  que  Mœringen, 
Neuchâtel ,  le  Bourget ,  etc.,  l'analogie  parait  évidente.  Beau- 
coup de  vases  sont  semblables.  Les  diverses  formes  des  épingles 
s'y  retrouvent  toutes.  C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  faut 
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rapporter  la  station  de  Fougues.  C'est  un  nouveau  lien  entre 
les  Helvètes  et  les  proto-Gaulois  du  centre  de  la  France.  C'est 
la  fin  de  Tâge  du  bronze.  La  transition  avec  le  premier  âge  du 
fer  est  proche. 

L'âge  du  fer  dans  la  Nièvre  est  représenté  par  des  tumulus 
de  pierres.  Jusqu'ici  nous  n'y  avons  pas  trouvé  d'incinération , 
mais  des  squelettes  qui  n'offrent  pour  tout  vestige  d'industrie 
que  des  bracelets  de  bronze,  quelquefois  de  fer,  même  chez 
les  plus  jeunes  enfants. 

Le  bracelet  parait  être  pour  eux  l'objet  précieux ,  la  parure 
par  excellence. 

Les  poteries  y  sont  extrêmement  rares. 

A  Fougues  ,  le  bracelet  est  une  exception  ;  c'est  la  longue 
épingle  qui  domine,  et  chez  quelques-uns  le  rasoir.  Aucun 
vestige  d'armes  n'a  été  trouvé  dans  ces  diverses  nécropoles. 

Un  des  problèmes  les  plus  curieux  que  soulève  la  nécropole 
de  Fougues,  c'est  l'emploi  simultané  des  deux  modes  d'inhu- 
mation et  d'incinération.  Indiquent-ils  une  différence  dans  les 
rites  religieux  s'exerçant  simultanément  ?  Sommes -nous  au 
contraire  à  une  époque  de  transition  où  l'un  succède  à  l'autre? 
En  tout  cas  l'analogie  des  objets  trouvés  démontre  qu'ils  sont 
bien  de  la  même  époque.  On  sait  du  reste  que  les  différentes 
époques  du  bronze  et  du  premier  âge  du  fer  sont  caractérisées 
par  ces  modes  de  sépulture,  c'est-i-à-dire  par  incinération  dans 
des  urnes  et  par  inhumation  dans  des  amas  de  pierres  ou 
dalles  grossières. 

Nous  avons  fait  une  remarque  d'une  certaine  importance,  si 
de  nouvelles  observations  viennent  la  confirmer  :  les  sépultures 
par  inhumation  renfermaient  des  squelettes  ayant  appartenu  à 
des  adultes  et  à  des  vieillards  ;  les  urnes  au  contraire  conte- 
naient des  fragments  d'os  provenant  d'enfants  de  tout  âge.  Cela, 
à  la  vérité,  n'a  pu  être  vérifié  que  sur  trois  ou  quatre  urnes  de 
différentes  grandeurs.  On  conçoit  que  si  ce  fait  venait  à  se 
généraliser,  il  serait  de  nature  à  jeter  un  certain  jour  sur  la 
question.  Il  deviendra  donc  nécessaire  d'examiner  avec  le  plus 
grand  soin  les  ossements  brûlés  renfermés  dans  des  urnes. 
T  VIII ,  2*  série.  S8 


l 
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Nous  nous  sommes  préoccupés  de  l'emplacement  que  devaient 
habiter  pendant  leur  vie  les  hommes  qui  peuplaient  cette 
nécropole.  A  un  kilomètre  environ,  à  l'ouest,  existe  une  éléva- 
tion ou  plateau  de  quelque  étendue.  Là  se  trouve  un  petit 
village  appelé  les  Morins^  mais  qui  autrefois  s'appelait  Pierre- 
fille.  Ce  nom  semblerait  indiquer  la  présence  d'un  menhir.  On 
retrouve  cette  dénomination  dans  tous  les  vieux  titres  jusqu'en 
1785.  Quelques  recherches  établiraient  sans  doute  la  cause  de 
ce  changement  de  nom,  probablement  l'arrivée  dans  le  pays 
d'une  famille  du  nom  de  Morin.  —  Dans  les  champs  on  trouve  çà 
et  là,  à  la  surface,  des  vestiges  gallo-romains,  tels  que  tuiles  à 
rebord,  débris  de  poteries,  etc.,  indiquant  que  ces  lieux  ont 
été  habités  à  toutes  les  époques,  depuis  celle  de  la  pierre  polie 
et  le  bronze  jusqu'à  nos  jours. 

PIERRE  TAILLÉE. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  assez  grand 
nombre  d'éclats  de  silex  répandus  çà  et  là  sur  le  sol,  se  trou- 
vant même  dans  toute  l'épaisseur  de  l'alluvion,  et  profondé- 
ment enfouis  sur  le  lieu  des  sépultures.  Mais  le  terrain  a  été 
tellement  fouillé  et  remanié  en  cet  endroit  que  leur  présence  à 
une  certaine  profondeur  n'a  pas  une  grande  signification. 

Ces  silex  sont  assez  bien  taillés  ;  le  bulbe  de  percussion  est 
bien  prononcé;  ils  représentent  des  couteaux  ou  instruments 
tranchants  de  diverses  formes;  d'autres,  à  extrémité  subar- 
rondie ,  seraient  des  grattoirs  ;  enfin  d'autres  ressemblent  un 
peu  à  des  pointes  de  javelines. 

Il  n'y  a  pas  de  types  bien  caractérisés  et  se  reproduisant 
souvent  ;  on  se  contentait  d'une  arête  tranchante  ou  d*une 
pointe  aiguë,  quelle  que  fût  la  forme  de  l'outil. 

Appartiennent-ils  à  Tépoque  de  la  pierre  polie  ?  C'est  ce 
qu'on  serait  disposé  à  croire  au  premier  abord.  Le  nom  de 
Pierrefîtte  que  cette  localité  a  longtemps  porté  est,  en  eflet, 
une  preuve  de  l'existence  d'un  menhir  dans  ce  lieu.  De  plus, 
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nous  avons  trouvé,  dans  une  de  nos  dernières  fouilles,  une 
hache  polie  en  diorile,  de  petite  dimension.  Il  pourrait  bien  se 
faire  aussi  qu'on  trouvât  quelque  jour  des  lances  finement  laillées 
des  flèches  barbelées,  etc.,  qui,  selon  nous,  sont  le  caractère 
le  plus  tranché  ces  gisements  de  la  pierre  polie. 

Mais,  à  l'exception  de  ces  instruments  bien  définis,  qui  ont  pu, 
d'après  quelques  archéologues,  être  déposés  dans  des  tomber 
de  l'âge  du  fer  et  même  de  l'époque  mérovingienne,  comme 
objets  votifs  (1),  la  forme  de  tous  les  silex  qu'on  rencontre 
aujourd'hui  n'a  pas  une  signification  absolue.  Nous  pensons 
qu'ils  peuvent  très-bien  appartenir  à  l'époque  de  la  pierre  polie, 
et  aussi  à  celle  du  bronze  et  même  du  fer.  La  plupart  peuvent 
bien  dater  de  l'époque  des  sépultures. 

En  effet,  le  bronze  a  commencé  à  paraître  sur  la  fin  de  la 
pierre  polie  ;  on  rencontre  les  premiers  vestiges  dans  quelques 
dolmens,  sous  forme  de  grains  de  collier.  Plus  tard,  le  métal 
devenant  abondant,  on  remplaça  la  précieuse  hache  polie  par  la 
hache  de  bronze,  qui  lui  était  supérieure  par  sa  dureté,  son 
tranchant  et  aussi  sa  rareté. 

Les  lances  et  les  flèches  se  sabslituèrent  aussi  aux  belles 
lances  et  aux  flèches  de  silex.  Mais  pour  cela  il  fallut  un  long 
espace  de  temps.  Le  bronze  n'arrivait  pas  en  masses  considé- 
rables; ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  en  général  la  pauvreté  des 
cachettes  dites  de  fondeur. 

Quant  à  la  masse  des  couteaux  et  outils  tranchants,  perçants^ 
sciants,  etc.,  dont  l'usage  était  journalier,  on  continua  de  se 
servir  longtemps  encore  de  ceux  de  silex  pendant  les  âges  du 
bronze  et  même  du  fer.  Les  sépultures  de  ces  époques  en 
fournissent  de  nombreux  exemples.  Le  fait  de  Fougues  n'est 
pas  nouveau  ;  depuis  quelque  temps  l'attention  des  archéolo- 
gues est  attirée  sur  ce  fait,  qui  s'est  aussi  reproduit  dans 
plusieurs  de  nos  localités  ,  et  que  nous  aurons  occasion  de 
mentionner  dans  le  cours  de  ces  récits. 


(1)  Voir,  entre  autres,  le  remarquable  mémoire  de  M.  A.  Nicaise  : 
Silex  associés  au  fer  dans  les  séput(ures  de  Sabïonnières  (Aisne).  1878. 


[ 
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Noas  espérons  que  la  nécropole  de  Fougues  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot,  et  que  des  fouilles  nouvelles,  motivées  par  certaines 
indications ,  viendront  confirmer  la  vérité  de  nos  assertions  et 
des  conséquences  que  nous  nous  sommes  efforcés  d'en  tirer. 


APPENDICE. 

Le  17  octobre  1878,  nous  avons  fait  une  nouvelle  tentative  de 
fouille  qui  a  été  suivie  de  succès. 

Une  nouvelle  sablière  ayant  été  ouverte  à  quelque  distance, 
à  Touest,  du  lieu  ordinaire  de  nos  trouvailles^  quelques  pierres 
calcaires  se  montrèrent  mêlées  au  sable;  ce  fut  pour  nous  un 
indice  précieux.  Nous  creusâmes,  et  à  la  profondeur  de  50  cen- 
timètres environ  nous  mimes  à  jour  une  sépulture  très- 
complète.  Son  peu  de  profondeur,  la  finesse  du  sable,  sa  posi- 
tion en  un  mot  nous  donnèrent  la  facilité  de  mettre  à  découvert 
et  d'isoler  le  tombeau  le  plus  complètement  possible.  Toutes 
les  pierres  furent  débarrassées  du  sable  qui  les  recouvrait , 
puis  nous  les  enlevâmes  une  à  une,  et  nous  pûmes  examiner  à 
loisir  le  mode  de  construction  de  la  sépulture.  On  avait  com* 
mencé  par  faire  une  plate-forme  aussi  plane  et  unie  que  possible, 
à  Taide  de  moellons  calcaires  irréguliers  et  de  la  grosseur  de 
pavés  ordinaires.  La  forme  est  un  carré  long  est-ouest  de  deux 
mètres  de  longueur  sur  un  mètre  de  largeur.  Le  corps  y  avait  été 
déposé  les  pieds  réunis  à  l'est,  la  tète  à  l'ouest;  cette  dernière, 
supportée  et  exhaussée  par  une  ou  deux  pierres.  Le  bras  droit, 
le  seul  dont  il  restât  quelques  vestiges ,  était  ramené  sur  la 
poitrine.  Puis  on  avait  entièrement  recouvert  le  corps  de  plu- 
sieurs couches  de  pierres  posées  avec  soin  et  as.sez  nombreuses 
pour  cacher  et  enfouir  le  corps  sous  une  épaisseur  de  30  à 
40  centimètres. 

Le  squelette  était  celui  d*une  femme  âgée.  Sa  longueur 
était  de  1  m.  50  c.  Quelques  os  existaient  encore.  Les  dents,  les 
molaires  surtout,  étaient  usées  et  aplaties,  quelques-unes 
cariées. 
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A  gauche  de  la  tête  se  trouvait  un  petit  vase  brisé  en  nom- 
breux fragments ,  en  terre  noire ,  semblable  en  un  mot  à  ceux 
décrits  plus  haut;  derrière  la  tète  une  épingle  en  bronze,  longue 
de  10  centimètres,  à  tète  recourbée  en  crosse.  {Voir pi  III, 
fig.  5.) 

Sur  le  haut  de  la  poitrine  nous  recueillîmes,  mêlées  au  sable, 
treize  perles  d*ambre  de  grossears  diverses  ayant  formé  collier. 
La  plus  grosse,  probablement  celle  du  milieu ,  avait  un  dia- 
mètre de  2  centimètres ,  en  forme  de  bouton  percé  au  centre, 
aplati ,  et  caréné  à  la  circonférence  ;  d'autres  perles  avaient 

1  centimètre  1/2, 1  centimètre,  etc. 

Parmi  ces  perles  se  trouvait  aussi  un  anneau  d*ambre  ayant 

2  centimètres  de  diamètre  à  l'intérieur;  les  parois ,  épaisses  el 
subarrondies,  d'une  hauteur  d'un  centimètre.  Cet  anneau  faisait 
peut-être  partie  du  collier.  A  côté,  fragment  d'un  second 
anneau.  Au  même  endroit,  sous  le  maxillaire  inférieur,  nous 
trouvâmes  un  petit  disque  aplati ,  irrégulier,  usé  et  poli  dans 
son  pourtour,  qui  paraît  avoir  été  fait  avec  un  petit  galet  de 
pierre  grise  et  dure,  sans  aucune  trace  d'ornement  ou  de  per- 
foration. Diamètre  4  centimètres  1/2.  {PL  III,  fig.  6,) 

A  quelques  mètres  de  cette  sépulture  nous  en  trouvâmes 
une  seconde ,  construite  dans  les  mêmes  conditions.  C'était 
encore  une  tombe  de  femme  ou  déjeune  fille.  Les  dents  étaient 
bien  conservées.  Peu  d'ossements.  Nous  ne  trouvâmes  pas 
d'autre  objet  qu'un  vase  de  petite  dimension ,  placé  au  côté 
gauche  de  la  tête,  tout  à  fait  intact.  Ce  vase  n'a  pas  été  figuré  ; 
sa  forme  se  rapproche  des  autres ,  mais  en  diffère  cependant 
quelque  peu. 

On  a  vu  que  dans  nos  précédentes  fouilles  nous  avions 
mentionné  la  présence  de  vases  ou  de  débris ,  à  côté  ou  auprès 
du  squelette;  mais  le  lieu  précis  où  ils  se  trouvaient  avait 
échappé  à  notre  observation.  Il  est  donc  â  croire,  d'après  ces 
dernières  fouilles,  qu'ils  étaient  le  plus  ordinairement  placés 
au  côté  gauche  de  la  tête. 

Une  grande  pierre  plate  ^  carrée ,  était  placée  sur  champ  aux 
pieds.  Même  orientation. 


—  438  — 

i&  février  i879.  —  Découverte  d'une  nouvelle  sépulture  par 
inhumation  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  deux  précé- 
dentes. Squelette  de  femme;  taille  moyenne.  Deux  petits  pots  à 
gauche  de  la  tête  {PL  IV ,  fig,  i  et  7)  ;  de  plus,  une  épingle  en 
bronze ,  brisée  en  trois  morceaux ,  et  analogue  à  celles  repré- 
sentées planche  III ,  figures  2  et  3. 

D'  H.  JACQUINOT. 
P.  USQUIN. 


-»« 


SÉANCE  DU  6  MARS  i879. 

Présidence  de  M<'  Cbosnibr. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosoier»  Roubel,  le  docteur 
Subert,  Tabbé  Boulillier. 

A  roccasion  de  la  mort  de  M.  l'abbé  Violette,  curé  de 
Cosne»  membre  de  la  Société,  plusieurs  membres  rappel- 
lent la  proposition  faite  antérieurement  de  consacrer 
quelques  lignes  à  la  mémoire  des  personnes  qui  font 
partie  de  notre  compagnie  lors((ue  la  mort  vient  à  les 
enlever. 

M.  Roubet  continue  la  lecture  de  ses  études  sur  la 
justice  d'autrefois  dans  le  Nivernais.  La  communication 
actuelle  a  pour  titre  les  Faussaires. 

M.  Tabbé  Boutillier  rappelle  à  ce  sujet  qu'il  a  publié , 
dans  V Inventaire  des  archives  communales,  l'analyse  d'tin 
volumineux  dossier  relatif  à  un  procès  de  faux-monnayeurs 
arrêtés  à  Prémery  en  1726  ;  il  donne  ensuite  connaissance 
de  son  travail  sur  les  Mystères  ou  drames  liturgiques  et 
rites  figurés  dans  l'église  de  Nevers. 
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M.  René  de  Lespioasse  anoonce  à  la  SiM^îétë  qa'it  a 
réuni  environ  cent  cinquante  chartes  antérieures  au 
treizième  siècle,  et  propose  la  publication  d'un  premier 
fascicule  dans  le  format  du  Bulletin. 


SÉANCE  DU  3  AVRIL  1879. 

Présidence  de  M*'  Grosnibr. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Grosnier,  Roubet,  Subert, 
Morion  et  l'abbé  Boutillier. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Jacquinot  et  de 
Mgr  Crosuier,  la  Société  vote  à  l'unanimité  l'admission  de 
M.  Edouard  de  Fontenay,  propriétaire  à  Four-de-Vaux, 

La  séance  est  ensuite  occupée  par  la  continuation  de  la 
lecture  du  travail  de  M.  l'abbé  Boutillier  sur  les  Drames 
liturgiques  et  rites  figurés  dans  Véglise  de  Nevers. 

Les  articles  relatifs  aux  croix  de  cire  du  jour  de 
l'Ascension^  aux  feux  des  Brandons,  de  la  Saint-Jean, 
de  la  Saint-Vincent,  etc.,  amènent  d^ntéressantes  obser- 
vations de  la  part  de  plusieurs  membres. 


SÉANCE   DU   l^'  MAI    1879. 

Présidence  de  M>'  Croshibr. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Grosnier,  Subert,  Boutillier, 
Morion. 

MM.  Paul  Usquin  et  le  docteur  Jacquinot  proposent  et 
la  Société  admet  à  l'unanimité  M.  Raoul  de  Dreuil, 
propriétaire  à  Donzy. 
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La  parole  «est  donnée  à  M.  Morlon,  trésorier,  poor 
rendre  compte  de  l'état  actuel  des  finances  de  la  Société , 
dont  Pactif  est  de  1.716  fr. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  le  Bulletin  de 
Vassociation  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  et  lycée 
de  Nevers  et  plusieurs  fascicules  de  l'Institut  des  provinces 
de  France. 

Mgr  Grosnier  communique  un  article  de  M.  le  général 
Âmbert  sur  Vauban  ;  la  lecture  en  est  écoutée  avec  intérêt, 
et  l'on  demande  l'insertion  au  Bulletin. 

M.  Jacquinot  termine  la  séance  par  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  une  excursion  à  Billy  et  à  Oisy,  prés  Glamecy, 
où  la  création  d'un  chemin  cantonal  a  fait  découvrir  (ria- 
sieurs  tumulus,  et  par  le  récit  d'une  promenade  archéolo* 
gique  à  Impby. 


SÉANCE  DU  5  JUIN  1879. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Subert  et  Morlon. 

M.  le  docteur  Subert  donne  connaissance  d'une  lettre 
de  M.  Lehugeur,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée- 
d'Angers,  par  laquelle  il  annonce  à  la  Société  qu'il  poursuit 
le  travail  entrepris  pendant  son  séjour  à  Nevers  sur  le 
gouvernement  du  duché  de  Nivernais  au  dix-huitième  siècle. 
Un  premier  chapitre  a  été  déjà  lu  par  son  auteur  aux 
réunions  de  la  Sorbonne. 

Sur  la  demande  de  M.  Lehugeur,  le  titre  de  membre 
correspondant  lui  est  accordé  à  l'unanimité. 
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DRAMES   LITURGIQUES 


ET   RITES   FIGURÉS 


OU  CéRÉMONIES  SYMBOLIQUES  DANS  L'ÉGLISE  DE  NEVERS. 


INTRODUCTION. 

Une  très-courte  étade  sur  les  Mystères  et  Maralitis  du  moyen- 
âge  dans  la  ville  de  Nevers^  lue  dans  la  séance  du  mois  de 
mars  1877,  et  que  la  Société  voulut  bien  insérer  dans  son  Bul- 
letin (1),  avait  provoqué  de  la  part  de  notre  docte  président 
de  judicieuses  réflexions  sur  la  faveur  dont  l'Église ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  sut  toujours  entourer  la  représentation 
des  mystères  et  moralités  en  action,  jusque  dans  l'intérieur  de 
ces  cathédrales. 

Nous  avions  dès-lors  annoncé  la  lecture  d'un  autre  mémoire 
depuis  longtemps  déjà  préparé,  sur  les  Drames  liturgiques  dans 
Téglise  de  Nevers...;  c'est  donc  une  dette  que  nous  acquittons 
aujourd'hui. 

Peut*étre  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  de  faire  ressortir 
tout  d'abord  le  lien  qui  rattache  les  mystères  joués  aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  par  les  «  compaignons  de  la 
ville  3 ,  aux  drames  purement  liturgiques  représentés  bien 
antérieurement  dans  nos  églises  (2).  C'est  là,  d'ailleurs,  un  fait 


(1)  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  V  série,  t.  YIII,  p.  144-160. 

(i)  M.  de  Goussemaker,  dans  Tiatroduction  de  son  beau  livre:  Brames 
liturgiques  du  moyen-âge,  après  avoir  rappelé  la  grande  division  éta- 
blie par  M.  Magiiio,  à  la  Sorbonnei  du  drame  religieux,  aristocratique 
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généralement  admis  ;  et  M.  Marius  Sepet,  dans  un  travail  plein 
d'érudition  sur  les  Origines  du  théâtre  au  moyen-âge  (1),  ne 
craint  pas  de  formuler  cette  théorie  fondamentale,  à  savoir: 
que  les  premiers  mystères  ont  été  les  offices  mêmes  ;  que,  par 
une  série  de  développements  logiques,  ces  offices  se  sont  trans- 
formés en  drames  de  moins  en  moins  liturgiques,  jusqu'au  jour 
où  mystère  et  liturgie  n'ont  plus  été  synonymes  ;  en  un  mot, 
que  le  théâtre  du  moyen-âge  est  issu  de  la  religion  du  moyen- 
âge,  au  même  titre  et  suivant  les  mêmes  lois  que  le  théâtre 
antique  était  issu  de  la  religion  antique. 

C'est  ainsi  que  le  Mystère  de  l'Etoile^  ou  des  Rois  MageSy  au 
jour  de  l'Epiphanie,  l'un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  voguei 


et  populaire ,  depuis  l'origine  da  christianisme  jusqu'aux  temps 
modernes,  établit  de  son  côté  une  subdivision  du  drame  religieux  en 
deux  catégories  distinctes.  Aux  uns,  dit-il,  nous  donnons  le  nom  de 
drames  liturgiques,  aux  autres  celui  de  mystères.  Les  drames  litur- 
giques sont  ceux  qui  se  liaient  d'une  manière  intime  aux  cérémonies 
du  culte;  ils  étaient  la  mise  en  action  des  offices  des  temps  et  des 
saints...  et  n'eurent  pour  scène  que  les  églises  et  les  monastères. . 
Mais  bientôt  ces  scènes  liturgiques  ne  suffirent  plus.  L'esprit  civil 
s'empara  de  Télôment  dramatique  et  en  transporta,  dans  un  but  pieux, 
les  émotions  au  théâtre...  G*est  à.  ces  représentations,  d'abord  en  latin, 
puis  en  français,  qu'appartient  le  nom  de  mystères. 

Enfin,  ind^^pendamment  de  cette  différence  entre  les  drames  litur- 
giques et  les  mystères,  M.  de  Goussemaker  établit  encore  une  distinc- 
tion entre  les  drames  liturgiques  eux-mômes.  Geuxrci  étaient  de  deux 

m 

sortes  :  les  uns,  empruntant  le  texte  liturgique,  qu'on  paraphrasait 
légèrement  et  qu'on  mettait  en  dialogue  pour  le  besoin  de  l'action, 
faisaient  en  quelque  sorte  corps  avec  les  cérémonies  religieuses  ;  les 
autres,  ayant  toujours  pour  sujet  le  texte  sacré,  le  développaient 
cependant,  au  point  d'en  faire  des  compositions  spéciales  dont  l'étendue 
ne  permit  plus  de  conserver  leur  place  dans  les  offices.  Ge  furent 
déjà  de  véritables  créations  dramatiques  que  Ton  représentait  tantôt 
aux  processions,  tantôt  pendant  ou  après  les  cérémonies,  soit  au  chœur, 
soit  au  jubé. 

Il  nous  a  paru  utile,  au  début  de  cette  étude,  do  rappeler,  ces  dis- 
tinctions si  claires ,  si  précises ,  qu'il  ne  faudrait  pas  cependant , 
croyons-nous,  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre. 

(l;  Bibliothèque  de  l'Ëcole  des  chartes,  6*  série,  t.  III,  1867. 
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nous  apparaît  en  germe  dans  un  graduel  nivernais  du 
omième  siècle,  sous  ce  titre  très -modeste  de:  Versus  ad 
suUam  facietyiam  :  Versets  pour  la  représentation  de  TEtoile  (1  ). 
Un  siècle  plus  tai^d,  dans  un  autre  graduel  nivernais,  il  se 
montre  de  nouveau  sous  une  double  forme  et  sous  le  titre  déjà 
plus  dramatique  de  Tropes,  TropoSy  avec  ses  premiers  déve- 
loppements et  l'indication  des  personnages  qui  devaient  réciter 
ou  plutôt  chanter  chaque  morceau  de  dialogue,  indication  qui 
faisait  complètement  défaut  dans  le  texte  du  onzième  siècle. 

Et  Ton  en  pourrait  dire  autant  du  Mystère  des  Pasteurs  au 
jour  de  Noël,  du  Mystère  des  Maries  au  jour  de  Pâques,  du 
Mystère  de  V Ascension  ^  dont  notre  ancien  graduel  nous  ofiEre 
aussi  les  premiers  traits. 

Toutefois,  si  attrayante  que  puisse  être  la  perspective  de  ce 
beau  travail»  qu'il  nous  suffise  de  l'avoir  indiqué  !  Sans  doute 
nous  aimerons  à  reproduire  les  quelques  textes  de  nos  vieux 
drames  liturgiques  fidèlement  transcrits,  avec  la  plus  aimable 
obligeance,  par  notre  collègue  M.  René  de  Lespinasse,  et  dont 
le  plus  important  a  déjà  été  publié  en  1875,  par  M.  Léopold 
Delisle  (2).  Mais,  le  plus  souvent,  au  lieu  des  anciens  drames 
proprement  dits,  notre  rôle  se  réduira  à  rappeler  quelques 
rites  figurés,  ou  certaines  coutumes  particulières  dont  le  sou- 
venir se  retrouve,  soit  dans  une  courte  rubrique  de  nos  livres 
liturgiques,  malheureusement  si  sobres  sur  ce  point,  soit  dans 
les  actes  de  pieuses  fondations  que  nous  ont  conservés  les  débris 
de  nos  archives  paroissiales,  et  jusque  dans  les  traditions  du 
peuple  chrétien  auquel  ces  sortes  de  cérémonies  furent  autre- 
fois si  chères  (3). 

(1)  Voir  Bullelin  de  la  Société  nivernaise,  2*  série,  t.  !•',  p.  3U-315, 
328-330. 

(2)  Le  mystère  des  rois  Mages  dans  la  cathédrale  de  Nevers.  — 
Romania  IV.  Janvier  1875. 

(3)  M.  Ëdélestand  du  Méril,  dans  ses  Origines  latines  du  thédlre 
moderyie,  fait  une  revue  très-intéressante  des  curieuses  coutumes  qui 
existaient  dans  presque  tous  les  diocèses  et  rendaient  plus  évidentes 
les  intentions  dramatiques  du  culte.  (P.  48-53.) 
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Le  savant  directeur  des  ÀnnaUs  archéologiques  ^Lntiojïçant^  en 
1847,  le  premier  article  de  M.  Félix  Clément  gur  le  Dranu 
liturgique  au  moyen^dge  (1),  faisait  un  appel  à  tous  les  diocèses 
où  il  pouvait  exister  encore  quelques  restes,  plus  ou  moias 
effacés,  de  ces  drames  religieux,  t  Pour  peu  qu'ors  nous  vienne 
eu  aide,  disait-il,  et  qu'on  recueille  pour  nous  renvoyer  tout 
ce  qui  peut  subsister  en  fait  de  liturgie  dramatique,  sur  les 
divers  points  de  la  France,  nous  offrirons  à  nos  Vecteurs  le 
tableau  complet  du  drame  religieux  pendant  chaque  mois  de 
Tannée.  »  Bien  que  tard  venu,  nous  recueillons  ces  paroles 
comme  un  encouragement  ;  et  de  suite ,  commençant  avec 
Tannée  religieuse  à  TA  vent,  nous  allons  parcourir  le  cycle 
entier,  de  Noël  à  l'Epiphanie,  au  Carême,  aux  Rameaux,  i 
Pâques,  à  TÂscension,  à  la  Pentecôte,  à  la  Trinité,  à  la  Fête- 
Dieu,  jusqu'à  la  Toussaint,  sans  oublier  les  autres  fêtes  de  la 
sainte  Vierge  ou  des  saints  qui  peuvent  présenter  quelque 
action  dramatique. 

I. 

LAVENT. 

Le  temps  de  TA  vent,  dont  les  quatre  semaines  symbolisent 
les  quatre  mille  ans  qui  ont  précédé  la  rédemption  du  genre 
humain ,  n'était  en  effet,  pour  nos  pères,  qu'un  long  soupir 
d'amour  vers  le  Sauveur  et  qui  se  traduisait  par  ce  cri  d'allé- 
gresse :  NoEL,  Noël,  Noël  ! 

A  la  cathédrale,  d'après  une  coutume  très-ancienne,  cette 
solennelle  acclamation  était  chantée  par  les  musiciens  du  bas- 
chœur,  en  faux-bourdon,  dit  la  rubrique,  et  non-seulement 
tous  les  dimanches  après  compiles,  comme  à  Reims  (2),  ou  les 
derniers  jours  de  TA  vent,  après  laudes,  comme  à  Saint- Mau- 
rice d'Angers(3),  mais  tous  les  jours,  après  laudes  et  compiles, 

(l)  Annales  archéologiques,  t.  VII,  p.  303  et  suivantes. 

{*t)  Annales  archéologiques  y  t.  VII,  p.  306. 

(3)  Voyages  lilurgiques  de  France^  par  le  sieur  de  Moléon,  p.  90. 
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depuis  le  samedi  ayant  le  premier  dimanche.de  TAyent  jusqu'à 
la  vigile  de  Noël  (1). 

Cette  sainte  joie  du  retour  de  Noël  se  montrait  d'ailleurs 
jusque  dans  les  rues  de  la  cité^  comme  aujourd'hui  encore  en 
Italie. 

Les  comptes  du  receveur  de  Thôfel  commun  pour  l'année  1455 
mentionnent  une  dépense  de  trente  sols  tournois,  donnés  à 
deux  c  menestriers  >  pour  cause  c  d'avoir  fait  plaisir  es  bour- 
geoisy  manants  et  habitants  de  cette  ville  ]»  en  jouant  de  leurs 
instruments  pendant  les  Avents,  tous  les  matins,  c  cornant  les 
advenues  et  joyeulx  advénemens  de  Notre-Seigneur  (2).  i 

En  d'autres  villes,  ainsi  à  Dijon,  ces  chants  se  faisaient 
la  nuit;  des  hauts-bois,  payés  exprès,  avaient  ordre  de  jouer, 
pendant  les  quatre  semaines  de  l'A  vent,  de  rue  en  rue,  depuis 
les  neuf  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  et  le  peuple  appelait 
ees  hauts-bois  les  Aivan.  Yelai^  disait-on,  les  Aivan  qui 
passent  (3). 

Un  autre  souvenir  du  drame  du  moyen-âge,  plus  générale- 
ment répandu,  se  retrouve  dans  le  chant  de  ces  grandes 
antiennes  qui  foutes  commencent  par  Tinvocation  0,  parce  que, 
dit  un  vieil  auteur,  lorsqu'on  désire  ardemment  quelque  bien, 
le  premier  mot  que  l'on  prononce  est:  0,  —  utinam^  plaise  à 
Dieu  !  Aujourd'hui  réduites  à  sept  dans  la  liturgie  romaine,  ces 
antiennes  étaient  au  nombre  de  onze  dans  les  liturgies  niver- 
naises  de  Mgr  d'Albret  (1534)  et  de  Mgr  Fontaine  des  Montées 
(1728),  quoique  les  textes  de  ces  deux  époques  fussent  variés. 
Il  est  à  remarquer  que  les  sept  antiennes  de  la  liturgie  romaine 
placées  les  premières ,  et  dont  nous  rappelons  seulement  le 

(1)  Sabbato,  —  Post  completoriumcantatur  in  f.  b.  Noël,  Noël,  Noël 
el  sic  quoUdie  post  laudes  et  compléter,  usque  ad  vigil.  Nativit.  D. 
exclusive,  ex  usu  antiquissimo.  {Diurnale  el  obiluarium  Ecclesise 
Nivernensis ,  pro  anno  Domini  1789.  Niverni,  ex  typographia  viduœ 
Le  Febvre  Régis  et  cleri  nivernensis  typographi.) 

(2)  Ârch.  corn,  de  Nevers,  série  GG.  52. 

(3)  Noei  Borguignon  de  Gui  Barâiai,  1738.  (Voir  au  Glossaire  alpha- 
bétique,  p.  4,  an  mot  Aivan,) 
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premier  mot,  offrent  une  particularité  très-cttrieuse  el  bien 
touchante,  qu'elle  ait  été  prévue  ou  qu'elle  soit  le  fait  d'un 
heureux  hasard.  Prenant  la  première  lettre  de  chaque  mol, 
en  commençant  par  le  dernier,  on  forme  ces  deux  moto  : 

ERO  GRAS  : 

1.  Sapientia, 

2.  Adonai, 

3.  Badix  Jesse. 

4.  Clavis. 

5.  Oriens. 

6.  Rex, 

7.  EmmanwL 

c  Je  serai  demain  >,  dont  le  sens  mystérieux  s'applique 
admirablement  au  nouveau-né  de  Bethléem  (i). 


(1)  Ces  sept  antienaes  se  chantaient  à  partir  du  13  décembre,  el  l'on 
ajoutait  ces  quatre  autres ,  dont  voici  le  texte  emprunté  aux  bréviaires 
du  seizième  siècle  : 

8.  0  Virgo  Virginum  quomodo  ûet  istud  ,  quia  nec  primam  similem 
visa  es  nec  haberc  sequentem ,  Ôlis  Hierusalem  quid  me  admiramini , 
divinum  est  mysterium  hoc  quod  cernitis. 

9.  0  Thoma  dydime  per  Christum  quera  meruisti  tangere ,  te  precibus 
rogamus  altissonis  succurre  nobis  miseris ,  ne  damnemur  cnm  impiis 
in  adventu  ludicis.  (.Cette  antienne  se  disait  à  la  fois  pour  la  fôLe  do 
saint  Thomas  et  pour  le  temps  de  TÂvent,  avec  deux  oraisons,  sous 
une  même  conclusion.) 

10.  0  Hierusalem  civitas  Dei  summi,  leva  in  circuitu  oculos  tuos,  et 
vide  Dominum  Deum  tuum ,  quia  modo  veniet  solvere  te  a  vinculo. 

1 1 .  Orieiur,  comme  au  Romain ,  à  Benedictus  de  la  vigile  de  Noël. 
Dans  le  bréviaire  de  Mgr  des  Montées  (1727),  la  septième  antienne  : 

Emmanuel ,  devient  la  huitième;  elle  est  remplacée  par  une  nouvelle  : 
0  sancle  sanclorumy  spéculum  sine  macula  Dei  majestatis,  etc.;  —  la 
neuvième  est  :  0  Dominalor  in  Israël  cujus  egressus  ab  initie,  a  diebus 
ffîternitatis;  veni  etc.;  la  dixième,  0  bone  Paslor  visita  nos  in  salutari 
tuo,  etc.;  la  onzième,  0  Radix  et  genus  David,  Stella  spleudida  et 
matutina... 
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Â  1^  fin  du  dernier  siècle  cependant,  on  ne  chanlait  plus  que 
neuf  antiennes,  ainsi  qu'en  beaucoup  d'autres  diocèses;  mais  il 
«st  inléressant  de  noter  avec  quelle  solennité  ce  chant  .était 
exécuté  à  trois  reprises,  chaque  jour.  Non*seulement  la  musi- 
que et  Torgue  se  faisaient  entendre ,  mais  en  même  temps  on 
sonnait  les  cloches  en  signe  de  joie,  pour  que  les  0  de  No'èi 
résonnassent  jusque  dans  les  maisons  et  avertissent  les  fidèles 
de  se  mettre  en  prières  et  de  s'unir  à  celles  de  l'Eglise  (1). 

La  première  de  ces  grandes  antiennes:  0  Sapientiay  était, 
pour  plus  d'honneur  encore,  entonnée  trois  fois  par  Mgr  l'Eve* 
que,  qui  faisait  don  en  cette  circonstance  d'une  somme  de  dix 
livres,  distribuée  ensuite  à  tous  les  officiers  du  chœur  par  les 
soins  du  chanoine  sacriste. 

Le  lendemain ,  l'antienne  0  Adonai  était  imposée  à  trois 
reprises  aussi,  savoir  :  avant  Magnificat^  avant  le  Gloria  Patri^ 
après  le  Sicut  erat  (2),  par  M.  le  Doyen,  qui  devait  à  cet  effet 
une  aubaine  de  six  livres  que  se  partageaient,  comme  la  veille, 
les  officiers  du  chœur. 

La  troisième  antienne ,  0  Radix  Jesse ,  était  imposée  par 
l'archidiacre  de  Nevers  ;  la  quatrième,  0  Clavis  David ,  par 
le  trésorier  ;  la  cinquième,  0  Oriens^  par  le  grand-chantre  ;  la 
sixième,  0  Rex  Israelf  par  l'archidiacre  de  Decize,  et  chacun  de 
ces  dignitaires  était  tenu  à  la  même  rétribution  de  six  livres. 

La  septième  antienne,  0  Sancte  Sanctorum ,  imposée  par  le 
plus  ancien  chanoine,  avait  l'honneur  d'une  gratification  de  trente 
livres,  par  suite  de  la  généreuse  fondation  de  M.  le  doyen  Jean 
Pinet,  mort  le  23  septembre  4707. 

La  huitième  antienne,  0  Emmanuel^  était  entonnée  par  le 
souchantre  (3)  ;  la  neuvième,  0  DominatoTj  par  le  spé  ou  doyen 

(1)  Caléchisniô  de  Tabbé  Guillois,  t.  IV. 

(2)  Noie  de  VOrdo  de  1766,  au  13  décembre.  —  Cet  usage  de  triompher 
ou  de  tripler  les  antiennes  était  d'ailleurs  commun  &  toutes  les  fôtes 
annuelles,  Pâques,  la  Pentecôte,  etc.,  appelées  pour  cette  raison 
aussi  fêles  triples. 

(3)  Le  souchantre,  le  premier  des  chantres  musiciens  laïques,  était, 
en  1789,  M.  Pierre  Cliquet,  qui  fut  le  dernier  investi  de  cette  dignité. 
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des  enfants  de  chœur,  mais  il  n'y  avait  point  de  distribution  ^i 
ces  deux  jours  (1). 

Sans  doute ,  aujourd'hui ,  la  foule  des  fidèles  écoute  avec 
indififérence  le  chant  de  ces  grandes  antiennes,  qui  ne  sont 
plus  c  triomphées  >,  c'est-à-dire  triplées  y  comme  autrefois, 
mais  encore  doublées  ^  chantées  à  deux  reprises,  avant  et  après 
Magnificat;  et  pourtant,  un  vague  souvenir  en  est  demeuré 
dans  le  langage  populaire.  Quand ,  le  soir,  durant  les  longues 
veillées  qui  précèdent  Noël,  on  entend  le  vent  siffler  et  mugir, 
ce  sont  les  0  de  Noèl ,  dit  la  mère  de  famille  à  ses  enfants... 


II. 


NOËL. 

Enfin,  l'heureux  Noël  approche  ;  il  est  venu.  Nous  sommes 
à  l'oflice  de  la  nuit  ;  déjà  matines  sont  chantées  et  le  neuvième 
répons  est  achevé. 

Alors  un  diacre,  revêtu  d'une  dalmatique  et  d'une  chasuble 
blanches  (2) ,  assisté  de  clercs  portant  la  croix ,  les  cierges  et 
les  torches,  se  rendait  au  chœur  et,  tourné  vers  la  porte  du 
nord  (porte  du  Doyenné)  chantait  solennellement,  suivant 
l'antique  usage  des  églises  de  France,  la  généalogie  ou  dénom- 
brement des  ancêtres  de  Jésus-Christ  donnée  par  saint  Matthieu. 
Pendant  ce  temps,  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée  et 


(1)  13  décembris.  Âd  vesp.  anliphona  ms^or  0  Sapienlia  imponitur 
tribus  vicibus  a  DD.  Episc.  et  absolvitur  musice  cum  organo  (tO  libr.) 
quœ  distrib.  per  M.  Sacristain  nempe  cuilibet  de  choro  ofiiciar.  et 
etiam  campan.  puis.  2.  S.  Fnterea  puis,  campana  major  et  secunda  ;  — 
14,  0  Adonaï  per  D.  Decanum  ut  beri  6  (libr.)  cuilibet  1  sol,  etc.  ;  — 
20>  0  Emmanuel  per  succeatorem ,  sine  distributione  ;  —  21 ,  0  Domi'» 
nalor  per  spex  puerorum ,  ut  beri.  {Diumale  eccles.  ntvern.,  1789.) 

(2)  Le  Brun  des  Marettes,  dans  ses  Voyages  liturgiques,  signale 
semblable  particularité  dans  le  costume  du  diacre,  en  Téglise  d'Orléans, 
pour  le  chant  de  VE(Sultet  du  samedi-saint. 


portaient  au  loin  la  nouvelle  de  la  nativité  de  rEnfant-Dieu , 
et  puis  le  Te  Deum  retentissait  sous  les  voûtes  et  l'on  chantait 
en  musique  la  messe  de  la  nuit  (1). 

Aussitôt  après  ces  paroles  qui  terminent  la  généalogie: 
Inventa  est  in  utero  habens  de  Spiritu  sancto ,  deux  enfants 
habillés  en  forme  d'anges,  disent  les  anciens  bréviaires,  chan« 
talent ,  i>oce  angelica  :  «  Voici  que  je  vous  annonce  une  nou- 
velle qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie  : 
aujourd'hui  est  né  dans  la  cité  de  David  le  roi  d'Israël  ;  il  est 
né  à  Bethléem  ,  il  a  été  vu  dans  Jérusalem,  et  il  est  honoré  par 
toute  la  terre  (2).  > 

D'autres  enfants  placés  dans  un  lieu  élevé  de  l'église ,  une 
des  galeries  ou  des  tribunes  du  chœur  complétaient  ensuite  cette 
mystérieuse  annonce  en  s'écriant  :  c  Aujourd'hui  les  habitants 
des  cieux  annoncent  au  monde  un  jour  qui  est  pour  eux , 
comme  pour  nous  ,  un  jour  de  fête  ;  répétons  donc  tous  avec 
transport  :  Gloire  à  Dieu  (3)  ;  »  puis  des  prêtres  flgurant  les 
bergers  se  dirigeaient  vers  la  crèche,  placée  au  fond  de  l'abside, 


(1)  Ante  Te  Deum,  cantatur  solemaiter  genealogia  a  diacono  dalma- 
tica  insuper  et  casula  albi  coloris  induto  cum  cruce ,  cereis  et  facibus , 
in  choro  portam  septentrionalem  versus.  (Diurnale  de  1789,  et  Missale 
nivem.  de  1728,  in  vigilia  nativitatis  Domini.)  —  Un  processionnal  & 
l'usage  a  aime  Biiuricensis  ecclesie  w,  imprimé  à  Paris  en  1517,  outre  le 
chant  de  la  généalogie  après  le  neuvième  répons,  note  un  dialogue  du 
plus  vif  intérêt ,  sequuniur  versus  sibilUt  chanté  par  deux  prêtres  ou 
deux  clercs  alternant  avec  le  chœur,  après  la  sixième  leçon  de  matines. 
Tout  d*abord  les  deux  clercs  ou  prêtres  chantent  :  Judicii  signum  lellus 
sudore  madescet,  et  ce  verset  est  repris  par  le  chœur;  ensuite  le 
premier ,  puis  le  second  clerc ,  chantent  chacun  un  verset,  après  lequel 
le  chœur  reprend  toujours  :  Judiciit  etc.  Nous  ne  pouvons  que  signaler 
ici  ce  beau  souvenir  du  drame  des  Prophètes  du  Christ ,  objet  d'une 
étude  si  sérieuse  et  si  attrayanle  de  M.  Marins  Sepet  dans  la  biblio- 
thèque de  rËcole  des  chartes.  (6*  série,  t.  111.) 

(2)  ...  Voce  angelica  dicatur  a  duobus  pueris  induiis  in  specie  angeli  : 
ecce  annuntio  vobis  gaudium  magnum...  et  in  terram  honorificatus  est 
rex  Israël.  {Breviarium  nivem.  de  1534  et  de  1600.) 

(3)  Études  sur  la  liturgie  nivernaise,  par  Mgr  Grosnier,  p.  107. 

T.  vni,  2«  série.  29 
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\<xVii  en  chantant  une  séquence  fréquemment  interrompue  ^r 
les  acclamations  Eia  !  Eia  (1)  I 

Mais  voici  que  deux  clercs  vont  au-rdevant  des  bergers  ot 
chantent  ce  verset  :  t  Qui  venez -vous  chercher  dans  cette 
étable ,  bergers ,  dites-le-nous  ?  >  Ceux-ci  répondent  :  c  Nous 
venons  visiter  le  Christ-Enfant ,  enveloppé  de  langes ,  selon  la 
parole  angélique  que  nous  avons  entendue  (2).  > 

Le  dialogue  se  poursuit,  et  ici  ce  sont  des  femmes ,  des 
accoucheuses  (obsletrices)  qui ,  soulevant  la  courtine  derrière 
laquelle  se  trouve  la  crèche ,  montrent  Tenfant  en  chantant  ces 
paroles  :  c  Le  voilà,  cet  enfant,  avec  Marie  sa  mère,  ce  Messie 
dont  le  prophète  Isaîe  avait  prédit  jadis  Tavénement  > 
Montrant  ensuite  aux  bergers  la  mère  du  saint  Enfant ,  elles 
continuent  à  chanter  :  «  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  mettra 
au  monde  un  fils.  Allez  donc  maintenant  et  annoncez  qu'il 
est  né.  » 

€  Oui ,  s'écrient  les  bergers ,  pleins  d'admiration ,  Alléluia  , 
alléluia ,  nous  savons  pleinement  que  le  Christ  est  descendu 
sur  la  terre.  Chantez-le  tous  avec  le  Prophète  en  disant  :  Puer 
natiùs  esU  il  est  né  le  divin  Enfant.  » 

Ainsi  se  célébrait  au  onzième  siècle ,  dans  l'antique  cathé- 
drale de  l'évèque  Hugues-le-Grand ,  le  mystère  des  pasteurs. 
Nous  n'avons  fait  que  traduire  fidèlement  le  texte  de  notre 
graduelnivernais ,  en  nous  aidant,  pour  l'interprétation  du 
dialogue,  d'un  autre  texte  semblable ,  moins  ancien ,  où  chaque 


(1)  Drames  liturgiques  au  moyen-ftge,  d*aprôs  un  missel  du  treizième 
siècle,  par  M.  F.  Clément,  maître  de  chapelle.  {Annales  archéologiques 
de  Didron,  t.  VII.) 

(2)  a  Quem  queritis  in  praesepe ,  pastores  dicite  ?  salvatorem  Ghris- 
tum  Dominum  infaotem  pannis  involutum,  secundum  sermonem 
angelicum.  Âdest  hic  parvulus,  cum  Maria  matre  ejus,  de  qua  Doraini 
vaiicinando  Isaias  dixerat  propheta  :  Ecce  virgo  concipiet  et  pariât 
filium.  Et  nunc  eunteâ  dicite  quia  natus  est  Alléluia^  AlUluia,  jam 
vere  scimus  Cliristum  natum  in  terris  de  que  canite  omnes  cum 
propheta  dicentes:  Puer  natus  est.  »  (Bibl.  nat.,  manuscrit  latin  9449, 
folio  73.  Copie  de  M.  René  de  Lespinasso.) 
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verset  est  précédé  d*ana  rubrique  indiquant  les  personnages 
qui  le  «doivent  chanter  (1). 

De  notre  temps,  une  seule  coutume  s'est  généralement 
maintenue ,  au  moins  dans  les  chapelles  des  communautés 
religieuses  et  dans  plusieurs  églises  paroissiales ,  k  Rome  » 
comme  en  France  ;  c'est  celle  des  représentations  de  la  crèche 
où  l'on  voit  TEnfant-Jésus  couché  dans  l'étable  ,  entre  le  bœuf 
et  l'âne  qui  le  réchauffent  et  adoré  par  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  agenouillés  à  ses  pieds  (2).  Les  anciens  dialogues  latins 
sont  remplacés  par  le  chant  des  Noêls... 

m. 

LES  SAINTS  INNOCENTS. 

On  sait  qu'au  moyen-âge  c'était  Tusage  en  plusieurs  églises 
de  promener  â  certaines  fêtes,  surtout  à  celles  où  la  Vierge  et 
l'Enfant-Jésus  sont  particulièrement  honorés,  une  sculpture 
représentant  la  fuite  en  Egypte,  et  par  conséquent  Vdne  qui  eut 
l'honneur  de  porter  la  Vierge  et  l'Enfant  (3). 

(f)  Notre  manuscrit  nivernais,  en  effet,  se  borne  à  la  reproduction 
des  paroles  du  dialogue ,  sans  indication  d*aucune  rubrique.  Le  missel 
du  treizième  siècle,  cité  par  M.  Félix  Clément,  fait  au  contraire  pré- 
céder chaque  verset  d*une  rubrique  explicative  :  Illis  venientibvs  duo 
clerici  in  presepe  cantent  ;  Qubm  qdebitis.  —  Pastores  respondeant  : 
Salvatorem.  —  Obstetrices  corlinam  aperienUs  puerum  demonslrent 
dicenies  :  Adest  me.  —  On  remarquera  cette  tradition,  entachée  de  maté- 
fialisme ,  venue  de  Fart  byzantin,  qui  plaçait  des  accoucheuses  auprès 
de  la  Vierge ,  dont  Jésus  traversa  le  sein  comme  un  rayon  de  soleil 
passe  au  travers  d'un  «  beau  cristal  ».  Quant  au  rôle  des  femmes  dans 
les  mystères,  nous  le  retrouverons  encore  à  TËpiphanie. 

(2)  Voir  Tt'ailé  pratique  de  Mgr  Barbier  de  Montault,  t.  !•',  p.  504, 
chapitre  intitulé  :  les  Représentations. 

(3)  Ces  représentations  sont  devenues  fort  rares.  Les  Annales  archéo- 
logiques (t.  XV}  en  ont  reproduit  une  fort  belle  du  quatorzième  siècle, 
encore  existante  dans  l'église  du  Saint-Esprit,  faubourg  de  Bayonne. 
Consultez  un  article  très-curieux  de  M.  F.  Clément,  dans  ce  môme 
volume  des  Annales  (p.  375-386),  sur  Tâne  au  moyen-âge. 
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Ainsi  à  Noël,  aux  Saints-Innocents,  à  la  Circoncision,  à 
l'Epiphanie,  à  la  Purification,  aux  Rameaux,  ce  groupe  en  bois 
était  l'occasion  d'un  véritable  culte.  On  habillait  Marie  et 
l'Enfant-Jésus  de  riches  atours,  on  les  coiffait  de  couronnes 
royales,  on  leur  mettait  des  fleurs  dans  les  bras,  on  harnachait 
de  neuf  l'humble  monture  du  Sauveur  et  de  sa  mère. 

Et  puisqu'il  fut,  vivant,  à  la  crèche  et  aux  Rameaux,  pour- 
quoi l'âne  n'aurait-il  pas  été  admis,  au  moins  en  efGgie,  à  la 
procession  du  jour  des  Innocents  (i)  ? 

Ainsi,  nos  pères  avaient  pensé,  et  ils  eurent  la  fête  de  l'Ane, 
où  l'on  vantait  dans  une  prose  célèbre  ses  qualités  et  son 
origine  orientale  :  »  L'âne  vint  de  l'Orient,  beau  et  vigoureux  :  » 

Orientis  partibus 
Adventavit  asinus 
Pulcher  et  fortissimus  (2)  ; 

Toutefois  cette  fête,  à  cause  de  son  occurrence  avec  les 
solennités  païennes  des  calendes  et  des  saturnales  qui  remplis- 
saient les  derniers  jours  de  décembre  et  les  premiers  jours  de 
janvier,  n'avait  pas  tardé  à  revêtir  un  caractère  licencieux. 
Elle  était  devenue  la  fête  des  Fous,  et  sous  ce  titre  fut  condamnée 
par  plusieurs  conciles.  Les  livres  sont  pleins  de  récits  plus 
ou  moins  fantastiques  de  ces  fêtes  ;  nous  n'avons  rien  à  en  dire 
qui  soit  particulier  à  la  cathédrale,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'elle  s'y  célébrait  au  commencement  du  treizième 
siècle,  aux  jours  des  Innocents  et  de  l'an  neuf,  et  il  parait 
même  qu'on  en  retrouvait  encore  des  traces  deux  cents  ans 
plus  tard  (3).  Le  légat  Eudes  de  Tusculum  étant  venu,  en  1246, 
donner  des  règlements  au  chapitre  de  Saint-Gyr,  avait  formelle- 

(1)  Cette  réflexion  est  empruntée  à  un  article  des  plus  intéressants  sur 
«  r&ne«  ûgure  du  peuple  Juif,  »  publié  dans  ÏAimanach  du  Pèlerin  de 
1879,  édité  par  les  religieux  Augustins  de  rAssomption,  à  Paris. 

Les  amateurs  de  la  symbolique  chrétienne  y  liront  aussi ,  avec  non 
moins  de  fruit,  la  spirituelle  histoire  du  corbeau. 

(2)  Annales  archéologiques,  t.  XVI,  second  article  de  M.  Félix  Clément. 

(3)  Parmentibr  ,  HisL  manusc.  des  évéq*,  épiscopat  de  Robert  Cornu. 
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ment  condamné  ces  abus  :  c  La  fête  des  fous  qui  se  fait  dans 
réglîsele  jour  des  Saints-Innocents  et  au  nouvel  an,  demeurera, 
disait-il,  abolie  sous  peine  d'excommunication  (i),et  nous 
défendons  qu'on  fasse  en  ces  jours  aucunes  cérémonies  déshon- 
nétes  ou  ridicules,  enjoignant  fermement  que  le  service  divin 
soit  célébré  comme  en  toutes  autres  solennités  et  que  tout  se 
fasse  avec  honnêteté  et  dévotion.  » 

IV. 

L'ÉPIPHAME. 

Gomme  à  Noël ,  avant  le  Te  Deum  de  matines ,  la  généalogie 
de  Notre -Seigneur,  selon  saint  Luc,  était  solennellement 
chantée  avec  le  même  cérémonial  (2). 

Puis,  au  matin  seulement,  après  tierce,  selon  la  pratique  qui 
parait  avoir  été  la  plus  commune;  ou  à  Toffertoire  de  la  messe, 
ainsi  dans  l'église  de  Limoges  ;  ou  même  à  la  communion  ,  ce 
qui  semble  indiqué  dans  un  des  manuscrits  de  l'église  de 
Nevers  ;  alors  commençait  le  mystère  des  rois  mages,  exécuté 
avec  une  incontestable  magnificence  dans  notre  cathédrale  (3). 

(i)  Item  quia  in  festo  siuliorum  scilicet  Innoceniium  et  anni  novi 
ia  ecclesia  vdstra  multa  ûunt,  sicut  intelleximus,  inhonesta,  sub  pœna 
excommunicationis  Inhibemus  districte,  ne  talia  festa  irrisoria  de 
caQtero  facere  prœsumanl,  flrmiler  injungentes  ut  sicut  aliis  diebus 
solemnibus  servicium  diviniim  faciatis,  ita  in  his  festis  cum  omni 
honestate  et  devotione  facere  procuretis.  {Thésaurus  novM  anecdolorum 
de  dom  Martène,  t.  IV,  col  1069.) 

(2)  Diurnal  de  1789.  Ante  Te  Deum  cantatur  solemnlter  a  diacono,  etc. 

(3)  D'autres  églises  moins  importantes  célébraient  aussi,  avec  grande 
solennité,  le  mystère  de  TÉpiphanie  ou  des  Rois.  Une  note  intercalée 
dans  le  registre  des  baptômes  de  la  paroisse  de  Glamecy,  en  1570, 
nous  apprend  qu'en  l'an  a  mil  saint  sans  nouante  et  deux  «  (1592), 
un  certain  Jehan  Loyseau  avait  fait  «  par  dévotion ,  des  pastorelles  en 
l'église  monsieur  8.  Martin  de  Glamecy.  c  Les  trois  rois  se  nommaient 
Claude  Girardin,  Etienne  Loyseau,  Hubert  Guillemin.  Ils  étaient 
accompagnés  de  deux  «  pastoreaulx  et  six  pastorelles.  »  {Éphémérides 
ctameeicoises,  par  A.  Sonnié-Moret,  p.  10-11 ,  fort  volume  in-8*  imprimé 
à  Glamecy,  en  1872.) 


—  454  — 

Essayons  de  traduire  simullanément,  en  les  complétant  l'une 
par  Tautre ,  les  trois  variantes  de  nos  graduels  niternais  des 
onzième  et  douzième  siècles ,  dont  s'enoi^ueillissent ,  à  bon 
droit,  les  riches  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  (1). 

Tout  d*abord,  ainsi  que  l'indique  le  texte  même  du  mystère  : 
Versus  ad  stellam  faciendam ,  une  grande  étoile  étincelante 
brille  à  la  voûte  de  l'église.  Trois  clercs  ,  revêtus  de  chapes  et 
le  front  ceint  de  couronnes  ,  arrivant  de  trois  côtés  différents  , 
suivis  de  leurs  serviteurs,  revêtus  de  tuniques  et  de  manteaux  , 
se  réunissent  devant  l'autel.  Tous  trois  ont  vu  l'étoile.  Le 
premier  mage,  se  tenant  derrière  l'autel,  comme  s'il  arrivait  de 
l'Orient,  la  montre  de  son  bâton  aux  deux  autres  mages, 
arrivant  l'un  du  côté  droit,  l'autre  du  côté  gauche  de  l'autel. 

«  De  quel  extraordinaire  éclat  brille  cette  étoile ,  »  dit  le 
premier;  «  c'est,  ]»  dit  un  autre,  c  qu'elle  annonce  la  naissance 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  ces  textes  si  précieux, 
d'après  la  copie  qu'en  a  donnée  M.  Léopold  Delisle,  dans  le  quatrième 
volume  de  la  Romania  (janvier  1875),  p.  2  à  6: 

I. 

GRADUEL  DU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

Versus   ad  stellam  faciendam. 

Versus.  Stella  fUlgore  nimio  rutilât,  que  regem  regum  natum 
monstrat,  quem  venturum  olim  prophecie  signaverant. 

Versus.  Eamus  ergo  ot  inquiramus  eum,  offerentes  ei  munera, 
aurum,  thus  et  mirram. 

Versus.  Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente,  et  agnovimus  regem  regum 
esse  natum. 

Versus.  Regem  quem  queritis  natum ,  quo  signe  didicistis  ?  si  illum 
regnare  creditis,  dicite  nobis. 

Versus,  lUum  natum  esse  didicimus  in  Oriente  Stella  monstrante. 

Versus.  Ite,  et  de  pu^ro  diligenter  investigate,  et  iaventum  redeuntes 
mihi  renuntiate. 

Versus,  Ecce  Stella  in  Oriente  previssa  iterum  prevenit. 

Versus.  Qui  sunt  hii  qui  Stella  duce  nos  adeuntes  inaudita  ferunt? 

Versus.  Nos  sumus  quos  cemitis  reges  Tarsis  et  Arabum  et  Saba , 
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dti  roi  des  rois.  j>  Puis  le  troisième  igoute  :  c  Les  prophéties^ 
en  effet,  avaient  autrefois  annoncé  sa  venue.  > 

Ravis  de  cette  heureuse  rencontre ,  les  trois  personnages 
s'embrassent  et  forment  la  résolution  d'aller  ensemble  chercher 
le  nouveau*né  pour  Tadorer  et  lui  offrir  leurs  présents. 

Ici  se  termine  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prélude  du 
poème.  Maintenant  commence  le  second  tableau ,  le  voyage 
des  mages.  La  procession  est  le  moyen  ingénieux  imaginé  à 
cet  effet  : 

Les  mages  s'en  vont  chantant  ce  verset:  EamiM  ergoj  c  allons 


dona  ferentes  Ghristo  régi  nato  Domino,  quem  Stella  dsducente 
venimus  adorare. 

VenuSn  Ecce  puer  adest  quem  queritis;  jam  properate,  adorate,  quia 
!p36  est  redempcio  vestra. 

Versus.  Salve ,  rex  secnlorum ,  suscipe  nunc  aurum. 

Versus,  Toile  tus,  tu  verus  Deus. 

Versus*  Mirram,  signum  sépulture. 

Versus»  Impleta  sunt  omnia  que  prophetice  dicta  sunt.  Ite  viam 
remeantes  aliam,  ne  delatores  tanti  régis  puniendi  eritis. 

{Erilis  est  aussi  dan»  les  oflices  de  Rouen  et  d'Orléans;  Toffîce  de 
Frisingue  porte  silis ,  qui  semble  dû  à  une  correction.  (Note  de  M.  L. 
Delisle.)  —  Voir  le  texte  des  deux  offices  dits  de  Rouen  et  d*Orléans 
dans  les  Drames  liturgiques  de  M.  de  Goussemaker,  p.  157  et  247  ;  — 
itenij  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  par  Bdôlestand  du  Méril.) 

Te  Deum  laudamus. 

Responsum.  Te  Dominum  confltemur. 

n. 

GRADUBL  DU  DOUZIÈHB  SlftCLB. 

Tropos. 

Gemere  quod  verbum  Domini  meruere  canamus.  Eya. 
Commnnio.  Viderunt  omnes  fines. 

Ad  communionem.     Sic  speciem  veteres  stelle  struxere  parentés , 

Quatinus  hoc  pueri  versus  psallant  duo  régi. 

(11  n'y  a  pas  de  notation  pour  ces  deux  vers,  qui  sont  une  simple 


—  466- 

donc  chercher  le  nouveau  roi  pour  lui  offrir  nos  présents ,  de 
IWy  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  > 

Cependant  un  trône  a  été  disposé  dans  la  nef  de  Téglise , 
le  roi  Hérode  y  est  assis ,  entouré  de  sa  cour  et  çà  et  là  sont 
dispersés  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi. 

Survient  alors  un  messager  qui,  s'adressant  à  Hérode: 
c  Voici,  >  dit*il,  «  venir  des  mages  guidés  par  une  étoile.  Ils 
cherchent  le  roi  des  rois  nouvellement  né.  > 

c  Ordonne-leur,  »  s'écrie  Hérode  surpris,  c  de  se  présenter 
devant  moi,  aûn  que  j'apprenne  en  détail  qui  ils  sont,  pourquoi 
ils  viennent  et  par  quel  étrange  hasard  ils  nous  cherchent.  > 

Et  le  messager,  se  hâtant  d'obéir,  retourne  vers  les  mages  et 
leur  dit  :  c  Les  ordres  du  roi  vous  appellent ,  venez  prompte- 
ment.  »  —  c  Nous  savons  qu'il  règne,  »  répondent  les  mages 
avecune  ingénuité  charmante,4  et  nous  sommes  venus  d'une  terre 
lointaine  pour  l'adorer  et  lui  offrir  nos  présents  mystiques.  » 
Le  messager,  voyant  qu'il  n'a  pas  été  compris,  insiste  avec  une 
nouvelle  vigueur  :  c  Le  roi,  celui  qui  fait  trembler  toute  la 


indication  de  mise  en  scône ,  versifiée  par  unjcopiste.  (Note  de  M.  L. 

Delisle.) 

Credimus  îmmensum  regem  cum  sidère  natum , 
Eterna  cujus  virtute  superna  reguntur, 
Gujus  et  imperio  caro  subditur  omnis  ab  evo. 
Nuncius,  Regia  vos  mandata  vocant.  Non  segniter  ite. 

Magû  Hune  regnare  fatentes  cum  misticis  muneribus  de  terra  lon- 
ginqua  adorare  venimus. 

Nuncius.  Rex  inandat  vobis,  omnis  quem  torra  tremiscit , 
Protinus  ut  gressum  vestrum  dirigatis  ad  ipsum. 
Magi.       Nunc  venerande  tene  sceptrum  rex  impériale. 

Rex.  Hue,  semiste  mei,  dissertes  pagina  ad  me  properantes  vocale. 

Nuncius.  0  legis  periti,  a  rege  vocati,  cumprophetarumiineis  prope- 
rando  venite. 

Rex.  0  vos ,  scribe  interrogati ,  dicile  si  quid  de  hoc  puero  scriptum 
videritis  in  libris. 

Semisle,  Vidimus ,  domine ,  in  prophelarum  lineis  quod  manifeste 
scriptum  est. 

Chorus»  Bethléem,  non  eris  minima  in  principibus  Juda.  Ex  te  enim 


( 
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terre,  vous  le  commande;  hâtez-voas  de  diriger  vers  lai  votre 
marche.  »  —  c  Oui,  »  continuent  les  mages,  dans  un  mouvement 
de  respectueuse  admiration  qui  accentue  encore  davantage  leur 
méprise,  cô  roi  vénérable,  tenezhautement  le  sceptre  impérial.  » 

Tout  en  poursuivant  ce  dialogue  h  double  jeu,  bien  fait  pour 
réjouir  les  auditeurs,  les  mages  arrivent  dans  la  nef,  c'est-à- 
dire  à  Jérusalem,  en  foce  du  roi  Hérode,  qui  leur  demande  : 
«  Ce  roi  que  vous  cherchez,  par  quel  signe  êtes- vous  assurés 
de  sa  naissance,  et  si  vous  êtes  sûrs  qu'il  doit  régner,  dite$-Ie- 
nous?  9 

€  C*est  en  Orient,  »  répondent-ils,  «  par  l'apparition  d'une 
étoile  que  nous  avons  appris  sa  naissance.  » 

Cette  annonce  d'une  étoile  mystérieuse  augmente  le  trouble 
d'Hérode  :  t  Vile,  ô  mes  fidèles  {semistemei)^  »  s'écrie-t-il, 
c  appelez  et  faites  avancer  près  de  moi  les  savanis  dans  la  loi 
{disertos  pagina),  » 

exiet  dux  qui  regat  populum  meum  Israhel.  Ipse  enim  salvum  facie 
populuni  suum  a  peccatis  eorum. 

Rex.  Regem  quem  queritis  natum  esse  quo  signe  didicistis? 

Magi.  lllum  natum  esse,  elc. 

Rex,  Si  illum  regnare,  etc. 

Rex.  lie  et  de  puero ,  etc. 

Magi.  Ecce  Stella  in  Oriente ,  etc. 

III. 

AUTRE  GRADUEL  DU  DOUZIÈMB  SIECLE. 

Stella  fulgore  nimio  rutilât.  {Magus  dicil  primus.) 

EL  secundus  :  Que  regem  regum  natum  monstrat. 

Tercius,  Quem  venturum  olim  prophecie  signaveraut. 

Magi  simuL  Eamus  ergo  et  inquiramus  eum,  offerentes  ei  munera 
aurum,  thus  et  mirram. 

Nuncius.  En  magi  veniunt ,  et  regem  regum  natum  Stella  duce 
requirunt. 

Rex.  Ante  (me)  venire  jubé,  que  possim  singula  scire  : 

Qui  sint,  qur  (cur)  veniant ,  quo  nos  rumore  requirant. 
Nuncius.  Regia  vos  mandata  vocant.  Non  segniter  ite. 
iMagi,       Nunc  venerande  tene  sceptrum  rex  impériale. 
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En  même  temps,  un  de  ces  serviteurs,  le  même  qui  a  déjà 
paru,  qualifié  du  titre  de  héraut  ou  messager  {nuntius)^  s'adrea» 
sant  aux  scribes  en  les  amenant  :  c  Docteurs  de  la  loi,  venez 
aussitôt  auprès  du  roi  qui  vous  mande,  avec  les  textes  des 
prophètes  {cum  limis  prophetarum).  3 

Et  Hérode  les  interrogeant  :  c  Docteurs,  dites-moi  ce  que  vos 
livres  peuvent  contenir  sur  cet  enfant.  > 

c  Voici,  >  répondent- ils,  c  ce  qui  est  manifestement  écrit.  > 

Et  tous  en  chœur  chantent  le  verset  de  l 'Evangile  :  c  Bethléem 
{non  eris  minima) ,  tu  ne  seras  pas  la  plus  petite  d'entre  les 
principales  villes  de  Juda.  Car  c'est  de  toi  que  sortira  le  chef 
qui  doit  gouverner  mon  peuple  d'Israël.  Et  c'est  lui  qui  sauvera 
son  peuple  de  tous  ses  crimes.  » 

Ces  paroles  achèvent  d'enflammer  de  fureur  le  malheureux 
Hérode ,  qui  de  dépit  renvoie  les  mages  en  leur  disant  : 
c  Allez,  et  faites  avec  soin  des  recherches  sur  cet  enfant,  et 
quand  vous  l'aurez  trouvé,  au  retour  faites-le-moi  connaître.  » 

Le  second  acte  du  mystère  est  accompli.  La  procession 
amène  les  mages  à  l'entrée  du  chœur.  Là ,  ils  revoient  l'étoile, 
et  se  la  montrant  de  leurs  bâtons ,  ils  chantent  en  se  dirigeant 
vers  l'autel  :  c  Ecce  Stella,  voici  de  nouveau  briller  devant  nos 
yeux  et  nous  guider  l'étoile  que  nous  avons  vue  en  Orient.  » 


Rex.  Regem  quem  queritis  natum  esse  que  signe  didicislis  ? 
Magi.  lUum  natum  esse  didicimus  in  Oriente  Stella  monstraDte. 
Rex.  Si  illum  regnare  creditis  dicite  nobis. 
Rex.  Hue,  semiste  mei,  disertes  pagina  ad  me  properaates  vocate. 
Rex.  Ite  et  de  puero  diligenter  investigate,  etc. 
Magi.  Ecce  Stella  in  Oriente  p revisa  iterum  prevenit  nos  lucida. 
Obstelricex.  Qui  sunt  hii  qui ,  etc. 

Magi  simul  respondenl.  Nos  sumus  quos  cemitis  reges ,  etc. 
Obstetrices,  Ecce  puer  adest,  etc. 
Jlfa^t  simvl.  Salve,  rex  seculorum. 
Dicil  primus:  Suscipe  nunc  aurum. 
ûicit  secundus  :  Toile  thus ,  tu  verus  Deus. 
Dicit  lercius  :  Myrram  signum  sépulture. 

Atigelus  exceisa  voce  :  Impleta  suât  omnia ,  etc.  Ite  viam  rem  eantes 
aliam,  etc. 
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Arrivés  devant  Tautel,  c'est-à-dire  à  Bethléem,  ils  trouvent^ 
comine  les  bergers ,  dans  le  mystère  de  Noël ,  des  sages-femmes 
ou  nourrices  {obstetrices)  (1)  qui  leur  demandent  :  c  Quels  sont 
ces  hommes  qui  s*avancent  vers  nous  sous  la  conduite  d'une 
étoile,  et  racontent  des  choses  inouïes  (2).  > 

€  Tels  que  vous  nous  voyez ,  »  répondent  ensemble  les  trois 
mages,  c  nous  sommes  les  rois  de  Tharse,  d'Arabie  et  de  Saba  : 
nous  apportons  des  présents  au  Christ  qui  est  né,  au  Seigneur- 
Roi  ,  auprès  duquel  nous  sommes  venus ,  sous  la  conduite  d'une 
étoile,  pour  Tadorer.  » 

Soulevant  alors  le  tapis  qui  cache  le  mystère  :  «  Voici 
l'Enfant,  »  disent  les  sages-femmes,  c  voici  celui  que  vous 
cherchez  ;  vite  à  genoux,  adorez-le,  car  il  est  votre  rédemption.  » 

Se  prosternant,  aussitôt  tous  à  la  fois  s'écrient:  c  Salut! 
Roi  des  siècles.  > 

c  Prenez  cet  or,  »  dit  le  premier;  c  recevez  cet  encens, 
car  vous  êtes  vrai  Dieu,  »  dit  le  second  ;  c  prenez  la  myrrhe,  » 
dit  le  troisième,  c  c'est  le  symbole  du  tombeau.  » 

Et  tandis  que  les  mages  sont  en  prière ,  comme  endormis , 
pour  mieux  traduire  le  texte  des  saints  Evangiles,  un  enfant 
de  chœur  chante  ces  paroles  de  l'ange  dont  il  tient  la  place  : 

«  Les  prophéties  sont  entièrement  accomplies.  Allez ,  prenez 
un  autre  chemin,  pour  n'être  pas  punis  comme  délateurs  d'un 
si  grand  roi.  > 


(1)  Dans  le  missel  du  treizième  siècle  analysé  par  M.  Félix  Clément 
(Ann,  archéoLj  t.  VIII),  au  lieu  des  femmes  ce  sont  deux  personnages, 
sans  doute  deux  chanoines  revôtus  de  dalmatiques  {duo  de  majori  sede 
dalmaticis  indnti),  qui  se  demandent  à  voix  basse  {submissa  voce) 
quels  peuvent  être  ces  mystérieux  étrangers,  puis  leur  ouvrent  le 
lieu  sacré  où  se  trouve  l'Enfant-Jésus. 

(2)  Inaudita  ferunL  —  Le  drame  d'Hérode  ou  de  Tadoratiou  des 
mages,  l'un  des  dix^  mystères  du  recueil  de  Saint-Benoît-sur-Loire ,  de 
la  môme  époque  que  le  second  graduel  nivemais ,  avec  lequel  il  offre 
la  plus  grande  ressemblance,  reproduit  cette  scène  avec  les  mêmes 
paroles.  On  lira  avec  intérêt  la  traductiou  qu'en  a  donnée  le  Diction- 
naire des  Mystères  (encyclopédie  Migne,  t.  XLIII,  col.  402  à  405.) 
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Les  mages  s'en  retournent  alors  par  un  chemin  différent, 
pour  n*ètre  pas  rencontrés  par  Hérode,  et  les  chantres  enton- 
nent le  Te  Deum  que  tout  le  chœur  reprend  avec  enthou- 
siasme. 

Qu'on  s'Imagine  maintenant  ces  cérémonies ,  ces  marches  , 
ces  dialogues ,  ces  chants,  représentés ,  parlés  et  exécutés  avec 
l'onction  et  la  gravité  que  devaient  y  mettre  des  évéques ,  des 
chanoines ,  des  prêtres  ;  avec  le  zèle  «  la  foi  et  le  recueillement 
qu'y  apportaient  les  laïques ,  à  qui  on  confiait  des  rôles  dans 
ces  solennités ,  et  qui ,  pour  la  plupart ,  devaient  être ,  d'après 
les  idées  du  temps,  des  personnages  considérables,  déjà 
entourés  d'un  certain  prestige ,  on  s'expliquera  avec  peine  le 
dédain  dont  ces  pieuses  compositions  ont  été  l'objet  dans  le 
dernier  siècle  surtout,  et  plutôt  on  éprouvera  le  besoin  de 
s'écrier  :  Quels  artistes  et  quels  poètes  que  ces  liturgistes  du 
moyen -âge ,  et  quelle  grandeur  dans  cette  simple  pensée  de 
donner  au  peuple  ce  spectacle  pompeux  et  solennel,  cette  mise 
en  action  des  beaux  évangiles  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de 
Pâques,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  évangiles  les  plus 
remplis  d'intérêt  et  par  cela  même  les  plus  populaires  (1)  ! 

De  ces  magnifiques  souvenirs,  il  ne  restait  plus  dans  ces 
dernières  années  que  l'usage  d'allumer  le  soir  au-Jessus  du 
maître-autel,  pendant  le  salut  qui  terminait  l'office  de 
l'Epiphanie  ,  une  grande  étoile  exposée  aux  yeux  de  tous  les 
fidèles;  et  la  procession  solennelle  du  matin ,  à  laquelle  ancien- 
nement tous  les  chanoines  devaient  assister  en  chape  (2) , 
avait  encore  retenu  ce  dernier  vestige  des  rites  figurés:  on 
la  faisait  à  rebours  inverso  ilirieref  pour  rappeler  que  les 
mages,  à  cause  des  mauvais  desseins  d'Hérode,  s'en  retournè- 
rent, dit  l'Évangile,  par  un  autre  chemin. 


(1)  Réflexions  emprunlées  à  M.  Félix  Clément,  à  la  fin  de  son  bel 
article  sur  l'Avent  et  Noël  (Ann.  arch.^  t.  VII,  p.  319.)  Nous  aimons  à 
citer  cet  auteur,  qui  est  notre  principal  guide  dans  ce  travail. 

(2)  Post  tertiam  fit  processio  in  navi,  canonici  in  cappis.  (Cérémonial 
manuscrit.) 
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V. 


LE  MERCREDI  DES  GENDRES. 

Après  la  récitation  des  sept  psaumes  pénitentiaux  et  d'autres 
prières  suivies  de  la  distribution  ou  imposition  des  cendres  à 
tous  les  fidèles  par  le  célébrant,  en  adressant  à  chacun  ces 
paroles  que  Dieu  dit  au  premier  pécheur  :  «  Souviens-toi, 
à  homme,  que  tu  es  cendre  et  que  tu  retourneras  en  cendre,  » 
quia  cinis  es  et  in  cinerem  reverleris ,  on  se  rendait  en  pro- 
cession au  cimetière,  selon  Tusage  des  églises,  dit  le  proces- 
sionnal de  Mgr  d'Âlbret  (1),  en  chantant  le  répons  :  Emehdemiis 
in  melius,.,^  ne  sitbito  prxoccupati  die  mortiSy  queramus 
spacium  penitentie  et  invenire  non  possimm  :  Corrigeons-nous 
au  plus  tôt,  dans  la  crainte  que,  subitement  saisis  par  le  jour 
de  la  mort,  nous  cherchions  en  vain,  sans  le  pouvoir  trouver, 
le  temps  de  faire  pénitence.  A  la  cathédrale  on  se  rendait  alors 
au  petit  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Jean ,  puis  à  la  chapelle 
paroissiale,  où  tous,  à  genoux  devant  Tautel,  récitaient  à  voix 
basse  submissa  voce,  le  psaume  Domine  ne  in  furore  tuo  arguas 
me  :  Seigheur  ne  m'accusez  point  dans  votre  fureur  ;  puis  de 
nombreux  versets  et  oraisons  de  pénitence. 

Ces  prières  étaient  un  souvenir  remarquable  de  l'antique  céré- 
monie de  l'expulsion  publique  des  pénitents ,  encore  indiquée 
aujourd'hui  dans  le  Pontifical  romain  sous  ce  titre:  De.expuU 
sione  publiée  pœnitentium  ab  Ecclesia  in  feria  quarta  cinerunif 
et  dont  la  tradition  semblait  s'être  fidèlement  conservée  dans 
les  usages  de  la  cathédrale.  UOrdo  in  officio  solemni  pro  ecclesix 
nivernensi^  publié  en  1643,  observe  que  la  procession  étant 
parvenue  à  la  porte  de  l'église,  du  côté  du  cimetière  [adjanuam 
ecclesiœ  a  parte  cymiterii) ,  Tévéque  devait  fermer  cette  porte 


(1)  In  die  cinerum  dicuntur  septem  psalmi  penitenliales...;  postea  fit 
processio  in  aliquibus  ecclesiis  per  circuitum  cimiterii ,  ut  moris  est, 
cantando  responsorium  :  Emendemus, 
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{clavdet  tUam],  puis  se  rendre  avec  la  procession  ad  capellam 
sancti  Joannis  Baptiste, 

Le  missel  de  Mgr  des  Montées  est  beaucoup  plus  explicite  : 
Pour  l'expulsion  des  pénitents  publics ,  y  est-il  dit  (pro  expui'- 
sione  puhlîcorum  pœnitentium)  ^  Mgr  rÉvèque,  ou  en  son 
absence  le  doyen ,  portant  une  simple  étole  violette  sur  son 
habit  de  chœur,  se  rend  processionnellement  avec  tout  le 
clergéy  précédé  de  la  croix  et  des  céroféraires ,  au  portail  de 
Saint-Pierre  ad  porticum  Sancti  Pétri  (le  portail  de  Loire), 
dont  il  ferme  la  porte,  et  puis  on  se  rend  à  la  chapelle  de 
Saint-Jean. 

Enfin  le  cérémonial  manuscrit  du  chapitre,  rédigé  quelques 
années  seulement  avant  la  Révolution,  dit  formellement  que  la 
procession  se  fait  en  silence  {sine  ullo  cantu)^  et  qu'étant 
arrivée  au  portail  de  Loire,  le  doyen,  se  tenant  anteportam, 
repousse  de  l'église  les  excommuniés  et  les  pénitents  et  leur  en 
ferme  la'  porte  (ejidt  excommunicatos  ex  ecclesia  et  pœnitentes 
dein  claudit  januam)^  puis  la  procession  se  continuait  jusqu'à 
la  paroisse  Saint-Jean,  où  Ton  récitait  à  voix  basse  le  psaume 
Miserere  (1). 

VL 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Le  souvenir  de  l'entrée  triomphante  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem,  aux  acclamations  du  peuple,  qui  allait  au-devant  de 
lui,  tenant  en  main  des  rameaux  et  des  branches  de  palmier. 


(1)  T  avait-il  vraiment  des  pénitents  publics,  ou  plutôt  la  cérémonie 
ne  se  faisait-elle  que  pour  la  forme  ?  On  peut  le  croire.  Cependant  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  le  chapitre  avait  ses  prisons,  qu*il  les  eut 
jasqu*en  1790,  et  que,  d'après  le  diurnal  de  1789,  la  condo  capitulaire 
se  tenait  la  veille  des  Cendres,  aux  prisons  {ad  carceres)^  à  quatre 
heures  du  soir.  Pourquoi  cette  réunion,  en  ce  jour,  dans  ce  lieu  ?  Nous 
avons  entendu  dire  par  d'anciens  prêtres  que  les  prisonniers  y  étaient 
invilès  à  se  soumettre  à  cette  humiliante  cérémonie  avec  la  perspective 
de  leur  délivrance  au  jour  de  l'introduction  des  pénitents,  le  jeudi-saint! 
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fit  instituer,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  célèbre 
procession  de  Pâques  fleuries {i)  ou  du  dimanche  des  Rameaui. 
Tous  les  fidèles,  tenant  à  la  main  des  rameaux  bénits,  y  figu- 
raient les  Juifs,  et  le  prêtre,  monté  sur  un  âne,  représentait 
Notre-Seigneur.  Toutefois,  celte  représentation  naive  avait  été 
de  bonne  heure  remplacée,  soit  par  la  sainte  Eucharistie  qui, 
portée  triomphalement  par  des  prêtres,  dans  une  sorte  de 
tabernacle,  sur  un  brancard  richement  décoré,  était  bien 
mieux  encore  la  figure  vivante  du  Seigneur  Jésus-Christ  (2)  ; 
soit  par  le  livre  des  saints  Évangiles,  qui  contient  la  parole 
même  du  Sauveur;  ailleurs,  par  quelque  relique  insigne,  ou 
simplement,  comme  il  se  fait  aujourd'hui,  par  la  croix  procès* 
sionnelle,  dont  le  sous-diacre  ou,  dans  les  petites  paroisses,  un 
simple  clerc,  n'aura  qu'à  frapper  les  portes  fermées  du  temple 
pour  les  faire  à  l'instant  s'ouvrir.  L'église,  en  effet,  n'est  pas 
tant  la  figure  de  la  Jérusalem  terrestre  que  de  la  patrie  d'en- 
haut,  et  cette  patrie,  le  péché  nous  en  avait  fermé  les  portes, 
mais  Jésus,  le  Roi  de  gloire,  les  a  rouvertes  par  la  vertu  de  la 
croix. 


(1)  C'était  autrefois  l'usage,  qui  subsistait  encore  à  Nevers  au  com- 
mencement  de  ce  siècle ,  de  porter  à  la  procession,  outre  les  rameaux 
de  buis  (de  palmiers  ou  d'oliviers,  selon  les  contrées),  des  bouquets  de 
fleurs  au  haut  de  petites  baguettes  de  coudrier.  Aujourd'hui,  les  petits 
enfants  continuent  seuls  &  porter  de  magnifiques  rameaux  tout  fleuris 
de  pommes,  d'oranges,  de  fruits  divers  ou  de  gracieux  bonbons.  Ne 
pourrait-on  pas  rattacher  à  ce  souvenir  de  Pâques  fleuries  les  articles 
curieux  de  la  dépense  des  receveurs  municipaux  de  Nevers  au  dix- 
septième  siècle,  mentionnant  chaque  année  une  somme  qui  va  toujours 
grossissant,  pour  les  oranges  du  jour  des  Rameaux  !  En  1607,  il  est 
payé  trente-cinq  sols  pour  quatre  douzaines;  en  1615,  quarante-deux 
sols  pour  sept  douzaines  achetées  la  veille  des  Rameaux;  en  1618,  trois 
livres  pour  sept  douzaines  et  demie  «  d'oranges  qui  ont  accoustumé 
estre  données  le  jour  de  Pasques  flories  »  tant  aux  échevins  qu'aux 
autres  ofliciers  de  ville.  Puis,  la  même  année,  le  receveur  ajoute  dix- 
huit  sols  pour  une  autre  douzaine  d'oranges  données  ledit  jour,  etc. 
(Ârcb.  com.,  pièces  justificatives  des  comptes,  passim.) 

(2)  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  MoUon ,  processions  en  l'église 
Notre-Dame  de  Rouen,  p.  337. 
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A  la  cathédrale,  il  était  d'usage  de  porter  la  précieuse  châsse 
contenant  le  chef  de  saint  Cyr,  et  les  prêtres  chargés  de  cet 
office  étaient  désignés  par  VOrdo  diocésain.  C'étaient  d*abord 
le  trésorier  et  le  sacriste  ,  puis  les  deux  plus  anciens  curés  de 
la  ville,  le  curé  de  Saint-Jean  et  celui  de  Saint-Sauveur  (1}. 
Cette  procession  se  faisait  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  solen* 
nité:  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville  et  les 
échevins  eux-mêmes  devaient  y  assister  (2).  Tout  d'abord,  on 
se  rendait  à  l'antique  abbaye  de  Saint- Martin ,  où. se  faisait  la 
bénédiction  des  rameaux  et  leur  distribution  à  tous  les  fidèles. 
Ensuite,  la  procession  se  dirigeait  vers  le  monastère  des  reli- 
gieuses Bénédictines  de  Notre-Dame  et  s'arrêtait  à  la  porte  de 
cette  vieille  chapelle  de  Saint-Michel  dont  naguère  encore  on 
voyait  Tabside  romane  avançant  sur  la  rue  Saint-Genest.  El 
c'est  ici  qu'après  le  chant  de  l'hymne  :  Gloria ,  laus  et  honor  : 
Gloire,  louange  et  honneur  soient  à  vous,  Roi  Christ  Rédemp- 
teur, alternativement  répétée  par  les  musiciens  et  les  enfants  de 
chœurs  du  chapitre,  entrés  dans  la  chapelle,  et  les  religieuses 
de  l'abbaye  (3),  se  poursuivait  ce  beau  dialogue  si  dramatique  de 
VAttolUte  portas:  Princes,  ouvrez  vos  portes,  disait  le  pontife 
célébrant;  élevez- vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire 
entrera ,  et  en  prononçant  ces  derniers  mots  il  frappait  à  la 
porte  avec  le  bâton  de  la  croix  ,  et  les  musiciens  et  les  enfants 
de  chœur  répondaient  de  l'intérieur  de  Téglise  :  Quel  est  ce 
Roi  de  gloire  :  Quis  est  iste  rex  glorix  ? 


(t)  Ordo  de  1789.  —  Defertur  caput  8.  Gyrici  sub.  ten$am  a  D.  The- 
saurario  et  Saerarii  custode  in  albis  usque  ad  basilicam  S.  Martini 
et  ex  dicta...  a  rectoribus  8.  Joannis  et  S.  8alvatoris;  huic  processioni 
interesse  debentolerus  secul.  et  regul.  etiamque  Urbis  sediles. 

(2)  Pabmentibr  ,  Af  chives  de  Nevers ,  t.  !•%  p.  297.  —  t  Le  dimanche 
Jour  des  Hameaux,  assemblée  sans  robes  à  Saint-Cyr,  à  huit  heures  du 
matin;  la  procession  va  à  8aint-Martin ,  etc.  » 

(3)  Vadit  processio  ad  capellam  8.  Michaelis  apud  moniales,  in  quam 
intrant  musici  ac  pueri  albarum  ;  et  tune  clausa  janua  moniales  ex 
adverso  cantant  hymnum  i' Gloria,  laus  et  musici  cantant  :  Israël  es  lu. 
(Processional  manuscrit.  —  Missel  de  Mgr  des  Montées,  1708.) 
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Le  célébrant  reprenait  :  C'est  le  Seigneur  puissant  et  fort, 
le  Seigneur  puissant  dans  le  combat.  Ouvrez  donc  vos  portes... 
attolUte  portas  ;  mais  de  nouveau  les  clercs  répétaient  :  Quel 
est  ce  Roi  dé  gloire  ;  comme  si  les  anges  dont  ils  sont  la  figure, 
dit  un  pieux  commentateur  (1),  ne  pouvaient  se  convaincre 
que  les  portes  de  la  céleste  patrie,  qui  semblaient  pour  toujours 
fermées  aux  hommes,  doivent  enfin  s'ouvrir  à  la  voix  du  Ré- 
dempteur; et  toujours  les  portes  ne  s'ouvraient  pas. 

Cependant  le  célébrant  continuait  :  Ce  Roi  de  gloire,  c'est 
le  Seigneur  des  vertus,  et  pour  la  troisième  fois  il  redisait  : 
Auollite  portas,  et  les  portes  s'ouvraient,  tandis  que  les  choristes 
répétaient  de  même  une  troisième  fois  :  Quis  est  iste  rex  gloriXy 
mais  sur  un  ton  plus  élevé,  comme  pour  mieux  exprimer  non 
plus  leur  étonnement,  mais  leur  admiration  pour  le  Roi  de 
gloire  qui  allait  faire  son  entrée. 

Dans  les  paroisses  rurales  du  diocèse,  la  même  cérémonie 
s'observait.  Le  lieu  de  la  station  était  une  croix,  d'où  l'on  reve- 
nait à  la  porte  de  l'église,  qui  était  fermée  et  qui  ne  s'ouvrait 
qu'après  le  dialogue  que  nous  venons  de  reproduire  (2j. 

*A  Nevers,  la  grande  procession  étant  entrée  dans  la  chapelle 
de  Saint-Michel,  puis  dans  l'église  de  Noire-Dame,  aujourd'hui 
détruite  de  fond  en  comble,  saluait  en  passant  la  patronne  de 
céans  par  le  verset  accoutumé  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  : 
Ora  pronohis  Sancta  Dei  genitrix,  et  par  Toiaison  :  Concède  nos, 
après  laquelle  l'évoque  bénissait  Solennellement  le  peuple ,  puis 
on  revenait  à  la  cathédrale.  Cependant ,  au  moment  de  franchir 
l'ancienne  enceinte  de  la  cité  consacrée  au  glorieux  martyr 
saint  Cyr,  le  cortège  s'arrêtait  une  dernière  fois  pour  invoquer 

(1)  Catéchisme  de  Tabbé  Guillois.  t.  IV.  Dimanche  des  Rameaux, 

(2)  Dominica  in  ramis  palmarum,  processio  vadit  ad  crucem...  Gan- 
tatur  a  curato  vel  a  diacono  evangelium  ante  crucem...  et  pastor 
aspergat  ramos...  et  dispergantur  omnibus...  revertitur  processio  in 
ecclesia...  curatus  incipil  dicere  :  AUollUe  portas,  percutiendo  ter 
contra  portam  ecclesie  cum  baculo  crucis,  ut  moris  est,  dicendo  illud  : 
et  inlroibit  rex  glorix,  et  in  ultima  vice  aperitur  porta.  (Processionnal 
de  Mgr  d'Albret,  1535.) 

T.  viii  ^  2«  série.  30 
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te  aaint  patron  de  U  vHIq  et  du  dioeèeei  et  «prie  rinvocation  : 
Ompro  nobis  Dominum^  martyr  tanciUsiime  Cyrice^  Tévèque 
prononçait  cette  touchante  oraison  :  «  Dieu  tout-puissant  et 
éternel,  édificateur  et  gardien  de  la  céleste  Jérusalem,  gardez 
nuit  et  jour  cette  cité,  ce  pays  et  tous  ses  habitants,  et  que  par 
rintercession  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge  »  du 
bienheureux  Cyr  votre  martyr  et  de  tous  les  saints,  ce  lieu  soit 
pour  nous  un  s^our  de  saint  et  de  paix.  Nous  vous  en  prions. 
Ainsi  6oit*il  (1).  » 


VIL 


LE  JEUDI-SAINT. 

Nous  avons  rappelé,  au  mercredi  des  Gendres»  la  lugubre 
cérémonie  de  l'expulsion  des  pénitents.  Or,  quand  les  péni- 
tents sont  renvoyés  de  TEglise,  dit  le  Raiio^ial  de  Durand  de 
Mende  (2)»  ils  figurent  l'exil  et  l'expulsion  d'Adam  et  Eve  du 
paradis,  pour  avoir  mangé  le  fruit  défendu,  et  cette  cérémonie 
se  fait  bien  à  propos  en  ce  jour  qui  commence  les  grands 
jeûnes,  in  capite  jejuniorum;    ces  mêmes    pénitents   sont 


(1)  Ordoin  officie  solemnl  pro  ecclesia  Nivernensi,1643.  —  Dominica 
in  ramis  palmanim,  post  primam  fit  processio  per  urbem ,  ia  ecclesia 
Sancti  Martini  hora  Tertia  peracta...  benedicit  rames...  deind»  pni- 
cessio  prosequitur  ad  capellam  S.  Alichaelis  monialium  B.  BenedicLL.. 
caDtat  attollite  portai  percutiendo  ter  januam  hujus  capellae  cum 
bâculo  crucis,  quo  facto  intrat  in  dicta  capella.  Deinde  in  ecclesia 
B.  Mariœ...  deinde  benedicit  populum  solemniter;  ad  introitnm  cantat: 
Ora  pro  noHs  Dominum  martyr,  etc. 

Notre  Processional  manuscrit,  déj&  cité,  signale  pour  l'entrée  dans 
la  citô  ces  curieuses  parlicularités  :  In  inlroitu  civilatis  succenlor 
cantat  ter  :  Ui  civitatem  istam ,  etc.  Chorus  respondet  :  Te  rogismus 
audi  nos,  Gelebrans  dicit  f  NUi  Dominus,..  tf  Fmslra  viffilal,&c, 
Deinde  anliph  :  Ingrediente  Domino..,  Intrando  in  eocles;  ant.  Inno- 
cens  Cyricus  et  sine  macula  quia  nescivil  malum,  me  egit  dolum  in 
lingua  sua,  ideo  non  movebitur  in  sscula. 

(2)  Rational  traduit  par  M.  Charles  Barthélémy,  t.  IV. 
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ensvHe  introduil^  4aQ.s  r^glîse  le  jeudirsfiinl ,.  pour  j  $lrc 
réconciliés  ptirce  que  c'est  (e  jour  où  le  Christ,  qui  seul  efface 
les  péchés  par  sa  miséricorde,  institua  le  sacrement  de  r]Eu- 
cbaristie,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  miséricorde. 

Voici  la  forme  de  cette  réconciliation  telle  qu'elle  se  pratiquait 
au  siècle  dernier  dans  l'église  cathédrale  : 

Après  la  récitation  de  none  (1),  la  procession  se  dirige  on 
silence  vers  la  porte  de  Saint-Pierre;  le  pontife  étant  arrivé, 
ouvre  cette  porte,  et,  en  la  personne  du  Christ,  il  invite  les 
pénitents  à  craindre  le  Seigneur,  et  chante  pour  cela  cette 
antienne  :  Yenite  Filii  :  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi,  je 
vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur.  Les  chantres  enton- 
nent ensuite  le  psaume  :  Benedicam  Dominum  :  Je  bénirai  le 
Seigneur...  et  tous  ensemble  se  rendent  à  la  chapelle  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Là,  après  le  chant  de  ces  paroles  du  roi  pénitent: 
Cor  mundiMi  créa  in  me  :  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon 
Dieu,  et  renouvelez  dans  mes  entrailles  l'esprit  de  droiture, 
tous  i  genoux  se  prosternent  et  l'évéque,  alternativement  avec 
le  ehœur,  récite  Je  psaume  Miserere^  puis  de  nombreux  versets 
tirés  dfiB  prières  fériales,  et  la  procession  rentre  au  chœur  en 
eilence,  processio  redU  in  choro  cum  siientio  (2). 

L'ordre  pour  les  offices  épiscopauz,  imprimé  en  1643,  note 
que  Tévèque ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  précédé  de  la 
croix,  tenant  à  la  main  le  bâton  pastoral,  se  rendait  à  la  cathé- 
drale, à  une  heure  après  midi ,  pour  donner  l'absolution  géné- 
rale in  alto  tribunali  (3). 


(t)  Post  nonam,  Ht  proeessio  in  écoles,  cathedr.  pro  introduoliwa 
pœnitentium,  nihil  dicendo.  Et  cum  pervenerit  ad  januam  dictam 
S.  Pétri,  qui  facit  officium  aperit  eam  canendo  antiph.  Veniie  filiif  audite 
mCf  limorem  Domini  docebo  vos.  Psalmus,  Benedicam  Dominum  in 
omni  iempore,  etc.,  et  prosequitur  processio  ad  capellam  8.  Joannis 
Baptista  ;  ibique  cantantur  quœ  notantur  in  collectario.  (Missel  de 
Mgr  des  Montées.) 

(2)  Processional  manuscrit  du  dernier  siècle. 

(3)  Hora  prima  pomeridiana  vadit  ad  sacristiam  et  induitur  pontlfi- 
caliter  cum  assistent,  cum  cnice,   baculo  pastor.  ad  absolutionem 
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Cette  double  cérémonie ,  qui  avait  fait  donner  au  jeudi-saint 
le  nom  de  jeudi  absolu,  jeudi  des  absolutions,  attirait  autrefois 
à  Nevers  un  si  grand  concours  de  fidèles ,  désireux  de  profiter 
des  bienfaits  de  cette  absolution  générale  ,  qu'une  foire  s'était 
établie  dès  le  quatorzième  siècle.  En  1393,  le  receveur  de  la 
ville ,  Huguenin  de  Varie ,  la  désignait  sous  le  nom  de  foire  de 
l'absolution  (1). 

Les  rites  solennels  de  ce  jour  sont  encore  indiqués  tout  au 
long  dans  le  Pontifical  romain ,  sous  ce  titre  :  De  reconci- 
liatione  pœnitentium  qux  fit  in  feria  quinta  cœnx  Domini ,  et 
ils  se  retrouvent  en  partie  dans  notre  sacramentaire  nivernais 
du  onzième  siècle,  sous  la  même  désignation  :  ReconcUiatio 
pomitentis  in  cena  Domini. 

Un  autre  rite  figuré ,  qui  a  également  disparu,  et  qui  devait 
rappeler  le  souvenir  du  dernier  repas  de  Notre-Seigneur  avec 
ses  disciples ,  suivait  immédiatement  l'absolution  solennelle. 
Le  missel  de  Mgr  des  Montées  l'indique  en  ces  termes  :  Postta 
canonici  cum  clero  vadunt  in  capilulum,  ubi  diaconus  dalmatica 
et  casula  indutits  legit  evangelium  :  Ante  diem  festum  Paschae; 
deinde  eunt  ad  cœnam.  VOrdo  de  1789  ajoute  qu'après  le 
chant  de  cet  évangile  ,  M.  le  Doyen  ou,  à  son  défaut ,  le  plus 
digne  du  chapitre  fera  une  courte  allocution  sur  la  charité 
mutuelle,  et  qu'après,  tous  les  chanoines  se  rendront  en 
silence ,  précédés  de  la  croix  ,  dans  la  salle  de  ToHicialité  pour 
prendre  le  petit  repas  qui  y  est  préparé  (2) ,  et  ensuite  chanter 
compiles.  Or,  ce  repas  consiste ,  d'après  le  cérémonial  manus* 
crit  du  chapitre ,  en  gâteaux  et  bouteilles  de  vin.  Messieurs 
envoient  un  de  leurs  gâteaux  à  Mgr  l'Evéque  qui,  en  signe 

generalem  dandam  în  alto  tribunali.  {Ordo  in  off.  solemni,  p.  20.)  ^ 
Le  missel  de  Mgr  des  Montées  dit  aussi  :  Hora  2*  pomeridiana  concio- 
nem  habere  solet  episcopus...  manu  deztra  extensa  super  populum 
profert  absolutionem,  etc. 

(1)  Sem.  relig.  du  dioc.  de  Nev,,  t.  II,  1866,  p.  768. 

(2)  Deinde  habetur  sermo  brevis  de  mutua  charitate  a  D.  decano 
vel  eo  absente  a  digniori.  Ils  absolutis  procedunt  cum  silentio  ad 
cœnulam  paratam  in  aula  officiai  ;  qua  flnita  récit,  completorinm*    * 
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de  bonne  union  »  leur  fait  donner  deux  bouteilles  de  son 
vîn(l). 

NouB  n'avons  que  quelques  mots  à  ajouter  concernant  les 
antres  rites  mystérieux  de  cette  grande  journée  :  la  consécration 
des  saintes-huiles,  la  messe  solennelle,  la  sonnerie  des  cloches, 
le  dépouillement  des  autels  ei  le  lavement  des  pieds  (2). 

Pour  la  consécration  des  saintes -huiles,  le  cérémonial 
manuscrit  de  la  cathédrale  porte  que  douze  chanoines,  vêtus  en 
diacres  et  sous-diacrcs,  devront  servir  Tévéque  (3),  et  les  curés 
de  la  ville  devront  eux  aussi  assister  à  la  cérémonie,  revêtus  de 
chasubles  (4),  comme  pour  mieux  figurer  Notre-Seigneur 
entouré  de  ses  apôtres. 

A  la  messe  solennelle,  les  cloches,  qui  seront  muettes  pen- 
dant trois  jours,  à  cause  du  deuil  de  l'Eglise,  au  lieu  de  se  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  pendant  le  chant  du  Gloria  in 
Excehis^  suivant  Tusage  de  Rome,  accompagnaient  encore 
VAgniu  Dei  pour  le  dernier  coup  de  vêpres,  suivant  une  pra- 


(1;  Post  concionem  pergunt  solemniler  canonici...  in  cœnaculo  fori 
ecclesiaslici ,  ibi  cœnula  ex  placenta  quss  distribuitur  cum  12  vini 
lagenis ,  mittitur  a  capitule  una  placenta  DD.  Bpiscopo  qui ,  in 
signum  communionis  dat  canonicis  duas  vini  lagenas.  (Ceremoniale 
ituignù  eeclesia  Nivernensis,) 

(2j  Le  grand  rituel  de  Soissons,  dît  rituel  de  Nlvelon,  publié  en  1856 
par  la  Société  archéologique  du  Soissonnais,  contient  au  contraire  une 
abondante  moisson  de  notes  des  plus  intéressantes  sur  les  nombreux 
offices  si  dramatiques  du  jeudi  et  du  vendredi  saints  au  douzième  siècle. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  connaître  ces  belles  cérémonies. 

(3)  Canonici  12  in  vestimentis  diaconorum  et  sub-diaconorum  minis- 
trant  episcopo  ad  olei  vasa  consecranda  et  per  tolam  missam  manent 
in  stallis.  (Ceremoniale  insign,  eccl.  Nio.) 

(4)  ...  Gui  interesse  debent  urbis  parochi  casulis  induti.  (Ordo  de 
1789)  —  Des  lettres  de  committimus  du  19  janvier  1608,  adressées  par 
Henri  IV  &  Messieurs  du  présidial  de  8aint-Pierre-le-Moûtier,  nous 
apprennent  qu'il  y  avait  alors  contestation  entre  les  religieux  de  Saint- 
Etienne  et  l'ôvéque  de  Nevers,  sur  la  question  de  savoir  si  le  curé  pri- 
mitif de  l'église  de  ce  prieuré  était  tenu  d'assister  &  la  bénédiction  des 
saintes-huiles  et  aider  l*évéque  à  celte  cérémonie,  etc.  (Archives  de  la 
préfecture,  fonds  Saini-Etiense.) 


\ 
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(ic|ue  patficulièfé  à  plusieurs  cathédrales  (1).  A  eetfe  messe 
avait  lieu  la  communion  générale  de  tout  le  clergé  pour  la 
pâqué,  fiicommunio  generalis  pro  pascha^  dit  VOrdo  du  chapitre. 
Le  lavement  des  pieds  se  faisait  par  Monseigneur  aussitôt 
après  la  procesdon,  au  reposoir  qui  suit  immédiatement  la 
messe.  Le  pontife,  ayant  revêtu  la  chape,  se  rendait  à  l'offilcia- 
litê  (2),  où  il  procédait,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  au 
lavement  des  pieds  des  pauvres,  rangés  en  ordre  dans  la  salle. 
Les  chanoines  faisaient  leur  mandé  (3)  le  matin,  après  tierce. 
Ils  se  fendaient  pour  cela,  en  procession,  dans  la  salle  du  cha- 
pitre, ad  capUulurriy  en  chantant  ce  répons:  «  Que  le  Seigneur 
fasse  pencher  vers  lui  nos  cœurs,  pour  que  nous  marchions 
dans  toutes  ses  voies  et  que  nous  gardions  ses  commande-» 
ments  (4).  »  Les  pauvres  étaient  au  nombre  de  quarante, 
autant  que  de  chanoines,  et  tous  recevaient  un  pain  et  une 
aum&ne  on  argent  (5)  ;  puis,  Messieurs  retournaient  au  chœulr 


(t)  Ainsi  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  (  Voyages  liturffiquês  de  Le  Brun 
des  Manettes.) 

fl)  Et  accepte  pluviali  ad  aulam  offîcialatus,  ubi  diaconus...  cantat 
evangelium...,  et  deposito  pluviali...  procedil  ad  ablulionem  pedum 
pauperum,  in  ordine  dispositorum...  {Ordoin  off.  sol.f  1643.) 

(3)  Mandatum  novum  do  vobis,  ut  diligatis  invicem  sicut  dilezi  vos  ; 
Je  vous  donne  un  commandement  nouveau,  que  vous  vous  aimiez  les 
Uns  les  autres  etc.  (Paroles  de  l'antienne  que  l'on  chante  pendant  la 
cérémonie.) 

(4)  Eundo  ad  capitulum  :  Inclinet  Dominus  corda  nostra^  etc.  (Pro- 
cessional  manuscrit.) 

(5)  Une  note  du  cérémonial  manuscrit  indique  que  chacun  des  cha- 
noines avait  coutume  de  choisir  à  son  gré  un  enfant  pauvre  ;  au  cha- 
pitre tenu  le  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion,  chacun  de  Messieurs 
recevait  en  effet  une  cédule  qua  dislribuitur  uniuscujusque  arbitHo 
alicui  pauperi  pufro  eut  dantur  30»  asses  feria  K'  in  cœna  Domini, 
D'après  rOrrfo  de  1789,  chaque  pauvre  recevait  une  livre  16  sols  et  un 
pain  de  douze  livres.  La  somme  provenait  en  partie  des  libéralités  de 
l'archidiacre  Jacques  DoUet,  mort  en  1775  ;  les  pains,  qui  anciennement 
n*étaient  que  de  six  livres,  avaient  été  en  1754  élevés  à  douze  livres,  et 
l'on  donnait  douze  boisseaux  pour  les  Ûiire.  (Registre  des  conclusiâfKS 
capitulaires  du  chapitre,  in-f».  Archives  de  la  préfecture.)- 
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en  chantant  cet  autre  répons  :  c  Seigneur,  noua  voua  suivona 
maintenant  et  noua  cherchons  votre  visage;  oh  I  ne  nous  faitea 
pas  confusion  et  traitea-nous  avec  votre  mansuétude  (1).  > 

L'évèque  seul  fait  aujourd'hui  le  lavement  des  pieds  à  la 
cathédrale;  et  ce  sont  douze  pauvres  choisis  parmi  les  vieillards 
de  l'asile  des  Petites-Sœurs  qui  remplissent  le  rôle  d'apfttres; 
cet  honneur  était  auparavant  réservé  aux  enfants  de  chœur  du 
chapitre. 

Cette  cérémonie  9  qui  se  pratique  de  même  en  un  certain 
nombre  de  paroisses,  et  partout  intéresse  vivement  la  piété  et 
peut'^étre  plus  encore  la  curiosité  des  fidèles,  avait  inspiré, 
dans  les  siècles  dé  foi ,  des  fondations  vraiment  touchantes ,  si 
singulières  qu'elles  puissent  maintenant  nous  paraître.  Nous 
nous  bornerons  y  en  finissant  cet  article,  à  citer  le  testament 
d'un  noble  chanoine  de  cette  église,  messire  Guillaume  de 
Veaulce,  de  l'année  1353.  Il  veut  et  ordonne  qu'à  chacun 
jeudi  de  chaque  année,  excepté  le  benoît  jeudi  <  die  jovis 
benedieta  excepta  m  on  fosse  mémoire  du  mandé  de  Notre^ 
Seigneur  en  lavant  les  pieds  à  douze  pauvres ,  aussitôt  après  la 
grand'messe.  Le  chanoine  célébrant  recevra  à  cet  effet  deux 
deniers  ;  deux  pauvres  vêtus  d'aubes  qui  l'accompagneront  et 
un  des  bâtonniers  du  chapitre,  qui  le  suivra  pour  essuyer  les 
pieds,  recevront  chacun  un  denier,  et  il  sera  distribué  à  chaque 
pauvre  deux  deniers  (2). 

VIII. 

LB  VExVDREDI-SAINT. 

Plus  encore  que  toutes  les  autres  grandes  scènes  fournies 
par  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  la  passion  eut  ses 

(4)  In  reditu,  resp.  t^wii  Domine  nuno  sequimur  le,  etc.  fProcessional 
manuscrit.) 

(2)  Ârch.  de  la  préfecture,  titres  de  familles.  —  11  parait  cependant 
que  les  exécuteurs  testamentaires  du  déAint  modiflôrent  cette  clause  et 
qm  la  somme  affectée  au  mandé  fut  aliénée  pour  raugmsntation  des 
anniversaires. 


—  472  — 

offices  figurés  qui  s'éleTèrent  parfois  jusqu^à  la  hauteur  du 
véritable  drame  liturgique.  Un  seul  débris  de  ces  anciens 
usages,  qui  rappellent  les  pieux  mystères  joués  dans  nos 
églises  au  moyen-âge,  a  traversé  les  temps  ,  et  il  est  impossible 
de  n*en  être  pas  ému.  C'est  le  chant  solennel  de  la  passion 
qui  s'exécute  encore  aujourd'hui  par  trois  diacnts  ou  trois 
prêtres  portant  l'aube  et  l'étole  diaconale.  Le  premier  des 
prêtres ,  qui  chante  le  texte  de  la  passion  ou  la  narration ,  est 
un  ténor;  le  second,  qu'on  appelle  ancillay  et  qui  dit  les  paroles 
des  Juifs,  est  une  haute-contre  ;  le  troisième,  qui  représente  le 
Sauveur,  est  une  basse  profonde  et  grave.  Chaque  rôle  a  sa 
cadence  particulière  parfaitement  adaptée  à  son  esprit  ;  c'est 
un  chant  ancien  ,  simple ,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédie 
antique.  Celle  du  narrateur  est  claire ,  nette'  et  parfaitement 
modulée  ;  celle  des  divers  interlocuteurs  a  un  ton  vif  et 
approchant  presque  de  celui  de  la  conversation  familière  ;  celle 
du  Sauveur  est  lente  et  grave ,  et  pleine  de  majesté.  Elle 
commence  fort  bas ,  et  monte  par  tons  pleiois ,  puis  elle  s'étend 
en  modulations  simples  et  riches  ,  et  finit  gracieuse  et  expres- 
sive ,  modifiée  avec  plus  d'effet  encore  dans  les  phrases  inter- 
rogatives. 

Il  y  a  quelques  années ,  avant  le  retour  au  rite  romain ,  ce 
chant  de  la  passion,  au  lieu  d'être  exécuté  par  trois  diacres 
placés  à  côté  les  uns  des  autres  au  bas  du  chœur,  du  côté  de 
l'évangile ,  offrait  dans  la  disposition  des  personnages  quelque 
chose  peut-être  de  plus  dramatique  encore ,  mais,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  d'origine  sans  doute  très-moderne.  Le  prêtre 
célébrant,  à  l'autel ,  chantait  lui-même  les  paroles  de  Notre* 
Seigneur;  le  diacre,  placé  à  l'ambon  de  l'évangile ,  chantait  la 
narration ,  et  le  sous-diacre,  à  l'autre  ambon,  les  paroles  des 
Juifs.  C'est  le  mode  permis  pour  les  églises  inférieures. 

Le  missel  nivernais  de  1728  note  que  la  passion  se  chante 
au  milieu  du  chœur,  in  medio  choriy  à  triple  voix,  grave, 
médiocre  et  élevée  (gravi ,  mediocri  et  superiori.)  Les  paroles 
du  Christ ,  qui  doivent  être  prononcées  à  voix  grave ,  sont 
désignées  par  une  croix;  les  paroles  de  l'évangéliste,  prononcées 
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mediocri  cantu  y  sont  indiqaées  par  un  11 ,  et  les  paroles  des 
Jaifs,  dites  voee  superiori^  sont  marquées  par  un  8.  Dans  le 
missel  romain,  la  croix  indique  également  les  paroles  de 
Notre- Seigneur  ;  un  G  est  placé  devant  celles  du  chantre  ou  du 
narrateur,  et  un  S  devant  celles  de  la  synagogue  ;  ces  indica- 
tions sont  les  mômes  sur  les  anciens  manuscrits  que  nous  avons 
eonsnltés. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  les  Pères  Jésuites  de 
Mevers  avaient  accoutumé  de  chanter  la  passion  au  grand 
séminaire,  pendant  les  trois  derniers  jouHB  de  la  semaine 
sainte.  Voici  comment  le  Père  Brisson,  procureur  de  la  maison, 
raconte  le  bit  dans  ses  mémoires  manuscrits  (1)  :  c  Gomme 
l*ancien  autel  de  la  grotte  (à  Saint-Sauveur)  ne  subsistait  plus, 
on  en  fit  construire  un  autre  en  forme  de  tombeau  dans  lequel 
fut  placée  une  représentation  en  pierre  de  Notre-Seigneur. 
Cet  autel,  ainsi  construit,  nous  sert  pour  la  cérémonie  des 
jeudi ,  vendredi  et  samedi-saints  ;  on  suspend  sous  la  pierre 
dttdit  autel  le  saint-ciboire,  où  est  Notre-Seigneur;  on  pare 
l'autel  en  noir  avec  un  crêpe  devant  la  statue  de  Notre- 
Seigneur  ;  on  y  chante  la  passion  à  trois  chœurs  pendant  les 
trois  jours ,  à  huit  heures  du  soir,  ce  qui  attire  la  dévotion  du 
peuple,  qui  y  vient  en  foule,  et  à  neuf  heures  on  ferme  Téglise, 
après  en  avoir  fait  sortir  le  peuple.  » 

Après  le  chant  de  la  passion,  la  cérémonie  de  Tadoration  de 
la  croix  se  faisait  dans  pliisieurs  liturgies  avec  une  solennité  et 
un  appareil  qui  peuvent  aussi  rappeler  les  anciens  rites  figurés. 
Ainsi ,  dans  la  liturgie  de  Mgr  des  Montées ,  les  oraisons  pour 
tous  les  hommes,  pour  les  païens  et  même  pour  les  Juifs,  étant 
achevées ,  le  diacre  et  le  sous- diacre  d'ofGce ,  deux  des  sept- 
prétres,  et  deux  choristes  bas- fermiers  {de  bossa  forma),  en 
chapes  noires,  se  rendent  au  trésor  (la  sacristie),  et  tous  les  six, 
8*arrétant  à  l'entrée ,  fléchissent  les  genoux ,  tandis  que  tout  le 
monde  de  l'église  demeure  prosterné.  Le  diacre  prend  alors 
avec  respect  la  croix,  couverte  d'un  voile,  ci'ucem  linteo  cooper^ 

(1)  Archives  communales,  série  66.,  fonds  SaintrSauveur. 
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Mil  reoerinter  aocipii ,  et  soutenant  d*iiii^  main  le»  brae  de  la 
eroiXy  de  Taotre  ie  pied,  en  ayant  sein  de  teuiuer  vers  le 
chœer  la  face  du  crucifix ,  il  s^avanee  avec  le  80Qs*diaere  entre 
doux  clers  portant  des  torchée  et  précédé  de  deux  oéroférairea. 
ÂuseitM,  les  deux  sept-prètres  entonnent  le  premier  impropère: 
PopnU  meus  quid  feci  tibi:  0  mon  peuple,  que  t'ai*je  donc 
fait?  en  quoi  t'ai-je  centriste?  réponds-moi...  et  puis  les  deta 
choristes^  comme  pour  venger  Notre-Seigneur  des  injures  dont 
le  peuple  a  payé  ses  bienfaits,  se  prennent  à  chanter  en  grec  le 
trisagion,  le  cri  dé  gloire:  Dieu  saint.  Dieu  fort,  Dieu  immortel, 
ayes  pitié  de  nous,  que  tout  le  chœur  reprend  aussitôt  en 
latin ,  car  les  deux  Églises  grecque  et  latine  ont  la  même  foi , 
bien  que  l'Église  grecque  ait  la  priorité. 

Tout  le  groupe  se  lève  ensuite  et  se  dirige  vers  la  porte  du 
chœur,  ad  portam  chori ,  où  il  s'agenouille  de  nouveau  pour 
chanter  un  second  impropère ,  suivi  du  même  trisagion  >  et  la 
troisième  station  se  fait  au  pied  de  l'autel,  avec  la  même 
cérémonie,  puis  est  suivie  du  déoouvrement  de  la  croix,  à  trois 
reprises ,  et  enfin  de  l'adoration ,  par  un  triple  prostemement, 
comme  il  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  liturgie  romaine. 

IX. 

PÂQUES. 

Cette  grande  fête  nous  ramène  le  véritable  drame  liturgique 
des  solennités  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Sans  doute ,  ce  n'est 
plus  le  Jésus  de  la  crèche  que  les  bergers  ou  les  mages  vien- 
nent adorer,  mais  c*est  le  même  Jésus  au  sépulcre ,  que  les 
saintes  femmes  viennent  visiter.  Ainsi,  nous  avons  eu  les 
mystères  des  Pasteurs  j  puis  des  Mages  ^  voici  maintenant  le 
mystère  des  Maries. 

Donc ,  après  le  chant  de  matines  ,  et  avant  le  Te  Deum  (1) , 

(1)  Ces  indications  sont  empruntées  au  missel  du  treizième  siècle, 
étudié  par  M.  P.  Clément  dans  le  tome  IX  des  Annales  arefUologigues, 
*-  Le  drame  y  est  beaucoup  plus  complet.  Le  récit  évangéikpie  est 
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trois  femme» ,  les.treîs  Maries 5  ou  des  prêtres  en  tfaepes  qui 
}es  représentent ,  -^  car  notre  antique  graduel  ne  donne  que 
les  textes  do  dialogue,  sans  aucune  explication  »  —  chantent 
cette  antienne  :  Quis  revolvet  nobis  lapidem..,  c  Qui  nous 
enlè?era  la  pierre  qui  ferme  l'entrée  du  tombeau  ?  » 

Deux  diacres  en  aubes,  Tamict  sur  la  tète,  et  parés  de  dal* 
matîques  blanches ,  reprédentant  les  anges,  ou  simplement  un 
enfiint  de  chœur,  chantent  à  leur  tour  :  c  Qui  dierchez^vous 
dans  le  sépulcre  du  Seigneur,  ô  chrétiens?  0  christicolel  b  — 
c  Nous  cherchons,  3  reprennent  les  Maries,  c  Jésus  deNazareth, 
qui  a  été  crucifié,  ô  habitants  des  cieux,  0  cœlicole,  >  —  c  II 
n'est  pas  ici,  »  continuent  les  anges,  c  il  est  ressuscité  comme 
il  l'avait  prédit.  Allez  annoncer  qu'il  est  ressuscité.  >  Alors  les 
Maries  chantent  plus  haut  :  c  Àllêlma  !  Le  Seigneur  est  ressus- 
cité aujourd'hui  !  Il  est  ressuscité,  le  lion  fort,  le  Christ,  Fils 
de  Dieu.  Dites  tous  :  Grâces  à  Dieu.  Deo  grattas  didu  (1).  » 
Pois  celui  qui  préside  la  cérémonie  prend  dans  le  sépulcre  le 
caKce,  on  sonne  les  cloches,  les  chantres  entonnent  le  Ghristus 
resurgmiSj  on  étend  sur  le  sépulcre  une  tenture  de  fête  et  la 
procession  se  met  en  marche  au  chant  du  Te  Deum  (2). 

entièrement  représenté.  Un  prêtre  figurant  Notre-Seigneur  se  montrait 
successivement  &  sainte  Madeleine,  puis  aux  autres  saintes  femmes,  les 
chargeant  d'annoncer  sa  résurrection  aux  apôtres... 

(1)  Quem  queritis  in  sepulchrum  Domini,  0  christicole? 
Jesum  Nazarenum  cruciflxum  «  0  cœlicole. 
Non  est  hic  ,  surrexit  sicut  predixerat, 
Ite,  numciate  {sic)  quia  surrexit.  ÂlIeluia. 
Resurrexit  Dominus ,  hodie 
Resurrexit  leo  fortis,  Ghristus  Filius  Oei, 
Deo  gracias  dicite. 
(Bibi.  nat.,  man.  latin  9449,  f^  34.  —  Copie  de  M.  René  de  Lespinasse.) 

(2)  Voir  Dictionnaire  des  Mystères  ^  au  mot:  Résurrection,  les  rites 
figurés  du  neuvième  au  dix-huitième  siècle,  et  spécialement,  col.  850 
et  851,  i'extrait  du  curieux  rituel  de  Boissons  déjà  cité,  où  se  retrouvent, 
mais  avec  de  précieuses  rubriques  explicatives,  les  textes  de  notre 
graduel  de  Nevers  du  onssième  siècle.  Comparer  aussi  les  textes  donnés 
par  MM.  SdéiesUud  du  Méril  et  de  Goussemakar. 
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Les  tombeaux  eDtoiirte  de  saintes  femmes,  qoî  ae'reiroitYent 
encore  dans  la  plupart  des  cathédrales  de  France,  observe  ici 
M.  Félix  Clément,  ont  dû  être  inspirés  par  ce  beau  drame  de 
Tantique  liturgie,  dont  ils  n'étaient  déjà  plus  que  Timage  taillée 
et  froide.  Nous  nous  rappelons  en  effet,  comme  à  la  cathédrale, 
en  ces  dernières  années  encore,  au  matin  du  jour  de  Pâques,  le 
Très-Saint-Sacrement  était  solennellement  transporté,  au  chant 
du  Te  Deum^  de  la  chapelle  du  sépulcre,  oà  il  reposait  sur 
Tautel,  précisément  en  face  du  vieux  tombeau,  aujourd'hui  si 
oublié,  jusqu'à  la  grande  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  l'autel 
de  Notre-Dame  de  Grâce,  où  les  jeunes  filles  de  la  congrégation, 
vêtues,  de  blanc,  chantaient  le  cantique  de  joie  à  la  reine  du 
ciel  :  Regina  cœli  Ixtart,  alléluia.  Cette  antienne  achevée,  les 
chantres  reprenaient  le  Tt  Deum  et  la  procession  rentrait 
solennellement  au  chœur,  où  la  messe  était  célébrée  au  grand 
aut^l. 

Ce  mystère  de  Pftques  était  d'ailleurs  demeuré  si  populaire 
qu'on  en  retrouve  la  mémoire  dans  plusieurs  actes  de  fondations 
pieuses  des  communautés  ou  des  simples  paroisses,  et  cela 
en  plein  dix*septième  siècle.  Ainsi,  au  mois  de  mai  4650, 
dame  Claude  Cafifard,  veuve  de  feu  Jean  Moquot,  avocat  et 
maître  en  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers ,  fait  son 
testament  par  lequel  elle  abandonne  au  chapitre  de  l'abbaye 
de  Saint*Martin  de  cette  ville  une  rente  annuelle  de  27  livres 
iO  so]s,et  demande  en  retour  premièrement  :  <  qu*à  la 
représentation  de  la  visite  que  firent  le  jour  de  Pasques,  an 
grand  matin,  saint  Pierre,  saint  Jehan  et  la  Magdelaine  au 
sainct  sépulcre,  pour  veoir  si  leur  rédempteur  estoit  ressuscité  et 
annoncer  à  tout  le  monde  sa  miraculeuse  résurrection  qui  sera, 
s'il  plaît  à  Dieu,  la  cause  et  Torigine  de  celle  de  ladite  fonda- 
trice pour  la  vie  éternelle,  sera  faite  en  son  intention,  ledit  jour 
de  Pâques,  une  procession  solennelle  dans  l'église  dudit  Saint- 
Martin,  en  la  manière  qui  s'ensuit  (1}.,Dès  les  quatre  heures  du 
matin ,  on  commencera  à  sonner  la  procession ,  à  la  façon  des 

(1)  Arch.  de  la  prôfect.,  série  H,  fonds  Saint-Martin. 
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grancb^tttSf  pour  finir  le  dmmier  coup  à  cinq  heures;  à  oetie 
procession  assisteront  tous  les  religieux  du  couvent»  retAtus 
de  chapes  et  tenant  chacun  un  cierge  Uanc  à  la  main,  puis 
le  célébrant,  assisté  des  diacre  et  sous-diacre,  revêtus  de  tuni* 
ques  et  tenant  chacun  aussi  à  la  main  un  cierge  blanc  du  poids 
d'un  quarteron,  et  précédés  par  un  .acolyte  portant  un  encensdr 
plein  de  feu  ;  tous  ensemble  iront  en  la  chapelle  où  aura  reposé 
le  corps  de  Dieu  les  jours  précédents  (la  chapelle  de  Notre* 
Dame);  après  Tavoir  découvert,  ils  chanteront  une  antienne  de 
la  Résurrection  qui  sera  commencée  par  le  grand*prieur,  et 
après  avoir  encensé  trois  fois,  il  portera  lui*méme  leTrés- 
Saint-Sacrement,  précédé  delà  croix  et  de  tous  les  religieux 
chantant  le  Te  Deum  autour  de  l'église;  ensuite  la  procession 
se  rendra ,  par  le  milieu  du  chœur,  au  grand  autel  où  sera 
déposé  le  Saint-Sacrement,  qui  sera  de  nouveau  encensé  par 
trois  fois  et,  après  le  chant  d'une  antienne,  le  célébrant  dpn* 
nera  la  bénédiction  au  peuple  assistant  avec  le  Très-Saint* 
Sacrement  (1). 

On  serait  tenté  de  voir  encore  un  souvenir  du  drame  de  la 
Résurrection  dans  la  belle  procession  des  vêpres  de  Pâques , 
telle  que  Tindique  le  processionnal  nivernais  de  Mgr  d'Albret, 
en  1535, 

En  se  rendant  aux  fonts,  le  chœur  chantait,  pour  l'antienne 
de  Magnificat^  ces  paroles  de  TEvangile  :  Et   diabant   ad 

(1)  On  voit  par  un  processionnal  manuscrit  de  l*abbaye ,  daté  de  I7S4 , 
que  les  cérémonies  continuaient  à  se  faire  encore  de  la  môme  manière . 
el  les  rubriques  qui  l'indiquent  sont  si  intéressantes  qu'on  nous  saura 
gré  de  les  reproduire  :  IJora  ipsa  quinta  maiuiina  fit  processio  ad 
capellam  B.  M.  V,  quo  cum  omnes  veneruntt  cantatur  ter  sequens 
invHatorium:  Alleiuia,  Ghristus  surrexit ,  alléluia,  venite  adoremns , 
alléluia!  --  DHn  celehram  intonat  seqtiens  canticum:  Te  Deum» 
accipit  slatim  pr»  manihus  SS*  Sacrainenlum  quod  defertur  proees^ 
sionnaliter.  Dum  cantatur:  Te  Deum,  fit  statio  in  natn  ubi  paratur 
mema  super  quam  deponitur  SS.  Sacramentum  quod  celebrans  thu- 
rificat  et  ad  hac  verba  canlici  :  Benedic  hœredltati  tuœ ,  dat  benedic* 
tionem.  Post  canlicum  cantatur,  intrando  in  chorumt  ant  de  B,  M.  V. 
Begina  cœli. 


ifmc0m  fui$  rm>êhet  notm  la/piém.*'  {i)  EU  oMm  M»  4wfi)^Nt 
«ntrt  «lies  t  Qui  noue  enlèvent  la  pierre  de  Teetrée  du  eépidiire? 
Alléluia,  aUeluiaî  Puis,  en  revenent,  un  des  chentree  com'- 
mençait  le  dialogue  si  connu  :  Die  nobis  Maria  :  Dite^noua;, 
Marie,  qu'avez^vous  vu  sur  votre  chemin?  et  les  autres  chantres 
reprenaient  :  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ  vivant  et  la  gloire  dii^ 
Dieu  ressuscité... 

En.  certains  diocèses ,  le  chant  de  cette  magnifique  prose 
était  d'ailleurs,  à  cette  époque  encore,  le  motif  d'une  véritable 
représentation  dramatique  :  des  enfants  de  chœur,  habillés  en 
anges ,  se  tenaient  près  de  l'autel ,  comme  les  gardiens  da  tom« 
beau  ;  trois  clercs  en  chapes  et  l'amict  sur  la  tète ,  et  portant 
chacun  un  flacon  d'argent,  figuraient  les  Maries.  Arrivé  à  ce 
verset  de  la  prose:  Àngelicos  testes:  J'ai  vu  les  anges  pour 
témoins,  j'ai  vu  le  suaire  du  Sauveur  et  ses  vêtements;  le 
clerc  du  milieu,  faisant  le  personnage  de  Madeleine,  montrait 
de  la  main  les  anges  de  l'autel,  puis  se  tournant  vers  le  chœur  : 
Credendum  est  magis  soli  Marix  veraci  :  Il  faut  croire  plutôt , 
disait-il,  au  seul  témoignage  véridique  de  Marie  qu'à  la  tourbe 
fallacieuse  des  Juifs,  et  tous  ensemble  s'écriaient  :  Sàmus 
Christum  surrexisse  :  Oui ,  nous  savons  que  le  Christ  eet  vnd- 
ment  ressuscité  d'entre  les  morts.  O  roi  vainqueur,  ayez  pitié 
de  nous.  Alléluia  (S). 

Mais  il  convient  d'observer  qu'alors  ce  rite  était  exécuté  le 
matin,  après  le  dernier  répons  de  matines,  comme  d'habitude 
pour  tous  les  mystères  que  nous  avons  déjà  signalés. 

La  procession  du  soir,  en  effet,  avait  aussi  un  sens  symboli- 
que, mais  tout  différent.  Elle  rappelait  le  souvenir  des  nouveaux 
baptisés  du  jour  de  Pâques,  —  car  anciennement  l'Eglise  ne 
conférait  solennellement  ce  sacrement  qu'aux  jours  de  Pâques 

(1)  Eundo  ad  fontes,  alléluia,  alléluia,  alléluia.  Ps,  Laudate  pueri; 
ad  Magnif.  Et  diœbaat  ad...  Redeundo  de  fontibutt  Prosa  :  Die  nobis 
Maria,  quid  vidisti  in  via. 

(2)  Dictionnaire  des  Mystères,  au  motc  Résurrection,  Rite  da  Tégljee 
de  Narbonne  au  quinzième  siècle  et  qui  fat  continué  presque  jusqu'à 
nos  jours.  Colonnes  854  et  855. 
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et  de  la  Pentecôte,  —  lesquels  étaient  solennellement  conduits 
aux  fonts  sacrés,  encore  vêtus  de  leurs  robes  blanches  qu'ils 
conservaient  jusqu'au  samedi  suivait  ;  c'est  ainsi  que  dans  la 
langue  liturgique  le  samedi  se  nomme  :  Sabbato  in  albis  depO" 
nendis,  et  le  lendemain  :  Dominica  in  aWis  depoHiiSy  parce  que 
les  vêtements  blancs  étaient  déposés. 

L'usage  de  cette  belle  procession  s*était  conservé  à  la  <Mthé- 
drale  jusqu'à  la  Révolution;  tous  nos  livres  en  font  foi. 

Rappelons  enûn^  à  simple  titre  de  souvenir,  avec  quelle 
solennité  elle  se  célébrait  en  ces  dernières  années,  dans  le  rite 
parisien,  devenu  le  nôtre  : 

Six  clercs,  faisant  l'ofGce  de  choristes,  revêtaient  en  ces  jours, 
au  lieu  de  chapes,  de  longues  aubes  parées  avec  de  larges 
ceintures  bleues  ou  rouges;  ils  chantaient  en  se  rendant  aux 
fonts  le  psaume  Laudate  pueri,  puis  le  psaume  In  txitu,  qui, 
par  le  souvenir  de  la  délivrance  des  Israélites  de  la  terre 
d'Egypte,  rappelle  si  admirablement  aux  chrétiens  la  délivrance 
de  la  tyrannie  du  démon  par  le  sacrement  de  Baptême.  On 
portait  d'ailleurs  à  la  tête  de  la  procession,  pour  mieux  com- 
pléter le  mystère,  le  cierge  pascal,  image  de  la  colonne  de 
feu  qui  marchait  à  la  tête  des  Juifs  dans  le  désert  et  figure  de 
Jésus-Christ  lui-même,  notre  lumière  et  notre  guide  au  milieu 
des  ténèbres  de  cette  vie  (1). 


(1)  Instructions  historiques,  dogmatiques  et  morales  sur  les  files  de 
VEglise,  par  M.  Gosselin ,  t.  I*%  p.  444.  —  Une  vieille  chronique  de 
réglise  de  Nevers,  tirée  de:  «  The  Harleian,  Msd091,  in  the  British 
Muséum  »,  qui  nous  a  été  gracieusement  communiquée  par  M.  Jules 
Roy,  professeur  à  TÉcole  des  chartes,  rapporte  qu'en  Tannée  1044  on 
devait  écrire  sur  le  cierge  pascal ,  en  grec  et  en  latin ,  ces  deux  mots 
d'un  symbolisme  si  expressif:  lumière,  vie,  «  M.XLIIII;  ...  in  pasgha 

HOC  DEBET  SGBIBI  IN  CBRBO  :  FOX  LUX.  ZQE.  VITA. 
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La  marche  des  apôtres  et  des  disciples  du  Sauveur  depuis 
Jérusalem  jusqu'à  fiéthanie  et  leur  retour  de  la  montagne  des 
Oliviers  à  Jérusalem  avaient  inspiré  à  notre  liturgiste  du  onzième  * 
siècle  un  dernier  mystère  dont  la  facture  est  d*une  conformité 
vraiment  frappante  avec  le  mystère  de  Pâques. 

Tout  naturellement,  la  procession  était  le  moyen  mis  en  usage 
pour  son  exécution,  et  le  drame  commençait  au  retour  du  clergé 
à  Téglise.  Cette  rentrée  solennelle  se  faisait  par  la  porte 
d'occident,  comme  pour  contempler  une  dernière  fois  le  Christ 
monté  au  ciel  à  l'orient  (1).  Alors  deux  prêtres  tournés  vers  la 
procession,  et  figurant  les  anges,  chantaient  du  haut  de  la  tri- 
bune du  portail  ou  du  haut  d'une  des  tours  de  l'église,  selon 
les  usages  des  lieux  :  c  Qui  donc  croyez-vous  être  monté  dans 
les  cieux,  ô  chrétiens,  o  christicole!  3  —  c  Nous  croyons,  1 
répondaient  les  prêtres  figurant  les  apdtres,  <  nous  croyons  que 
c'est  Jésus  ressuscité  du  tombeau,  ô  habitants  des  cieux, 
0  cœlicole!  3  Et  les  anges  reprenaient  :  c  Oui,  il  est  déjà  au  ciel, 
comme  il  l'a  prédit  en  disant  :  «  Je  m'en  vais  à  mon  père,  qui 
est  aussi  votre  père,  à  mon  Dieu  et  à  votre  Dieu.  »  —  «  Louan- 
ges à  Dieu ,  alléluia  !  exclamait  tout  le  chœur.  Royaumes  de 
toute  la  terre,  langues  de  toutes  les  nations,  chantez  le  Seigneur 
qu'adorent  les  habitants  des  cieux  dans  la  demeure  de  son 
Père  f2).  1 

(1)  Article  de  M.  Félix  Clément  sur  le  drame  de  rAscension.  {Ann. 
arch,t  t.  XI.)  —  Nous  avons  dû  nous  en  inspirer  pour  rinterprétation 
du  texte  de  notre  graduel. 

a 

(2)  Quem  creditis  super  asterra  (5tc)  ascendisse,  0  christicole, 
Jhesum  qui  surrexit  de  sepulchro ,  0  cœlicole, 

Jam  ascendit,  ut  predixit  :  ascendo  ad  patrem  meum 
Et  patrem  vestrem  (sic)  Deum  meum  et  Oeum  vestrum  alléluia. 
Régna  terre ,  gentes  lingue ,  decantate  domino 
Quem  adorant  cœli  cives  in  p&terno  solio. 
(Bibl.  nat.,  man.  laUn  9449,  t*  46.  —  Copie  de  M.  René  de  Lespinasse.) 
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Mais  les  liturgistes  du  moyen-flge  ne  s'aslreignaient  pas, 
nous  l'avons  plusieurs  fois  déjà  remarqué,  à  une  forme  identi- 
que dans  la  composition  de  leurs  drames  pieux.  D'un  diocèse  à 
un  autre  le  thème  variait ,  et  nous  pouvons  en  citer  ici  un 
exemple  remarquable. 

Ainsi,  à  Soissons,  ce  ne  sont  plus  les  anges  qui  interpellent 
les  apôtres;  ceux-ci  s'adressent  directement  au  Sauveur  et  lui 
font  celte  prière  touchante  :  c  0  Roi  de  gloire ,  ô  Seigneur  des 
vertus,  qui,  aujourd'hui  triomphateur,  êtes  monté  au  plus  haut 
des  cieux,  ne  nous  laissez  pas  orphelins,  mais  envoyez-nous 
l'Esprit  de  vérité  que  vous  nous  avez  promis ,  alléluia  !  »  Cette 
invocation  est  faite  au  retour  de  la  procession,  au  milieu  de 
l'église,  par  le  grand-chantre.  Pendant  ce  temps,  un  prêtre  s'est 
rendu  secrètement  au  chœur  (quasi  non  debeal  videri  ab  aliis);  il 

• 

est  la  figure  de  Notre-Seigneur,  et  chante  à  haute  voix  ces 
paroles  d'espérance  :  c  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins, 
alléluia  ;  je  m'en  viiis  et  je  viens  à  vous,  alléluia  ;  et  votre  cœur 
se  réjouira,  aîleluiQ  !  9  Et  les  apôtres  pleins  de  joie,  par  l'organe 
du  grand-chantre,  puis  de  quatre  sous-diacres  qui  Taccompa* 
gnent,  font  entendre  des  cris  de  triomphe  :  Tesanclum  Dominum 
in  Excelsis  laudant  omnes  angeli  dicentes:  Te  decet  laus  et  honor 
domine^  alléluia  ;  cheriibim  quoqué  et  seraphim  sanctu^  procla- 
mant^ etc.  (1). 

En  beaucoup  de  diocèses  s'était  aussi  établie  la  coutume  de 
porter  à  la  procession  du  jour  de  l'Ascension  les  reliques  insignes 
des  saints ,  comme  pour  représenter  la  glorieuse  escorte  des 
élus  qui  accompagnèrent  Notre-Seigneur  dans  son  triomphe, 
et  par  une  pieuse  attention,  les  dignitaires  dos  administrations 
municipales  tenaient  à  honneur  d'assister  à  cette  cérémonie. 
Telle  était,  en  e£fety  la  pratique  de  l'église  de  Ne  vers. 

Après  le  chant  de  tierce  disent  les  livres  liturgiques  du 
dernier  siècle,  une  procession  solennelle  se  fait  dans  le  cloître 
du  chapitre,  à  laquelle  tous  les  chanoines  assistent  eh  chapes, 

(1)  Riluale  seu  mandatum  imignis  ecclesix  Suessionensis  y  édité  en 
im  •  p.  158. 

T.  VIII ,  2«  série.  34 
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accompagnés  des  échevins  de  la  ville  (1).  Le  chef  de  saint  Cyr 
y  est  porté  alternativement  par  deux  anciens  chanoines,  puis 
par  deux  chanoines-diacres  (2),  et  l'on  chante  pendant  le  par- 
cours ces  paroles  par  lesquelles  Notre-Seigneur  console  ses 
apôtres  attristés  :  Non  iurbetur  cor  vestrum:  c  Que  voire  cœur 
ne  se  trouble  pas,  car  je  m*en  vais  h  mon  père,  et  si  je  m'en  vais, 
je  vous  enverrai  l'Esprit  de  vérité,  et  votre  cœur  se  réjouira  (3j.» 

Enfin ,  au  moment  de  rentrer  au  chœur,  un  des  clercs  de 
Téglise  présente  à  baiser,  devant  la  chapelle  de  Sainte-Croix  , 
rimage  de  Notre-Dame.  La  messe  était  ensuite  célébrée ,  et 
après  avoir  représenté  par  la  procession  la  marche  des  apôtres, 
il  s'agissait  de  représenter  aussi  le  retour  de  Notre  -  Seigneur 
Jésus-Christ  vers  son  père ,  d'une  façon  plus  ou  moins  figurée. 
D*anciens  comptes  de  l'église  collégiale  de  Saint-Âmé  de  Douai 
mentionnent  au  seizième  siècle  c  le  mystère  de  l'Ascension ,  i 
pour  lequel  en  1541  il  fut  dépensé  40  sols,  à  cause  d'un 
bras  et  d'une  croix  faits  au  Dieu  que  l'on  fait  monter  en  ce 
jour  (4). 

On  connaît  l'usage  de  la  liturgie  romaine  :  le  cierge  pascal , 
figure  de  Jésus-Christ ,  ressuscité  et  triomphant ,  dont  les  cinq 

(1)  Parmentier,  dans  ses  Archives  de  Nevers,  t.  1",  ch.  xx,  dit  en 
elTet  que,  le  jour  de  l'Ascension,  il  y  a  assemblée  à  huit  heures,  à 
Saint-Gyr,  sans  robes.  Dans  r«!'glise  de  Rouen,  au  rapport  de  Lé  Brun 
des  Marettes,  les  conseillors  et  membres  du  Parlement  assistaient, 
revêtus  de  leurs  robes  rouges.  (  Voyages  liturgiques.  ), 

(2)  Ordo  de  1789  :  Post  Tertiam  fit  processio  solemn.  cum  cappis  circa, 
claustrum  in  qua  defertur  caput  S.  Gyrici  a  duobus  canon.  Cuique 
interesse  debent  urbis  œdiles.  —  Cérémonial  manuscrit  du  chapitre  : 
Defertur  capnt  S.  Gyrici  a  duobus  antiquis  canunicis,  ab  altari  usque 
ad  palatium  episcopale  et  hic  sumitur  a  duobus  canon,  diaconis  qui 
deferunt  usque  ad  portam  ecciesiœ,  et  hic  resumitur  ab  iisdem  duobns 
antiq.  canon.  Postea  datur  osculanda  imago  B.  M.  V. 

(3)  Notre  processionnal  du  seizième  siècle  note  en  ce  jour  le  beau  réppns 
Viri  Galilœi,  composé  des  paroles  des  anges  aux' apôtres  qui  descen- 
daient du  mont  des  Oliviers,  et  il  semble  que  Ton  y  retrouve  un  écho 
plus  fidèle  des  traditions  qui  avaient  fait  établir  cette  procession  toute 
symbolique. 

,4;  Annales  arclièologiques,  t.  XXI,  p.  153. 
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grains  d^eiicens  qui  le  décorent  y  disposés  en  forme  de  croix , 
représentent  les  cinq  plaies,  est  allumé  du  côté  de  l'évangile, 
à  la  messe  solennelle  et  aux  vêpres ,  le  jour  de  Pâques  et  les 
deux  jours  suivants ,  le  samedi  de  Quasimodo  et  tous  les 
dimanches  jusqu'à  l'Ascension.  Mais,  en  ce  dernier  jour,  il 
disparaît  subitement  et  on  l'éteint  au  milieu  de  la  messe ,  au 
moment  où  le  prêtre  chante  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Assump- 
lus  est  in  cœlum  :  «  Il  fut  élevé  dans  le  ciel ,  >  pour  rappeler 
par  cette  cérémonie  la  disparition  de  Notre-Seigneur  (1). 

Dans  l'église  de  Nevers  et  en  d'auires  diocèses  ,  sans  doute  , 
il  existait  une  antique  coutume  d'un  symbolisme  non  moins 
mystique  et  bien  touchant.  Dès  le  matin  ,  pendant  le  chant  de 
tierce,  à  la  cathédrale,  et  dans  les  auires  églises,  avant  la 
messe,  on  bénissait,  à  la  sacristie  ,  de  petites  croix  de  cire  que 
Ton  distribuait  ensuite  au  clergé  et  aux  fidèles  (2).  C'était 
comme  la  traduction  sensible  de  cette  parole  du  Sauveur  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  veut  faire  aussi  son  ascension 
dans  le  ciel,  qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive,  tollat  crucem 
suam  et  sequaiur  me... 

On  retrouvait  encore,  il  y  a  quelques  années,  Gxées  dans  les 
maisons,  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  ou  collées  sur  les 
feuilles  de  garde  d'anciens  livres  d'heures  du  diocèse,  de  ces 
petites  croix  de  cire  de  différentes  couleurs,  et  qui  n'ont  pas 
d'autre  origine.  Cette  pratique,  en  effet,  avait  été  rétablie  dans 
beaucoup  de  paroisses  par  les  anciens  curés,  après  la  Révolu- 
tion. A  la  cathédrale,  les  confrères  de  la  congrégation  delà 
Sainte- Vierge  faisaient  eux-mêmes  la  dépense  de  la  cire  pour 
la  confection  des  croix  que  l'on  distribuait  à  leur  messe  de 
la  chapelle  Sainte-Julitte,  et  l'on  en  retrouve  la  mention  sur 
leurs  registres  jusqu'en  1835.  Aujourd'hui,  beaucoup  de  per- 

(t;  Catéchisme  de  Tabbé  Guillois.  —  Gosselin,  Imiruclions  sur  les 
fêtes.  —  Lire  dans  le  Traité  pratique...  de  Mgr  Barbier  d»  MoDtault, 
t.  !•%  p.  301  à  310,  le  chapitre  consacré  au  chaDdelier  pascal. 

(2)  Ordo  de  1789:  Dum  caDtatur  ter  lia,  benedicuntur  ia  thesauro 
cruces  cereœ  et  distribuuntur  in  choro  per  D.  sacristain.  —  Cérémonial 
manuscrit:  Hac  die  distribuuntur  cruces  ceresB  canonicis. 
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sonnes  seront  bien  surprises  d^apprendre  que  celte  coutume, 
qu'elles  ignorent  absolument,  ait  persisté  jusqu'à  une  époque 
aussi  rapprochée  de  nous. 

Elle  était,  à  vrai  dire,  établie  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
ville  avant  la  Révolution ,  et  les  comptes  des  fabriques,  aux 
archives  communales,  font  tous  mention  de  plusieurs  centaines 
de  croix  distribuées  chaque  année,  au  jour  de  l'Ascension.  La 
plus  ancienne  mémoire  s'en  retrouve  dans  un  très-curieux 
règlement  de  Tannée  1494  entre  le  curé  de  Saint-Père  de 
Nevers  ou  son  vicaire  et  ses  paroissiens:  Au  jour  de  l'Ascension 
il  y  est  noté  que  le  curé  donne  durant  l'offrande,  s  chacun 
paroissien ,  de  la  cire  bénite  c  pour  forme  de  croix,  à  mettre 
en  leur  maison ,  en  mémoyre  de  la  passion  Notre-Seigneur 
Jehu-Crist  (1)  >. 


(l)  Archives  communales  de  Nevers,  fonds  Saint-Pierre,  GG.  41.  — 
Bulletin  de  la  Société  nivernaise ,  t.  VIII,  p.  186.  —  Plusieurs  membres 
de  la  Société  onl  exprimé  Topinion  que  ces  croix  de  cire  étaient  comme 
ujae  variante  des  Agnns  Dei  de  l'Église  romaine,  et  que  peut-être,  au 
moins  dans  le  principe,  il  entrait  aussi,  dans  leur  composition,  quel* 
ques  restes  de  la  cire  du  cierge  pascal  pour  lequel ,  dans  nos  campagnes , 
on  professe  un  culte  qui  touche  quelquefois  à  la  superstition.  Au  reste . 
Tabbé  Pascal ,  dans  son  Dictionnaire  des  origines  de  la  liturgie  catholv 
que,  commence  son  article  sur  les  Agnus  Dei  par  ces  lignes  qui  trouvent 
ici  leur  place  :  «  Très -anciennement,  en  beaucoup  d'églises  do  Rome, 
A  surtout  des  environs,  le  peuple  s'empressait  de  recueillir  la  cire  qui 
restait  du  cierge  pascal ,  après  qu'il  avait  brûlé  depuis  la  nuit  du 
samedi-saint  jusqu'au  samedi  in  albis.  On  avait  pour  cette  cire  une 
grande  dévotion ,  et  le  clergé,  pour  la  satisfaire,  distribuait  cette  cire 
en  plusieurs  morceaux  aux  fidèles,  le  dimanche  in  albis  et  quelquefois 
la  veille...  » 

Les  comptes  d(^jà  cités  de  la  collégiale  de  Saint-Amé,  à  Douai,  attestent 
un  usage  semblable.  En  1459,  il  est  dépensé  1 1  sols  pour  c  le  cbangage 
du  chierge  benoît  distribué  à  Messieurs  en  petitles  chandeilies ,  comme 
il  est  de  coustume.  »  {Ânn,  arch.^  t.  XXI.} 
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XI. 

LA  PENTECOTE. 

L'élément  dramatique  était  assez  difficile  à  saisir  en  cette 
fête,  et  pour  d'autres  esprits  que  ceux  des  liturgistes  du  moyen- 
âge,  la  représentation  du  mystère  de  la  Pentecôte  eût  été  chose 
à  peu  près  impossible. 

En  certaines  églises,  cependant,  ainsi  à  Notre  -  Dame  de 
Rouen,  pour  attirer  tout  spécialement  l'attention  du  peuple  sur 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  sept  prêtres,  en  chasuble , 
venaient  se  placer  devant  le  maître-autel  et  chantaient  alter- 
nativement avec  le  chœur  le  Vent  Creator.  Pendant  ce  temps, 
on  agitait  les  encensoirs,  on  allumait  les  cierges,  les  cloches 
étaient  mises  en  branle  et  une  pluie  de  fleurs  de  diverses 
couleurs,  image  de  l'abondance  des  dons  du  Saint-Esprit , 
tombait  du  haut  de  Téglise  sur  les  personnages  du  chœur  (1). 

Dans  une  église  voisine,  à  Bourges,  avant  de  commencer 
Toflice  de  tierce,  tout  le  chœur  étant  agenouillé,  on  chantait 
Tantienne:  Vent  Sancte  Spiritus  :  c  Venez,  ô  Saint-Esprit,  » 
et  la  custode  était  descendue  sur  l'autel  etdescendalurcusiodia; 
on  ne  la  remontait  qu'à  la  fin  de  tierce,  avant  de  commencer 
la  messe,  finita  autem  tertia^  ascendatur  cuslodia  et  incipiat 
missa  (2).  Quand  on  se  rappelle  que  les  custodes  suspendues 

(l;  Annales  archéologiques,  t.  XI,  suite  du  Drame  liturgique.  —  En 
d*autres  églises,  ainsi  à  Saint- Jacques- le-Majeur,  au  centre  de  Paris, 
douze  oiseaux  vivants  et  la  colombe^  flgurant  le  Saint-Espril,  étaient 
I&chés  dans  l'i^glise.  En  môme  temps  des  étoupes  enflammées  tom- 
baient de  la  voûte.  A  Saint- Aguan  d'Orléans,  durant  la  prose  Veni 
Sancte  SpiriluSy  on  jetait  de  même  du  haut  de  Téglise  des  étoupes  en 
feu,  des  fleurs,  des  oiseaux.  {Voyages  liturgiques,  pa^stm.)  —  A  Soissons, 
pendant  le  chant  du  Veni  Creator  Spiritus,  au  commencement  de  tierce, 
du  haut  des  voûtes,  diversis  ecclesia  flonbns  et  herbis ,  cuvn  nehulis  et 
foliis  arboru'm ,  ab  alto  respergatur,  {Rituale  seu  mandatum  ecct. 
Suess.^  p.  165.) 

(1)  Processionale  seu  orationale  ad  usum  patrlarchalis  Aquitanie  pri- 
matis  aime  Biluricensis  ecclesie.  1517. 
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au-dessus  du  grand  autel  affectaient  ordinairement  la  forme 
d'une  colombe,  il  est  impossible  de  n*être  pas  frappé  de  cette 
manière  ingénieuse  et  na!ve  de  représenter  la  descente  du 
Saint-Esprit. 

Plus  généralement,  on  se  bornait,  en  souvenir  du  don  des 
langues  accordé  aux  apôtres  en  ce  jour,  à  parsemer  TofQce  de 
mots  hébreux  et  de  mots  grecs  mélangés  avec  le  latin.  Nos 
liturgistes  nivernais  n'y  avaient  point  manqué  :  TofÛce  de  la 
Pentecôte,  dans  notre  graduel  du  onzième  siècle,  est  moitié  grec^ 
moitié  latin. 

Après  un  premier  IntroU  en  latin ,  on  en  trouve  un  second 
en  grec  et  un  troisième  en  latin.  Le  Kyrie  retrouve  sa  plac« 
après  le  troisième  Introït;  il  est  suivi  du  Gloria  en  grec,  d'une 
prose  latine  se  terminant  par  une  doxologie  en  grec.  Puis 
viennent  le  Credo  en  grec  et  un  long  offertoire  latin.  Le 
Sanctus  est  en  latin  avec  farcissures  ;  le  premier  Agnus  Dei  est 
aussi  en  latin ,  le  second  est  composé  de  mots  grecs,  et  le 
troisième  est  remplacé  par  ces  paroles  rimées  commençant  par 
un  vers  hexamètre  : 

Pangite  jam,  socii,  docuit  quos  Spiritus  almus, 
Quando  factus  etft  repente  de  cœlo  sonus. 

c  Chantez  maintenant,  amis ,  que  l'Ësprit-Saint  a  instruits , 
lorsque  tout- à  «coup  un  grand  bruit  s*est  fait  entendre  du 
ciel.  » 

Plusieurs  siècles  plus  tard,  ce  mélange  d*idiomes  se  retrouve 
encore  dans  nos  liturgies  nivernaises  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle.  Le  bréviaire  de  Mgr  d'Âlbret  reproduit,  aux 
compiles  de  la  Pentecôte,  une  hymne  composée  de  douze 
strophes ,  où  Ton  voit  réunis  tous  les  noms  donnés  à  Dieu 
dans  les  trois  langues  liturgiques,  c*est-.Vdire  dans  les  langues 
hébraïque,  grecque  et  latine  (i). 

(1)  Éludes  sur  la  liturgie  nivernaise,  par  Mgr  Grosnier,  p.  !tO  et 
140.  —  Fête  de  la  Pentecôte,  à  Nevers,  au  onzième  siècle.  (Sem.  relig. 
de  NeverSf  seizième  année,  p.  173  175.) 
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XII. 

LA  TRINITÉ. 

Bien  plus  que  pour  toute  autre  fête  ,  Télément  dramatique 
semble  faire  entièrement  défaut  pour  la  solennité  de  la 
Très-Sainte-Trinité,  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Mais, 
de  même  que  pour  la  fête  de  la  Pentecôte ,  nos  anciens 
Hlur^istes  s'étaient  habilement  emparés  du  don  de  multiplicité 
des  langues  ;  ici ,  c'était  le  nombre  trois  qui  fournissait  un 
élément  pour  le  rite  figuré.  Tout  d'abord  trois  fois,  à  trois 
différentes  époques  de  Tannée  ,  une  fête  était  célébrée  en 
rhonneur  de  l'adorable  Trinilé  ,  et  cette  coutume  remontait  à 
la  Cm  du  neuvième  siècle,  sous  Tépiscopat  du  pontife  Eumène. 
<  En  cette  antiquité,  dit  notre  vieil  historien  Guy-Coquille  (1), 
y  est  observé  que  trois  fois  en  l'an  est  fait  le  service  solennel 
de  la  Saincte-Trinité:  le  premier  dimanche  après  la  Pentecoste, 
le  prochain  dimanche  avant  TÂdvent  et  le  prochain  dimanche 
avant  la  Septuagésime,  » 

Au  seizième  siècle ,  le  bréviaire  de  Mgr  d'Albret  avait 
conservé  la  triple  solennité  aux  mêmes  jours  ;  seulement  les 
deux  dernières  fêtes  n'étaient  que  du  rite  semi-double. 

On  trouve  dans  le  processionnal  de  cette  époque ,  pour  la 
[procession  du  jour  de  la  Sainte-Trinité,  un  curieux  répons  qui 
confirme ,  à  n'en  pas  douter,  la  remarque  que  nous  avons  faite 
sur  le  nombre  trois  (2)  : 

1^.  0  beala  Trinilas,  0  bienheureuse  Trinilé, 

Te  iaudamus ,  Nous  vous  louons , 

Te  benedicimus ,  Nous  vous  bénissons , 

Te  adoramus.  Nous  vous  adorons. 

Auge  in  nobis  fidem ,  Augmentez  en  nous  la  foi , 

Auge  spem ,  Augmentez  Tespérance, 

Auge  cl tharilalem ,  Augmentez  aussi  la  charité, 

0  beala  TiHnilas,  0  bienheureuse  Trinité. 

(1)  Hisloire  du  pays  el  duché  de  Nivernais ,  édition  de  1612 ,  p.  52. 

(2)  Processionale  seeundum  usum  insignis  ecclesie  el  diocesis  Niper- 
nensis,,.  1535,  folio  lviii,  verso,  et  ux. 
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t*  TiH  laus,  A  vous  la  louange, 

Tibi  gloria,  A  vous  la  gloire , 

Tibi  graliarum  actio ,  A  vous  Taction  de  gr&ces. 
M  secula  sempilerna.         *       Dans  les  siècles  éternels. 

■Gloria Pair i,  Gloire  au  Père, 

Et  Filio,  Et  au  Fils, 

Et  Spirilui  Sanclo.  Et  au  -Saint-Esprit. 

0  beata  Trinilas,  etc.  O  bienheureuse  Trinité. 

Dans  notre  liturgie  du  dernier  siècle ,  il  n*y  avait  plus  que 
Tunique  fête  célébrée  par  toute  l'Eglise  le  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  suivant  Tinstitution  du  pape  Jean  XXII  ;  et 
tel  est  Tusage  actuel  de  la  liturgie  romaine. 


XIIL 


LA  FÊTE-DIEU. 

A  rencontre  des  deux  dernières  fêtes  de  la  Pentecôte  et  de 
la  Trinité,  Télément  dramatique  surabonde  en  la  solennité  du 
Très-Saint-Sacrement. 

Cette  mystérieuse  hostie  de  Tauguste  sacrement  dont 
l'Eglise,  en  ce  jour,  célèbre  le  triomphe,  c'est  Dieu  lui-même  ! 
Et  le  peuple  qui,  dans  son  langage  concis  et  énergique,  sait  si 
bien  dénommer  les  choses  par  leur  vrai  nom ,  n'appelait  pas 
autrement , cette  solennité  :  pour  lui  c'était,  c'est  la  Fête- 
Dieu, 

A  ce  seul  mot,  l'imagination  enthousiaste  de  nos  pères,  illu- 
minée parles  clartés  de  la  foi,  s'embrasait  d'une  incomparable 
ardeur.  L'Ancien  et  le  Nouveau-Testament  se  confondaient  dans 
leur  pensée  :  les  patriarches  qui  avaient  tant  désiré  la  venue  de  ce 
Dieu  Sauveur,  les  prophètes  qui ,  à  travers  les  siècles,  l'avaient 
entrevu  plein  de  douceur  et  de  mansuétude,  tous  devaient 
prendre  part  à  la  fête.  Et  en  certaines  villes  il  y  eut  c  le  jeu 
du  testameîU  vieil  et  novel^  ou  moralité  de  la  Feste-Dieu  », 
qui  commençait  dès  les  cinq  heures  du  matin  c  avec  la  profec« 


tion  du  Coj^pus  Domini  »,  et  se  poursuivait  avec  la  procession , 
c  tout  en  cheminant  (1).  t^ 

A  tout  le  moins  si,  au  jour  de  l'Ascension,  nous  avons  vu 
les  reliques  des  saints  patrons  de  chaque  église  faire  cortège  au 
Christ  remontant  dans  les  cieux ,  bien  mieux  encore ,  en  cette 
procession  triomphale  de  la  Fête-Dieu ,  après  la  bannière  du 
patron  de  la  paroisse  ouvrant  la  marche,  se  déploieront  les 
étendards  des  saints  protecteurs  des  confréries ,  les  bannières 
des  congrégations,  les  châsses,  les  statues  des  saints  dont  les 
reliques  vénérées  sont  rornemeot  et  la  gloire  des  différentes 


(l)  Le  Jeu  de  la  FéLe-Dieu  h  Draguignan,  par  M.  Mireur,  archiviste 
du  département  du  Var.  {Revue  des  soc.  sav..,  VI*  série,  t.  III,  p.  46,1  à 
471.)  —  Ces  représentations  en  plein  jour,  en  marchant  et  en  présence 
de  la  foule,  entraînèrent  de  bonne  heure  de  graves  abus,  et  se  confon- 
dirent avec  les  indécences  des  fôtes  des  Fous.  —  Voir,  Dictionn.  des 
Mystères  (Encyclopédie  Migne,  t.  XLIII,  col.  859),  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  d'Aix,  un  des  usages  funestes  qu'avait  produits  au  moyen- 
âge  la  fête  des  Fous.  —  11  n'y  pas  longtemps  qu'on  voyait  encore  à  la 
procession  générale  de  ia  Fête-Dieu  de  Nevers  des  groupes  d'enfants 
habillés  en  anges  et  tenant  des  palmes  à  la  main,  d'autres  en  apôtres, 
en  martyrs ,  et  portant  les  divers  attributs  des  saints  -,  saint  Jean- 
Baptiste  en  particulier,  une  peau  de  mouton  sur  les  épaules,  avec  un 
agneau  caparaçonné  de  rubans  roses  marchant  à  ses  cêtés ,  n'était 
jamais  oublié...  Il  est  difficile  de  ne  pas  retrouver  dans  cet  usage 
persistant  un  souvenir  des  anciennes  représentations  qui  avaient  donné 
à  cette  fête  uno  si  grande  renommée  de  solennité  dans  toutes  les  cam- 
pagnes voisines  et  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  C'est  l'origine  du  dicton 
populaire  des  cousins  de  la  Fêle-Dieu.  -  Nous  constatons  ces  fiiits 
uniquement  à  titre  de  souvenir,  il  est  à  peine  besoin  de  le  déclarer. 
Ajoutons  que,  très-sagement,  en  nos  jours  de  foi  si  superficielle  ,  le 
Cérémonial  des  Évêques  défen»!  expressément  toutes  ces  représen- 
tations, de  nature  à  détourner  l'attention  des  fldèles,  qui  doit  être 
portée  uniquement  sur  le  Trôs-Saint-Sacrement.  La  Congrégation  des 
Bites  va  plus  loin  encore;  dans  le  décret  rendu  en  184i  pour  Brescia» 
elle  interdit  même  les  roprésentations  allusives  au  mystère  de  l'Eu- 
charistie ou  à  la  Passion  du  Sauveur,  &  plus  forte  raison  la  mise  en 
scène  des  martyres  des  saints.  {Traité  praliqne  de  la  consd^clion .  de 
Vameublement  et  de  la  décoration  des  églises...,  par  Mgr  Barbier  de 
MontauU,  t.  !•',  p.  507.) 


égttses,  et  surtout  IMmage  de  Marie,  l'heureuse  mère  du 
Triomphateur. 

Mais  la  Fête-Dieu  est  aussi  la  fête  du  Roi ,  du  Roi  des  rois, 
du  Seigneur  des  seigneurs.  Et  si  le  moyen-âge  savait  rendre 
honneur  à  Dieu ,  on  sait  les  hommages  qu'il  prodiguait  &  ses 
rois  et  à  ses  seigneurs. 

Sans  soiiir  de  notre  cité  nivetnaise ,  il  suffît  de  relire  les 
chapitres  de  notre  chroniqueur  Parraentier  sur  les  entrées  des 
rois  et  reines  ,  des  comtes  et  ducs  ,  comtesses  et  duchesses  y  et 
autres  grands  seigneurs  et  d^mes  (1). 

Dès  la  première  nouvelle  de  la  joyeuse  advenue,  les  échevins 
s'assemblent ,  les  capitaines  des  quartiers  sont  convoqués  ,  ils 
réunissent  leurs  hommes  sous  les  armes  ;  les  ménétriers , 
tambours  el  fifres  de  la  ville  préparent  leui*s  accords  ;  un 
magnifique  <  pesle  »  ou  dais  d'étoffe  précieuse ,  rehaussée  de 
broderies  d'or,  est  préparé  pour  porter  sur  le  prince,  el  si 
c'est  une  princesse  ,  par  une  attention  pleine  de  délicatesse, 
un  homme  habillé  en  figure  d'ange,  ou  un  c  colon  blanc,  » 
courant  sur  un  engin  habilement  dressé ,  dépose  sur  sa  tète 
une  couronne,  c  ung  chappeaul,  »  comme  on  disait  alors, 
chappeaul  de  violettes,  de  roses,  de  marguerites  ou  autres 
ficAirs,  <  feuille  de  feuilles  d'or  fin  (2).  > 

Donc,  quand  revient  le  jour  de  la  «  procession  du  corps 
Jésus-Christ ,  qu'on  fait  le  jour  de  la  Feste-Dieu  ,  »  le  conseil 
de  ville  s'assemble  et  délibère  pour  c  adviser  »  sur  le  fait  de 
ladite  procession  ,  sur  ce  qu'il  convient  régler  pour  €  lui  faire 
honneur  i».  Dès  le  quinzième  siècle,  les  comptes  des  rece- 
veurs mentionnent  c  le  pesle  de  drap  d'or,  ï  remplacé  plus 
tard  par  un  autre  de  velours  rouge  ,  que  les  échevins  en  robe 
portent  en  ce  jour  sur  le  corps  de  Notre-Seigneur,  «  lequel 
drap  est  en  l'hostel  de  ville  ».  Chaque  année ,  une  robe  de 
livrée  de  couleur  moitié  c  pers  de  Rouen ,  moitié  rouge ,  » 


(1)  Archives  de  Nevers^  t.  II,  chapitre  xxxvii ,  passim, 

(2)  Inventaire  sommaire  des  arch.  com.  '.de  Nevers,  série  CC.  54 ,  59, 
69  et  70.  (Comptes  de  1458  et  suivants.) 
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avêc  un  lion  brodé  sur  ie«  manebes ,  en  or  fin  de  Chypre ,  est 
donnée  gratis  au  concierge  de  l'bôtel  de  ville ,  pour  assister  à 
ladite  procession  avec  les  écbevins  (1). 

Des  écussons,  aux  armes  de  la  ville,  sont  aussi  disposés  aux 
trente  torcbes  portées  devant  le  dais  par  les  buissiers  de  police 
et  les  conseillers  de  ville  et  écbevins  (2).  En  1531 ,  il  est  donné 
quinze  sols  tournois  à  trois  ménétriers  qui,  durant  la  pro- 
cession ,  s'en  allaient  jouant  de  leurs  violons  devant  le  corps 
de  Notre-Seigneur...  D'autre  part,  des  tapisseries  sont  ten** 
dues  devant  les  portes  et  murs  de  l'hôtel  de  ville  ,  et  toutes  les 
rues  par  où  doit  passer  la  procession  sont  soigneusement 
nettoyées,  par  ordre  des  écbevins  (3).  Enfin,  pour  signe  de 
réjouissance ,  la  cérémonie  achevée ,  il  y  avait  «  festin  de 
ville  »,  auquel  prenaient  parties  écbevins  et  conseillers  (4). 

Si  nous  ouvrons  maintenant  les  livres  de  la  cathédrale  au 
siècle  dernier,  nous  y  lisons  qu'en  ce  jour  la  procession  solen* 
nelle  et  générale  à  travers  les  rues  et  places  de  la  ville  s'orga* 
nise  après  le  chant  de  sexte  qui  suit  la  grand'messe,  chantée  en 
musique  (5).  Toutes  les  confréries,  tout  le  clergé  des  paroisses 
urbaines  et  le  clergé  séculier  sont  tenus  d'y  assister.  Les 
quaranle  chanoines  doivent  être  en  chapes ,  à  l'exception  de 
huit  qui ,  revêtus  de  chasubles  précieuses,  porteront  sur  leurs 
épaules  le  Très- Saint-Sacrement,  exposé  dans  l'ostensoir,  sur 
un  brancard  richement  décoré,  comme  sur  un  trône  royal. 

(1)  Idem,,  série  GG.  76,  77,  8t,  88.  (Gomptes  de  1493  et  suivants.) 

(2)  Idein.,  série  CG.  3Î3,  324.  (Gomptes  de  1745-47.) 

(3)  Voir  les  comptes  de  la  ville  dans  V Inventaire,  passim.  En  1779 , 
M.  Gascoing  de  Demeurs,  renouvelant  aux  échevins  le  bail  de  sa 
maison,  servant  alors  d'hôtel  de  ville,  y  met  cette  condition,  qu'ils 
s'obligeront  à  faire  «tendre  »  pour  la  Fête-Dieu  et  balayer  la  rue.  (DD.  8.) 

(i)  Voir  la  table  de  V Inventaire,  aiii  mot:  Processions.  GG.  236  et  suiv. 

(5)  Diurnale  eccl.  Nivern.  1789.  Solemnilns  8S.  Eucharistiœ.  Post 
sextam  processio  solemn.  et  gêner,  cum  cappis  pretios.  per  vicos  et 
piateas  urbis  cui  interesse  tenentur  confratern.  et  clerus  tum  secul. 
tum  regul.  in  bac  process.  defertur  S8.  Sacramentum  in  ostens.  super 
tensam  solide  fixe  quam  bumeris  sustinent  oclo  cauon.  altern.  bini  et 
bini  casulis  pretiosis  induti;  baldacbini  vittas  lenent  urbis  sediles. 
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Au-dessus  est  soutenu  le  magnifique  dais  de  la  ville ,  sur 
lequel,  au  noilieu  de  broderies  d*or,  on  lit  ces  mots  si  bien 
choisis  ,  qui  sont  un  acte  de  foi  et  une  prière  :  Corpus  ChrUti , 
salva  nos  :  Corps  du  Christ ,  sauvez- nous  (1),  et  les  échevin$ 
tiennent  les  cordons  du  dais... 

Après  tous  ces  détails  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  recueillir 
un  écho  de  la  tradition,  nous  racontant  que  sur  Tostensoir 
sacré  ,  a  différentes  stations  ,  des  mains  pieuses  faisaient  des* 
cendre  ,  comme  autrefois  sur  la  tète  de  nos  princesses  ,  un  de 
ces  gracieux  chappeaulx  ou  chappels  de  fleurs  qui  ont  laissé 
leur  nom  aux  humbles  reposoirs  que  dans  nos  campagnes  les 
habitants  dénomment  encore  aujourd'hui  des  chapelles. 

C'est  à  la  première  de  ces  stations  —  et  il  y  en  av?it  jusqu'à 
neuf,  quelquefois  plus  encore  (2),  —  établie  d'après  un  antique 
usage  ,  &  l'angle  de  l'ancienne  rue  de  la  Parcheminerie  ,  tout 
près  de  la  maison  habitée  alors  par  maître  Adam  Billault,  qu*en 
1643  mourut  subitement  l'abbé  Paulet ,  doyen  du  chapitre  ,  au 
moment  où  il  déposait  la  couronne  de  fleurs  sur  le  Saint- 
Sacrement  : 

Comme  un  nourriçon  de  Bellone  , 

Qui,  parmy  Torage  et  Teffroy, 

Meurt  en  maintenant  la  couronne 

Dessus  la  tête  de  son  roy  (3)... 

(1)  Pabmëntibr,  Archives  de  iSevers  y  t.  I",  p.  293.  —  Voir  aus>i, 
p.  298,  la  note  de  tous  les  frais  de  la  ville  en  ce  jour. 

(2)  Un  col lectaire  manuscrit  du  dernier  siècle,  ou  recueil  d'oraisons 
qui  se  disent  aux  processions  et  stations  de  la  cathédrale ,  note  neuf 
oraisons  et  versets  cUfTérents  pour  les  neuf  stations  de  la  solennité  de 
la  sainte  Eucharistie,  et  une  dixième  oraisou  avec  ses  verset  et 
répons  pour  le  retour  de  la  procession.  Un  autre  graduel  manuscrit 
du  diocèse,  encore  plus  récent,  va  jusqu'à  douze  stations  avec  ripons, 
versets  et  oraisons  propres. 

(3)  Poésies  de  maître  Adam  Billault.  Nevers,  1842,  1  vol  grand  in-8", 
p.  236.  Épitaphe  de  M.  Paulet  : 

PASSANT  ,    POUR   TE  FAIRE  CONNBSTBE 

C0M3IE  LE  CIEL  SE  LE  DONNA  , 

SCACHE    QC'eN   COURONNANT    SON  MAISTRE, 

SON  MAISTRE  AUSSI  LE  COUBONNA. 
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ÂjoutouB  encore  ici  :  1*  que  la  coutume  qui  s'était  introduite, 
en  souvenir  sans  doute  de  cet  usage  ,  de  placer  des  couronnes 
royales  ou  de  fleurs  sur  la  croix  qui  surmonte  Tostensoir  n*est 
pas  autorisée  par  Rome  (1)  ;  —  ^  que  Tostensoir  ne  doit  pas 
avoir  des  proportions  si  considérables  (comme  celui  du  grand 
séminaire  de  Nevers,  par  exemple)  qu^on  ne  puisse  le  porter  en 
procession  sans  une  tablette  ajoutée  au  dais  ,  et  avec  lequel  il 
est  impossible  de  bénir  sans  le  démontrer  en  deux,  pièces  ; 
encore  moins  faudrait-il  recourir  au  stratagème  imaginé  au 
siècle  dernier,  non-seulement  à  Nevers ,  mais  en  d'autres 
églises,  ainsi  à  Rouen  ,  où  le  Saint-Sacrement  était  porté  sur 
un  brancard  par  deux  chanoines  revêtus  de  chasubles  blan- 
ches (2).  L'ostensoir  doit  être  portatif  et  porté  par  le  celé* 
brant  (3).  —  S*"  La  couleur  du  dais  de  la  Fête-Dieu  est  le  blanc, 
prœparelur  baldackinum  album  perpulchrum,  super  SS.  Sacra- 
'tnenium  deferendum ,  dit  le  Cérémonial  des  Évêques.  Le  dais 
rouge  est  admis  pour  la  vraie  croix  et  les  instruments  de  la 
Passion  (4). 

XIV. 

L'ANNONCIATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ET  LA  CHANDELEUR, 
OU  PURIFICATION  DE  NOTRE-DAME. 

Les  mystères  de  la  conception  de  Notre-Dame,  de  son 
mariage,  de  son  annonciation,  de  son  divin  accouchement,  de 
sa  purification  et  finalement  de  sa  glorieuse  assomption,  furent 
plus  ou  moins,  pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles 
surtout,  l'objet  de  représentations  dramatiques.  On  Ta  pu 
remarquer  dans  notre  précédente  étude  sur  les  mystères  et 
moralités  du  moyen-âge  (5). 


(1)  Traité  pratique... ,  par  Mgr  Barbier  de  MoDtauit,  p.  332. 

(2)  Voyages  liturgiques  de  France,  p.  348. 

(3)  Traité  pratique.,.,  par  Mgr  Barbier  de  Montault. 

(4)  Idem,  p.  394-6. 

(5)  BulMin  de  la  Société  nivernaise,  t.  VIII,  p.  153  et  suivantes. 
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Les  rites  figorôs  dans  les  églises  furent  beaucoup  plus  rares , 
et  on  le  coniprend  aisément  :  le  moyen -âge,  malgré  sa  naïveté 
et  ses  hardiesses  y  ne  pouvait  admettre  qu'à  titre  de  rare 
exception  des  rôles  joués  par  des  femmes  au  milieu  des  saints 
offices.  Cependant  y  cette  époque  si  féconde,  si  osée  pour  les 
représentations  des  saintes  histoires,  avait  su  faire  pénétrer 
jusque  dans  le  sanctuaire  et  dans  la  messe  même  quelques-uns 
de  ces  mystères.  L'Annonciation  fut  surtout  choisie,  et  M.  Des- 
champs  de  Pas  a  reproduit  dans  les  Annales  archéologiques  (1), 
d'après  un  manuscrit  du  seizième  siècle  de  la  bibliothèque  de 
Lille,  les  curieux  détails  d'un  véritable  drame  de  «  TAnnoncia* 
tion  »  représenté  dans  la  cathédrale  de  Tournai,  et  pour  lequel 
un  chanoine  de  cette  église  avait  institué  une  fondation.  On  y 
voit  que,  pour  bien  Ggurer  la  scène  évangélique,  deux  grandes 
stalles  (stallagia)  ou  petits  oratoires  étaient  établis  entre  le  chœur 
et  le  sanctuaire;  deux  jeunes  gens  s'y  plaçaient,  l'un  à  droite, 
habillé  en  vierge,  pour  représenter  Marie,  l'autre  à  gauche, 
habillé  en  ange,  pour  représenter  Gabriel.  Immédiatement  avant 
le  ConfiUor  les  rideaux  enveloppant  la  stalle  de  Marie  s'ou- 
vraient et  la  Vierge  apparaissait  à  genoux  en  prières  ;  pendant 
le  chant  du  Gloria  in  excelsis^  les  rideaux  de  la  stalle  de  l'ange 
étaient  aussi  tirés  et  il  apparaissait  debout,  son  sceptre  d'argent 
à  la  main.  Tous  les  deux  demeuraient  ainsi  jusqu'à  l'évangile 
qu'ils  chantaient  alternativement.  L'ange,  en  disant  ces  paroltss; 
Ave  gralia  pUna...^  faisait  à  la  Vierge  trois  saints  successifs  de 
plus  en  plus  profonds,  puis  Marie  chantait  :  Quomodo  fiel  istud.,,^ 
et  alors  Gabriel  reprenait  :  Spiritus  sanclus  superveniet  in  te,  et 
en  même  temps  l'on  faisait  descendre  des  galeries ,  sur 
la  stalle  de  Marie ,  une  colombe  environnée  de  lumière  qui 
y  demeurait  jusqu'au  dernier  Agnus  Dei.  M.  Ch.  Magnin,  de 
l'Institut,  avait  déjà  mentionné,  en  1835  (2) ,  un  mystère  de 
Tannonciation  de  Marie,  représenté  bien  antérieurement  à 
Civita-Vecchia,  vers  1304.  Depuis,  M.  de  Coussemaker,  en 


(2)  Tome  XVII,  p.  165  et  suivantes. 

(t;  Journal  général  de  l'instruction  pubHque,  12  novembre  18l5. 


-  485- 

1861»  a  publié  dans  ses  Drames  liturgiques  ^  d'après  un  proces- 
sionnal du  quatorzième  siècle,  appartenant  à  la  cathédrale  de 
Cividale^  le  texte  de  ce  mystère  qui  se  jouait  sur  la  place  publi- 
que, durant  la  procession.  Pendant  la  marche,  on  chantait  le 
répons  :  Gaude  Maria  virgo;  arrivé  au  Forum ,  on  exécutait  ce 
verset  avec  le  Gloria  Patri,  puis  le  diacre  entonnait  l'évangile 
et  la  représentation  commençait.  La  cérémonie  terminée,  on 
retournait  à  Téglise,  où  se  célébrait  de  suite  la  messe  solennelle, 
ainsi  que  l'indique  le  Kyrie  qui  vient,  dans  le  manuscrit.,  im- 
médiatement après. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  à  Nevers  une  fondation  aussi 
intéressante,  aussi  complète  que  celle  du  chanoine  de  Tournai, 
et  le  processionnal  de  Mgr  d'Âlbret,  évêque  de  Nevers,  en 
Tannée  1535,  se  contente  de  noter  à  la  procession  le  beau 
répons  :  Gaude  Maria  virgo  (1),  qui  se  chantait  de  môme  au 
jour  de  la  Purifîcation.  Cependant,  nous  croyons  pouvoir  signa- 

(1)  Gaude  Maria  virgo,  cunctas  hereses  sola  interemisti  que  Gabrielis 
archangeli  dictis  credidisli  ;  dum  virgo  Deum  et  hominem  genuisti  el 
post  partum  virgo  inviolata  permansisti.  Gabrielem  archangelum 
scimus  divinitus  te  esse  affatum ,  uterum  tuum  de  Spiritu  Sancto 
credinius  impregnatum.  Erubescat  judeus  infeiix  qui  dicit  GhriMum 
ex  Joseph  semine  esse  natum    Gloria  patri. 

Un  vieil  auteur,  contemporain  de  saint  François  de  Sales,  raconte,  à 
propos  de  ce  magnifique  répons,  qu'au  septième  siècle,  lorsque  le  pape 
Boniface  purifia  le  Panthéon  pour  le  consacrer  &  Thonneur  de  la  très- 
sainte  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  les  Juifs,  alors  très- 
nombreux  dans  Rome,  firent  grand  bruit,  criant  que  c'était  une  indignité 
d'honorer  ainsi  une  femme  qui  -^  pour  tout  miracle  digne  de  son  apo- 
théose —  avait  engend  ré  un  fils  de  son  mariage  avec  le  charpentier  Joseph . 
Ce  qu'entendant  un  aveugle-né,  bien  connu  du  peuple,  il  publia  bien  haut 
que  dans  trois  jours  un  miracle  fait  sur  sa  personne  confondrait  Tim- 
)>iôté  des  Juifs.  Donc,  le  troisième  jour,  qui  était  celui  de  la  Purification 
de  Notre-Dame,  il  se  rend  au  temple  à  l'heure  de  matines ,  et  comme 
on  eut  terminé  la  neuvième  leçon ,  il  se  prit  à  chanter  avec  enthou- 
siasme :  Réjouissez-vous ,  vierge  Marie  :  —  Gaude  Maria  virgo  —  que 
les  juifs  malheureux  soient  confondus...,  et  à  l'instant  il  recouvra  la 
vue.  Et  pour  mémorial  perpétuel  de  ce  miracle,  Kâglise  inséra  ces 
paroles  dans  son  office  pour  le  jour  de  la  Purification.  (La  Nouvelle 
Imita  lion  de  saint  Joseph,  par  Ch.  Barthélémy,  chap.  m.) 
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1er  presqu'à  la  même  date  (4  novembre  1539)  celle  de  véné- 
rable personne  messire  Hugues  de  Champanges,  prêtre, 
demeurant  en  la  parois&e  de  Saint-Ârigle  de  cette  ville.  En 
présence  des  procureurs  fabriciens  assemblés,  il  déclare, 
comme  bon  et  vrai  catholique^  vouloir  fonder  de  ses  biens  en 
ladite  église  un  service  c  à  la  louange  de  Dieu  et  de  labenoiste 
glorieuse  vierge  Marie  >,  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  parents.  La  veille  de  la  fête  de  l'Annonciation  Notre- 
Dame,  vingt-quatrième  mars,  sera  célébrée  une  grand'messe 
de  Requiem  à  diacre  et  sous-diacre,  à  laquelle  assisteront  <  dévo- 
tement en  surpeliz  »  douze  prêtres  habitués  de  cette  église...  et 
le  soir  dudit  jour  c  veille  de  ladite  Annonciation  Notre-Dame  >, 
environ  huit  heures  du  soir,  sera  chanté  tout  du  long  le  répons 
Gaude  Maria  virgo^  <k  avec  chappes  »,  et  se  dira  le  verset 
Gabriekm  archangeluin  avec  Ghria  Patri  par  deux  enfants 
posément,  puis  le  petit  verset  Benedicla  tu  in  mulieribus^ 
auquel  répondront  les  prêtres  :  Et  benedictus  fructus  ventris 
tui.  Ensuite  le  curé  dira  la  collecte  de  Notre-Dame  :  Graliant 
tuain,  et  ceux  qui  auront  auparavant  chanté  le  verset  :  Gabrie- 
lem  archangelum  commenceront  en  chantant  la  Salutation 
angélique  Ave  Maria  ^  à  quoi  les  prêtres  répondront  aussi  en 
chantant  :  Gratia  plena ,  Dominus  tecum ,  benedicta  tu  in 
mulienbus,  après  laquelle  Salutation  les  prêtres  tenant  chapes 
commenceront  le  psaume  Miserere^  puis  le  Libéra  et  les  oraisons 
des  défunts.  A  ce  salut  assisteront,  comme  le  matin,  douze 
prêtres  en  surplis,  tenant  chacun  à  la  main  une  chandelle  de 
cire ,  et  leur  sera  distribuée  une  somme  de  dix  livres  tournois. 
Les  deux  enfants  qui  auront  chanté  le  verset  Gabrielem  devront 
aussi  recevoir  chacun  six  deniers  tournois  (1). 

Ajoutons  que  Ton  retrouve  quelque  souvenir  des  rites  figurés 
de  l'Annonciation  dans  la  liturgie  nivernaise  du  dernier 
siècle.  A  l'office  de  matines,  la  septième  leçon,  qui  est  de 
l'évangile  Missus  est  angelibs  Gabriel^  était  solennellement 
chantée  à  l'aigle^  pour  cela  recouvert  d'un  tapis  blanc,  par  un 

{{)  Archives  communales,  série  GG.,  fonds  Saint*Arigle. 
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diaere  revêtu  d'une  dalmatique  blanche  y  assisté  du  sous- 
diacre  et  des  acolytes  portant  la  croix ,  les  flambeaux  et  les 
torches,  comme  pour  la  généalogie  des  jours  de  Noël  et  de 
l'Epiphanie  (1). 

Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  la  belle  et  mystérieuse 
procession  qui  se  fait  en  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge  y  à  l'honneur  de  la  présentation  de  Notre-Seigneur, 
vraie  lumière  qui  doit  éclairer  les  Gentils:  lumen  ad  révéla- 
tionem  Gentiuriij  puisque  cette  cérémonie  est  toujours  pratiquée 
dans  toute  l'Eglise.  Mais  nous  aimons  à  faire  connaître  une 
pieuse  coutume  de  nos  anciens  échevins  de  Nevers,  dont  le 
souvenir  est  inscrit  dans  les  archives  municipales.  Chaque 
année,  depuis  le  seizième  siècle,  le  receveur  des  comptes 
note  la  dépense  de  c  neuf  cierges  de  cire  blanche  »,  portés 
par  les  quatre  échevins  et  les  cinq  autres  ofûciers  de  la  ville  à  la 
procession  que  c  de  tout  temps  et  ancienneté  »  on  a  accoutumé 
.  faire  le  jour  de  la  Puriûcation  de  Notre-Dame  ou  de  la  Chan- 
deleur (2).  Peut-être  aussi  pourrions-nous  remarquer,  avec 


(1)  Cérémonial  manuscrit.  —  Hodie  VU*  lectio  canlatur  a  diacono 
in  soUmnibus  celebranti,  alùis  vesiibits  induto ,  iimul  cum  subdia- 
eonOf  deferlur  crus  eum  ceremoniis  ordinariis  et  duo  bus  facibus  ad 
aquilam  quœ  tapele  et  mappa  alba  ad  id  tegitur.  —  VOrdo  de  1789 
dit  de  même  :  Canlatur  a  diacono  dalmat,  induto  cum  cruce,  cereis 
et  facibus,  etc.,  et  il  ajoute  qu'en  ce  jour  il  y  avait  procession  dans 
Téglise,  après  compiles,  au  chant  des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

(2)  Inventaire  des  archives  communales,  série  GG.  111,  115,  118,  120, 
240,  247.  ~  La  Chandeleuse,  Gandelosa^  disent  plusieurs  chartes 
nivemaises  du  treizième  siècle.  —  Notons  encore  pour  simple  mémoire 
—  à  défaut  de  documents  bien  certains,  —  qu'une  confrérie  des  Plais, 
fratemitas  fercuiorumy  était  établie  à  Nevers  dès  le  treizième  siècle  ; 
ses  membres  avaient  coutume,  aux  environs  de  la  Chandeleur,  de 
porter  processionnellement  des  plats  à  Thôtel-Dieu,  en  mémoire  du 
mariage  et  de  la  purification  de  la  sainte  Vierge.  Au  moyen -âge,  lors- 
qu'une femme  se  mariait  ou  relevait  de  couches,  elle  devait  au  curé 
des  plats,  fercula,  dit  M.  Morellet  (Album  du  Nivernais ,  t.  I*',  p.  70), 
citant  le  Glossaire  de  Ducange.  De  là  l'origine  de  la  confrérie  niver- 
naise.  M.  l'abbé  Millet  (Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  1"  série, 
t.  J",  p.  402-406),  y  voit,  au  contraire,  un  souvenir  de  la  fôte  de  saint 

T.  vm ,  2<  série.  32 


M.  Edélestand  du  Méril  (1),  que  dans  beaucoup  d'éfiiMs, 
atnai  dans  la  cathédrale  de  Nevers^  dos  jeunes  filles  iiabiltées 
de  Manc  viennent  encore  se  £iire  bénir  au  jmir  de  la  Préserua- 
tion  de  la  sainte  Vierge ,  comme  pour  célébrer  d*uiie  manière 
toute  dramatique  le  souvenir  de  cette  fête. 

XV. 

FÊTES  DE  SAINT  MICHEL  ET  DE  L'ATîGB  GARDIEN. 
LES  FLEURS  DANS  L*ÉGLISE. 

Après  les  grands  drames  de  Tannée  liturgique  et  les  mystères 
de  Notre-Dame,  voici  une  curieuse  fondation  de  l'année  1635 
qui  nous  fait  connaître  quelques  rites  figurés  en  llionneur  des 
saints  Anges  :  Vénérable  et  discrète  personne ,  mattre  Guy 
Cotignon,  prêtre  et  chanoine  de  Nevers,  mu  de  dévotion  et 
pour  le  zèle  et  affection  qu'il  a  en  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
vierge  Marie,  et  pour  la  dévotion  particulière  quHl  a  eii  son 
bon  ange  gardien^  se  rend  par-devant  le  chapitre  et  déclare 
à  MM.  les  vénérables  Doyen  et  Chanoines  son  intentiou 
€  soubz  leur  bon  plaisir  »,  de  fonder  en  l'église  Saint-Oyr  la 
solennité  de  VAnge  gardien^  pour  être  célébrée  au  chœur  de 
ladite  église  chacun  an,  le  dimanche  d'après  la  fête  de  saint 
Michel,  premier  dimanche  d'octobre,  de  la  même  manière  qu^ 
la  solennité  de  saint  Michel^  fondée  par  feu  vénérable  personne 
maître  Michel  Cotignon,  vivant  chanoine  de  cette  église  et  son 
cousin  germain...  sauf  que  les  enfants  de  ckœur  n''auront 
point  de  chappeaulx  de  fleurs  sur  leurs  testes,  et  au  lieu  de  ce 
sera  dite  une  messe  basse  par  un  de  Messieurs,  etc.  (2). 


Pierre-des-Plats,  qui  se  célébrait,  en  effet,  dans  les  envinms  de  la 
Chandeleur  (le  22  février),  et  qu'on  nommait  ainsi  parce  «|u>n  ee 
jour  les  païens  faisaient  des  festins  aux  tombeaux  de  leurs  parents... 

(1}  Origines  latines  du  théâtre  moderne ^  p.  53,  note  1. 

(2)  Archives  de  l'hospice  de  Nevers,  série  B.,  fondations. 
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Noas  nous  arrèioiis  à  cette  parlicularilé»  regretiant  de  n'avoir 
pu  retrouver  le  titre  original  de  la  fondation  de  la  fiète  de  aaw| 
Michel.  Voici  du  moins  ce  que  nous  en  apprend  le  diurnal  du 
chapitre  de  1789  : 

A  Le  28  septembre,  veille  de  saint  Michel,  avant  vêpres»  le 
doyen  ou  spé  des  enfants  de  chœur  doit  dessiner  sur  le  dallage, 
au  milieu  du  chœur,  avec  différentes  fleurs,  le  saint  nom  de 
Jésus;  il^ieiçoit  pour  cela,  du  préfet  de  laiabrique,  la  somme 
de  douze  sols,  d'après  une  ancienne  fondation.  > 

Il  s'agit  sans  doute  de  la  fondation  du  chanoine  Cotignon. 
Ante  vesp.  spex  puerorum  delineat  in  medio  chori  super  pavi- 
mentum  SS.  nomen  J.-Ch.  cum  variis  floribus  etrecipit  42  sol. 
a  jP.  prsefecto  fabricx  ex  antiqua  fundatione. 

Sur  le  même  diurnal,  au  2  octobre,  veil(e  de  la  fête  des  saints 
Anges  gardiens,  dans  la  liturgie  nivernaise  de  cette  époque,  on 
Ut  encore  :  c  Avant  vêpres,  le  ^pédes  enfants  dessine  au  milieu 
du  chœur,  sur  le  dallage,  un  cœur  de  fleurs,  cor  (îoreum,  et 
d'après  une  ancienne  fondation  il  reçoit  aussi  dou^e  sols.  » 

Celte  charmante  coutume  n'avait  rien  d'ailleurs  de  contraire 
avx  pratiques  de  l'Eglise.  A  Rome,  aujourd'hui  encore,  on 
orne. les  tombeaux  des  saints  d'un  tapis  de  fleurs  au  jour  de 
leur  fête. 

Ce  tapis,  que  l'on  nomme  infiorala^  se  compose  avec  des 
fleurs  entières  ou  des  pétales  de  fleurs  que  l'on  groupe  par 
nuances,  de  manière  à  faire  les  dessins  les  plus  gracieux  ,et 
les  plus  variés.  Il  décore,  le  jeudi-saint,  le  sol  du  reposoir 
ou,  à  la  Fête-Dieu,  le  sanctuaire  et  la  grande  nef. 

En  signe  de  joie  et  pour  engager  les  fldèles  à  entrer  à 
l'église  les  jours  de  fête,  on  répand  aussi ,  devant  la  porte 
principale,  du  buis,  du  laurier  ou  des  fleurs  effeuillées,  mêlées 
à  la  verdure  (1). 


(1)  Trailé  'pratique  de  la  construction...  des  églises^  par  Mgr  Barbier 
de  MonUult,  t.  !•',  livre  Vv  —  Les  Fleurs. 
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Nos  anciennes  églises,  beaucoup  plus  romaines  qu'on  ne  le 
croit,  avaient  toutes  ces  pieuses  pratiques.  Un  dernier  souvenir 
en  est  demeuré  dans  le  populaire  :  Au  jour  de  la  Fête-Dieu,  la 
jonchée  montre  le  chemin  que  suivra  la  procession,  et  les  abords 
du  reposoir  sont  parsemés  de  roses  effeuillées  ;  des  guirlandes 
de  verdure,  entremêlées  de  fleurs,  sont  attachées  aux  blanches 
tentures  qui  décorent  les  maisons  sur  tout  le  parcours  du  cor- 
tège...; et  si  nous  ouvrons  les  comptes  de  fabrique  de  nos 
vieilles  paroisses,  Saint-Pierre  de  Nevers,  par  exemple,  on 
voit  que  le  «  marriglier  t^,  en  1594,  fournissait  de  €  ramée  et 
ballais  »  Téglise  les  jours  de  la  Fête-Dieu  et  de  saint  Pierre, 
patron  de  la  paroisse;  de  môme,  aux  jours  de  l'Ascension  et  de 
la  Pentecôte,  il  devait  se  procurer  de  la  «  rame  et  ballée,  ou 
du  jonc  ]»  pour  garnir  l'église  (1). 

Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  rappeler  l'usage  des 
chapeaux  de  fleurs  mis  sur  le  corps  de  Noire-Seigneur  au 
jour  de  la  Fête-Dieu.  Les  mêmes  comptes  de  l'église  Saint- 
Pierre  mentionnent  encore  les  chapeaux  dorés  et  garnis  de 
fleurs  rois  chaque  année,  aux  différentes  fêtes  de  Notre-Dame, 
et  aux  solennités  des  confréries  instituées  dans  la  paroisse,  sur 
le  chef  du  saint  ou  de  la  sainte. 

Enfîn  ,  à  la  cathédrale  ,  au  jour  de  la  fête  de  saint  Cyr  et  de 
sainte  Julitte,  patrons  de  tout  le  diocèse  ,  le  chef  de  saint  Cyr 
était  couronné  de  fleurs  (2)  et  porté  par  deux  chanoines  en 
chapes,  à  la  procession  solennelle  qui  se  faisait  autour  du 
cloître  avant  la  grand'messe,  et  à  laquelle  assistaient  les 
officiers  de  justice  du  chapitre  revêtus  de  leurs  toges. 


(t)  Archives  communales  de  Nevers,  série  GG.  46.  Livre  de  larecetle 
et  dépense  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  1594-1640. 

(2)  Post  tertiam  processio  solemn.  cum  cappis  circa  claustrum  in 
qua  defertur  a  duobus  canonicis  capul  S.  Cyrici  floribus  coronatum... 
{Diurnale  eccl.  Niv.  1789.) 
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XVI. 


LE  FKU  DE  SAINT  JEAN;  LE  FEU  DE  SAINT  VINCENT;  FEUX 

DE  JOIE  ;  LES  BRANDONS. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rational  des  divins  offices  (1) , 
observe  qu'en  certains  pays  ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  pour  se  conformer  à  une  antique  observance ,  il  est 
d*usage  d'allumer  de  grands  feux. 

Entre  autres  raisons  qu'en  donne  le  savant  évoque,  ces  feux 
doivent  signifier  que  saint  Jean  fut  la  lumière,  la  lampe  allu- 
mée ,  le  prédécesseur  et  le  précurseur  de  la  véritable  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venait  en  ce  monde.  C'est  pourquoi 
il  est  dit  de  saint  Jean  qu'il  est  la  lumière  ardente  qui  brille 
devant  le  Seigneur,  qui  a  préparé  la  voie  dans  le  désert. 

On  aime  à  retrouver  dans  les  anciens  titres  des  archives 
municipales  de  Nevers  les  mémoires  du  feu  de  saint  Jean 
solennellement  allumé ,  devant  l'église  Saint-Cyr,  aux  frais  de 
la  ville ,  par  ordre  des  échevins.  Ainsi ,  en  1589 ,  mattre  Cor- 
neille >  peintre ,  reçoit  30  sols  pour  avoir  peint  un  quart  de 
bois  et  écrit  des  lettres  à  l'entour,  pour  faire  le  feu  de  saint 
Jean  devant  l'église  Saint-Cyr;  —  Claude  Chenu,  ciergier, 
reçoit  aussi  10  sols  pour  une  petite  torche  de  cire  blanche  y 
pesant  un  quarteron  ,  destinée  ô  allumer  ledit  feu  ;  —  pareille 
somme  est  remise  au  charretier  qui  a  amené  le  mât  pour 
soutenir  le  feu,  etc  (2). 

Cette  coutume,  qui  a  depuis  longtemps  cessé  dans  les  villes, 
s'est  maintenue  dans  les  campagnes  ;  dans  le  Morvand  surtout, 
la  veille  de  Saint-Jean ,  tous  les  jeunes  gens  se  réunissent  et  le 
soir  allument  sur  les  montagnes  des  véritables  feux  de  joie 
que  les  curés  bénissaient  encore,  au  commencement  de  ce 
siècle.  Chaque  village  a  le  sien  ,  et  l'amour-propre  se  mettant 

(1)  Livre  Vil,  chap.  xiv,  de  S,  Joanne  Baptista, 

(2)  Pièces  justificatives  des  comptes  de  Philibert  Roux.    (lovent, 
des  arch.  corn. ,  GG.  232.  ) 
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de  la  fête,  c'est  à  qui  aura  le  feu  le  plus  brillant,  à  qui  Tentre- 
tiendra  plus  longtemps  ;  et  à  délhut  des  souvenirs  mystérieux 
qui  se  rattachent  au  saint  précurseur,  c'est  du  moins  l'occasion 
d'une  de  ces  fêtes  populaires ,  derniers  rayonnements  de  la 
vieille  foi  de  nos  pères  y  derniers  échos  des  paroles  de  l'ange  à 
Zacharie  :  Et  muUi  in  nativiUite  ejus  gaudebunt  :  c  Et  les  peuples 
se  réjouiront  à  sa  naissance  (1}.  » 

Plus  longtemps  s'était  maintenu ,  à  Nevers  ,  le  feu  de  saint 
Vincent.  On  sait  qu'il  existait  en  cette  ville,  sur  remplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  le  marché  Saint-Arigle,  une  antique 
paroisse  dédiée  primitivement  au  martyr  saint  Vincent  et  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Ârigle  quand  le  saint  évêque  de 
ce  nom  y  eut  été  inhumé.  Chaque  année,  — :  et  jusque  dans 
le  premier  quart  de  ce  siècle ,  —  les  jeunes  gens  du  quartier , 
se  réunissant  par  groupes,  le  22  janvier,  se  répandaient 
ensuite  par  toute  la  ville  et ,  de  porte  en  porte  ,  quêtaient  le 
bois  ou  l'argent  pour  alimenter  leur  feu  traditionnel ,  chantant, 
à  cet  effet,  ce  refrain  transcrit,  pour  la  première  fois  peut-être, 
tel  que  nous  l'avons  pu  recueillir  de  la  bouche  des  anciens  : 

Les  enfants  de  Saint-Arille  (Arigle ,  Àgricola) 

Et  les  enfants  de  Saint-Vincent 

Sont  vraiment  dé  bons  enfants  ; 

lit  s'en  vont  pftr  toute  la  ville 

Et  demandent  du  bois  ou  de  l'argent 

Pour  allumer  le  feu  de  saint  Vincent. 

Puis,  en  se  retirant,  chacun  emportait,  pour  le  conserver  en 
sa  maison  ,  un  charbon  de  ce  feu  probablement  béni  comme 
celui  de  saint  Jean 

Rapprochement  curieux  ^  et  qui  montre  combien  le  peuple 
est  partout  le  même  ,  et  comme  ces  sortes  de  fêtes  lui  étaient 
chères  autrefois  I  Dans  les  provinces  rhénanes,  au  iO  novem- 
bre ,  veille  de  Saint-Martin  ,  dit  un  témoin  oculaire,  on  allume 
le  soir  de  grands  feux  sur  la  montagne  ,  dans  la  vallée,  en  un 

(1)8.  Luc,  cap.  I,  v.  14. 


mol  dftBB  toute  retendue  du  territoire  rhénan.  Quelques  jours 
à  Tavanoe  i  les  enCsints  vont,  de  maison  en  maison,  demandant 
un  fagot ,  et  daan  ce  but  ils  chantent  un  couplet  dont  voici  la 
traduction  littérale  : 

Saint  Martin  était  un  brave  homme, 
Il  partagea  son  manteau  avec  un  pauvre  homme. 

On  dit,  dans  le  populaire,  que  ces  feux  s'allument  en  souvenir 
de  ce  que  saint  Martin  brûla  les  idoles  (i). 

Nous  ne  savons  ce  que  le  populaire  nivernais  pouvait  dire 
des  feux  de  saint  Vincent;  ils  rappelaient  sans  doute  le  souvenir 
du  feu  cruellement  allumé  par  les  bourreaux  sous  le  lit  de  fer 
où  le  saint  diacre  avait  enduré  une  partie  de  son  martyre. 

Ajoutons  un  trait,  bien  significatif,  concernant  ces  <  feux  de 
joie  »  qui,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  étaient  dans  notre 
ville  un  des  éléments  indispensables  de  toute  fête  vraiment 
publique  : 

En  1598,  Mgr  Arnauld  Sorbin,  préchant  le  Carême  à  t^aris , 
n'avait  pu  faire  en  son  église  cathédrale  la  cérémonie  solennelle 
de  la  consécration  des  saintes-huiles.  Il  fallut  recourir  à  un 
diocèse  voisin,  et  une  procession  générale  de  toutes  les  paroisses 
de  la  ville  fut  organisée  «  pour  aller  au-devant  des  saintes- 
huiles  (2).  9  De  leur  côté ,  les  échevins  firent  allumer,  le  soir, 
un  €  feu  de  joie  »  devant  la  grande  porte  de  Saint-Cyr,  c  à 
cause  de  la  venue  des  sainctes*huiles  (3).  9 

Nous  ne  pouvons  enfin  oublier  ici  les  feux  des  Brandons  que 
l'on  allumait  sur  les  places  publiques  au  commencement  de  la 


(1)  Histoire  dé  S.  Mariin,  par  Tabbô  Achille  Dupuy,  p.  496. 

(2)  Comptes  de  la  fabrique  de  l'église  Saint-Pierre  de  Nevers.  (Archi- 
ves communales.)  —  Dans  le  rituel  de  Soissons  du  douzième  siècle,  on 
trouve  indiqué  VOrdo  ad  requirendum  sacrosanclum  ehrisma  ,  cum 
ab  aliqua  vicinarum  civiUiium  afferlur ,  propler  nostri  pontificii 
abientiam, 

(3)  Pièces  justificatives  des  comptes  de  Pierre  Gounsaul.  (Arch. 
com. ,  GG.  244.) 


grande  pénitence  du  Carême.  Quelle  en  était  Torignie?  Il  serait 
difGcile  de  le  préciser.  Le  mot  Brandon  vient  de  l'allemand 
Brandy  qui  signifie  torche,  flambeau.  Or,  disent  les  auteurs 
liturgistesy  le  premier  dimanche  de  Carême ,  les  jeunes  gens , 
principalement  ceux  qui  s'étaient  abandonnés  à  une  joie  trop 
dissipante  pendant  le  carnaval,  venaient  se  présenter  à  Téglise, 
le  brandon  à  la  main.  Ils  demandaient  la  pénitence  qui  leur 
était  imposée  pour  tout  le  Carême  jusqu'au  jour  de  la  grande 
absolution  du  jeudi-saint  (1). 

Peut-être  aussi,  au  commencement  de  la  sainte  quarantaine, 
s'empressait-on  de  faire  disparaître  les  costumes  ,  les  déguise- 
ments et  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  folies  païennes  dont 
notre  carnaval  actuel  est  un  dernier  vestige.  Il  est  à  croire 
qu'on  en  faisait  un  grand  feu  autour  duquel  avait  lieu  une 
dernière  danse.  Dans  certaines  localités  on  brûle  encore , 
aujourd'hui ,  le  jour  des  Cendres ,  un  mannequin  personnifiant 
le  carnaval  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  usages  populaires  ont  conservé  jusqu'à 
nous  ce  nom  de  Brandons ,  et  le  premier  dimanche  de  Carême 
se  nomme  toujours  le  dimanche  des  Brandons  (3).  Naguère 
encore  ,  avant  la  réglementation  des  foires  de  Nevers,  l'assem- 
blée qui  se  tenait  le  samedi ,  veille  du  premier  dimanche 
de  Carême ,  s'appelait  la  foire  des  Brandons.  Comme  la 
foire  de  V Absolution ,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
parler  au  jeudi-saint ,  cette  assemblée  avait  une  origine  exclu- 
sivement religieuse  :  Les  gens  de  la  campagne  accouraient  à  la 
ville,  les  uns  pour  assister  aux  feux  des  Brandons,  d'autres 


(1)  Dissertation  de  M.  Tabbé  Millet  sur  le  dimanche  des  Brandons. 
(Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  l''  série,  1. 1",  p.  405.) 

(2)  La  foire  des  Brandons,  (Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nevers, 
t.  II,  p.  767.) 

(3)  Quantité  d'anciennes  chartes  sont  datées  :  die  Brandonum^  dit.., 
posi  Hrandones  y  die..,  posi  Dominicam  Brandonum.  (Archives  de  la 
préfecture.)  Lenom  dedimanchedes  Feux  est  beaucoup  plus  rare;  cepen- 
dant une  charte  de  rofGcialité  de  Nevers  du  mois  de  février  f^45 
emploie  l'expression  de  Doininica  Ignium. 


pour  y  apporter  les  alimenls  du  Carême  ,  qui  trouvaient  en  ce 
jour  une  foule  d'acheteurs. 

XVII. 

MISGELLANEA. 

Sous  ce  titre  général  nous  réunissons  un  certain  nombre  de 
notes  sur  des  rites  figurés,  ou  certaines  cérémonies  singulières 
qui  y  d'une  façon  plus  ou  moins  directe ,  se  rattachent  à  la 
liturgie  dramatique.  Le  paradis  du  jeudi-saint  y  le  tumulte 
symbolique  de  Tofûce  des  ténèbres,  le  jeu  de  la  paume  du 
jour  de  Pâques ,  les  processions  de  la  semaine  pascale  et  de  la 
semaine  de  la  Pentecôte ,  la  bénédiction  de  la  Loire ,  le  dragon 
des  Rogations  et  plusieurs  autres  particularités  des  ofGces  du 
quinzième  siècle  méritaient ,  sans  nul  doute  ,  ce  modeste  sou- 
venir. 

lo  LE  CARÊME. 

Dans  le  rite  romain,  avant  les  premières  vêpres  du  dimanche 
de  la  Passion  ,  on  couvre  en  étoffes  de  couleur  violette  la  croix 
et  les  saintes  images,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  représenté  sur  les 
voiles  et  les  rideaux.  Ce  deuil ,  expression  de  la  douleur  où 
l'Eglise  est  plongée ,  est  aussi  pour  les  fidèles  la  traduction 
mystérieuse  de  la  parole  de  l'Évangile  du  dimanche  de  la 
Passion,  où  il  est  dit  que  Notre-Seigneur  cessa  de  se  montrer 
en  public,  pour  ne  pas  tomber  avant  l'heure  marquée  par 
son  père,  sous  l'empire  de  ses  ennemis  :  Jésus  autem 
abscondil  se  et  exivU  de  templo  :  c  Jésus  se  cacha  et  sortit 
du  temple.  » 

A  Nevers,  comme  en  beaucoup  d'autres  diocèses  de  France, 
on  commençait  à  couvrir  les  images  et  les  croix  la  veille  du 
premier  dimanche  de  Carême  ;  il  n'y  avait  d'exception  que 
pour  les  croix  de  procession  et  celles  qui  sont  placées  sur 
l'autel.  Voici  la  note  insérée  dans  les  anciens  Ordos  du  diocèse: 


Antô  vUpertMS  Mptevlur  onmu  U  imagmêi y  îîs  emtepHs^ qfutin 
processionibus  deferuntur^  aut  in  allari  €olU>oaîUwr  (t}. 

Les  comptes  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de  N^vers ,  —  les 
plus  anciens  que  possèdent  nos  archives  municipales  —  font 
plusieurs  fois  mention  de  cette  coutume  :  Au  mois  de 
février  1508 ,  il  est  donné  cinq  sols  à  un  homme  qui ,  la  vigile 
des  Brandons  ,  a  aidé  «  h  boucher  les  imaiges  de  l'église 
durant  la  Caresme ,  >  et  pour  lui  acheter  du  pain  et  du  vin. 
Dans  le  même  temps ,  un  grand  rideau  était  placé  devant  le 
mattre-autel.  En  1601 ,  Jean  Ûubreuil,  cordier,  reçoit  deux 
sols  et  un  denier  pour  six  toises  de  cordeau  c  à  tendre  la 
cortine  au-devant  du  grand  autel,  et  pour  avoir  aidé  à  bouscher 
les  imaiges  des  saints  (2).  9  Quelle  était  la  couleur  de  ces 
tentures  ?  C'est  aujourd'hui  uniformément  la  couleur  violette. 
Cependant  un  article  de  la  dépense  de  1635  marque  c  cinq 
sols  au  marguillier,  pour  avoir  tendu  tout  de  blanc  le  jour  des 
Cendres.  » 

2®  DIMANCHE   DE  LA  PASSION. 

D'après  le  diurnal  du  chapitre  de  1789,  il  y  avait  en  ce  jour, 
après  compiles ,  procession  dans  la  cathédrale,  au  diant  des 
litanies  du  saint  nom  de  Jésus,  puis  station  dans  la  nef,  où  les 
enfants  de  ohœur  chantaient  trois  fois  0  crux  ave.  Et  Ton 
ajoutait  ensuite  la  prose  InvioîaUif  le  De  profundis  et  les 
oraisons  des  défunts  pour  Jean  Tal pin  et  Françoise  Laurent, 
son  épouse ,  qui ,  en  1623 ,  avaient  fait  cette  fondation  si  bien 
appropriée  au  temps  de  la  passion  de  Notre^Seigneur» 

3°  SEMAINE  SAINTE. 

Les  comptes  de  la  paroisse  Saint  -  Pierre  déjà  cités  nous 
apprennent   que   dans   la  semaine   sainte  Téglise   était  net- 

(1)  Brève  Nivernense  pro  anno  Domini  1717.  Sabbalo  ante  Dom.  i 
Quadrag.  ~  Item  sur  les  autres  brefs  qui  portent  le  nom  d*Ofdo  dmni 
officii  ceUhrandi  etreciiandi,ix3Aq;Q!eti  1791. 

(2)  Archives  communales  de  Nevers,  série  GO.  43,  46,  47,  pouim. 
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loyé«  et  tendue  dé  tapissoMe.  En  tfl05  ^  il  est  donné  vingi  sols 
pour  la  journée  et  pour  la  nourriture  à  nn  hdmne  c  qui  tt 
tendu  la  tapisserye  et  est  allé  la  ohereiier  aux  nmieone  où  elle 
était.  » 

Il  s'agit)  dans  cet  artiole,  de  la  préparation  du  reposoir»  du 
€  paradis ,  »  comme  on  disait  à  cette  époque ,  expression  ion* 
chante  qui  s'est  conservée  dans  le  langage  populaire.  On  dit 
communément ,  à  Nevers  y  en  allant  faire  ses  stations  le  jeudi- 
saint)  que  Ton  va  voir  c  les  paradis  ». 

En  1635  y  il  est  acheté  quatre  aunes  de  ruban  pour  faire  le 
paradis  du  jeudi-saint,  etc. 

A  la  cathédrale  le  «  paradis  »  se  faisait  avant  la  Révolutioi^ 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge ,  derrière  le  chœur  >  et  oti 
le  décorait  de  fort  belles  tapisseries  représentant  le  martyre 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  les  premiers  patrons  de  la 
cathédrale  (i). 

Nous  avons  vu  dans  notre  enfance ,  alors  que  le  reposoir  se 
faisait  dans  la  crypte,  sous  Tautel  Sainte-Julitte ,  un  dernier 
souvenir  de  ce  genre  de  décoration.  Le  jeudi-saint,  deux  belles 
tapisseries  de  baute-Iice,  représentant  des  épisodes  de  la  Jèru^ 
sttlem  délivrée  du  Tasse,  étaient  tendues  au-dessus  des  deux 
entrées  de  la  crypte  (2). 


(t)  Notes  communiquées  par  M.  l'abbé  Cassiat,  doyen  d'âge  du 
clergé  Hivernais.  —  D'après  l'ancien  registre  manuscrit  des  rohdations 
cApitulaires,  ces  tapisseries  avaient  été  données  par  M.  Bogne,  doyen 
du  chapitre. 

(2)  Voir  la  description  de  ces  tapisseries  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  nivemaise,  I'*  série,  t.  I«%  p.  199-200.  —  Ces  tapisseries  sont 
ai:Ûoord'hui  conservées  avec  honneur  dans  le  palais  épiscopal. 

Il  est  h  remarquer  qu'en  ces  dernières  années ,  avant  le  retour  à  la 
liturgie  romaine,  la  chapelle  du  a  reposoir  m  se  nommait  officiellement 
«  le  iépulcre  ».  Les  murailles  étaient  parées  de  tentures  funèbres,  et 
devant  l*autel  où  l'on  conservait  le  Très-Saint -Sacrement  était  une 
grande  croix  noire  recouverte  d'un  voile  blanc...  La  Sacrée  Congré- 
gation des  Hites  a  condamné  cette  pratique  comme  abusive.  Si,  en 
effet,  des  honneurs  particuliers  sont  rendus  à  la  réserve  eucharistique 
du  Jeudi-saint  t  c'est  en  mémoire  de  l'institution,  à  pareil  Jour,  du 
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La  nuit  du  c  jeudy-sainctau  venredy  bénist  »,  il  était  d*iisage 
de  faire  coucher  quelques  €  garsons  »  à  Téglise.  En  1598,  il 
est  donné  5  sols  aux  clercs  de  Saint-Père  qui  ont  aidé  à 
chanter  les  jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte  et 
ont  couché  en  l'église  la  nuit  du  jeudi-saint.  En  1682,  il  est 
donné  20  sols  au  marguillier  de  la  paroisse  Saint-Jean,  â  la 
cathédrale  pour  avoir  tendu  et  détendu  les  tapisseries  pendant 
les  fêtes  de  Pâques  et  gardé  le  c  paradis  »  la  nuit  du  jeudi- 
saint  (1). 

Cette  pratique  de  passer  la  nuit  à  veiller  dans  les 
églises  pendant  la  semaine  sainte,  et  surtout  pendant  les  quatre 
derniers  jours,  étaitgénéralement  en  vigueur  au  douzième  siècle. 
On  le  voit  clairement  dans  l'ancien  ordre  romain  et  dans  les 
commentaires  de  dom  Mabillon  et  de  dom  Martène  ;  TofTice 
connu  sous  le  nom  de  Ténèbres  se  disait  alors  à  minuit.  Il  a 
été  depuis  avancé,  et  les  anciens  Ordos  du  diocèse  indiquaient 
au  mercredi-saint  que  Ton  ne  doit  pas  le  commencer  avant 
quatre  heures  du  soir,  ni  plus  tard  que  six  heures  du  matin  : 
€  Officium  nocturnum  vulgo  l'enebrXy  non  inchoetur  hoc  triduo 
ante  horam  4  serotinarriy  neque  tardius  hora  6  malutina.  » 

Cet  office  ainsi  nommé,  soit  parce  que  vers  la  fin  de  Tofûce 


sacrement  de  l'Eucharistie,  mais  non  en  mémoire  du  tombeau  de 
Notre-Seigoeur,  puisque  le  lendemain  seulement  rËglise  célèbre  sa 
mort.  (Consulter  le  TraUé  pratique  de  la  construclion^  de  Vameuble- 
nient  et  de  la  décoration  des  églises. ..^  par  Mgr  Barbier  de  MontauU, 
t.  P%  p.  192-193,  chap.  x.  Le  tabernacle  du  jeudi-saint.) 

Cependant,  nous  trouvons  dans  les  gloses  du  rituel  du  diocèse  de 
Nevers  de  1689  (p.  202)  cette  explication  du  symbolisme  de  la  aou- 
velle  coutume  qui  s'était  établie  on  France:  I/hostie  consacrée  est 
déposée ,  y  est-il  dit ,  dans  un  calice  couvert  et  non  dans  un  soleil  à 
découvert,  n  l'intention  de  l'Église  étant  de  représenter  letat  de 
Jésus-Christ  dans  le  tombeau,  et  caché  aux  yeux  des  hommes  pendant 
sa  passion,  et  d'exprimer  par  là  la  tristesse  où  l'on  doit  estre  que  nos 
péchez  rayent  autrefois  réduit  en  cet  état.  La  chapelle  pour  cette 
raison  doit  estre  rendue  obscure,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  de  lumière  que 
celle  des  cierges  allumez,  etc.  • 

(1)  Inventaire  des  archives  communales  de  Nevers,  GG.  23. 
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toutes  les  lumières  sont  éteintes  avant  qu'on  l'ait  fini  entière- 
ment, soit  pour  représenter  le  deuil  profond  où  la  mort  de 
Jésus  cruciGé  jeta  toutes  les  créatures,  et  rappeler  le  souvenir 
de  la  nuit  affreuse  où  la  terre  fut  ensevelie  durant  trois  heu- 
res (1)  ;  tout  l'ensemble  de  ces  cérémonies  si  extraordinaires, 
de  ces  chants  si  émouvants,  impressionnait  profondément  les 
populations  si  enthousiastes  des  âges  de  foi. 

Le  processionnal  berruyer  de  1517,  si  intéressant  à  étudier 
pour  rhistoire  des  mystères  liturgiques  dans  le  centre  de  la 
France,  note  un  dialogue  d'un  caractère  vraiment  dramatique, 
à  la  fin  de  l'office  des  Ténèbres,  entre  deux  clercs  placés  der* 
rière  l'autel  rétro  aUarey  et  les  autres  placés  rétro  portam 
ecclesie,  ou  au  pupitre  ad  pulpitrum.  On  frémit  en  entendant 
les  clercs  derrière  l'autel  s'écrier  ;  Agno  miti  basia  cui  lupus 
dédit  venenosa^  €  au  doux  agneau  auquel  un  loup  a  donné  un 
baiser  empoisonné  :»,  et  avec  le  chœur  on  répond  tout  ému  : 
Domine  miserere  nobis;  c  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  » 

Et  non-seulement  dans  les  églises  urbaines,  mais  dans  les 
humbles  paroisses  de  campagne  la  foule  se  pressait  pour 
assister  aux  ténèbres,  comme  on  le  fait  encore  dans  plusieurs 
contrées  du  Morvand.On  sait  qu'à  la  fin  de  cet  office,  le  prêtre 
qui  préside  fait  un  petit  bruit,  frappant  de  la  main  sur  son 
livre  ou  sur  sa  stalle,  fit  fragor  et  strepitus  aliquantulum  (2), 
puis,  tontes  les  autres  lumières  étant  éteintes,  le  dernier  cierge 
allumé  caché  derrière  l'autel  figure  de  Jésus-Christ  ressuscité , 
réapparaît  ;  tous  alors  se  lèvent  et  se  retirent  en  silence.  Ce 
bruit  inaccoutumé  fait  par  le  célébrant  et  ensuite  par  tous  les 
autres  prêtres  assistants,  pour  représenter  le  tumulte  et  la 
confusion  des  Juifs  à  l'arrestation  de  Notre-Seîgneur  dans  le 
jardin  des  Oliviers,  ou  le  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir 


(1)  Tome  XIII  de  la  Vie  des  Saints  de  Godescard.  —  Instructions  sur 
hs  fêtes  de  VÉglise  cathotique  parM.  Nagot,  ancien  directeur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sul[nce. 

(2)  Rubrique  du  bréviaire  romain,  à  la  lin  de  matines  du  jeudi- 
saint. 
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pour  y  boire  du  bon  vin  et  y  manger  les  gâteaux  que  lesdits 
stagiaires  sont  tenus  de  faire  servir  (1). 

Pour  compléter  ces  notes  relatives  aux  réjouissances  du 
temps  pascal ,  il  convient  de  citer  un  des  statuts  du  règlement 
donné  au  chapitre  de  Nevers  ,  en  1246 ,  par  le  légat  Eudes  de 
Tusculum.  C'est  comme  la  contre-partie  des  divertissements 
dont  nous  avons  parlé,  c  Nous  défendons,  »  est-il  dit,  €  sous  la 
même  peine  ^  il  s'agit  d'excommunication  )  ,  que  désormais  on 
exécute  les  prises  des  chanoines  ,  des  clercs  ou  de  leurs  servi- 
teurs même ,  comme  quelques-uns  de  vous  le  font ,  par  une 
habitude  détestable ,  entre  Pâques  et  la  Pentecôte  (2).  »  Les 
Bénédictins,  derniers  éditeurs  du  Glossaire  de  Ducange  ,  au 
mot  Prisio^  rapportent  cet  article  et  pensent  qu'il  s'agit  là  d'une 
capture  que  Ton  faisait  des  ecclésiastiques  qui  paraissaient  en 
public,  et  que  ceux  qui  arrêtaient  ainsi  les  chanoines  ou  clercs 
essayaient  en  cela  d'imiter  les  Juifs  qui  couraient  sur  les 
apôtres  après  la  [lassiondc  Jésus-Christ,  s'ils  les  rencontraient; 
mais  comme  les  apôtres  évitaient  par  la  fuite  le  malheur  d'être 
pris,  les  ecclésiastiques  de  Nevers  se  rachetaient,  par  le 
moyen  d'une  certaine  somme ,  de  la  vexation  injuste,  c  Ce 
n'est  toutefois  qu'une  conjecture  ,  »  (  hxc  divinando  ) ,  comme 
le  disent  les  Bénédictins,  et  nous  renvoyons  à  l'abbé  Lebeuf  et 
à  une  intéressante  note  de  M.  Charles  Barthélémy  (3)  pour  les 
détails  de  ces  pratiques  extravagantes. 

La  mysticité ,  parait-il ,  n'avait  rien  à  voir  dans  l'origine  de 
cet  usage.  Il  pouvait  venir  de  la  frayeur  continuelle  où  était  le 

(1)  Ferla  secunda  Paschœ  ad  vesperas,  prout  in  die  Paschse.  In  reditu 
proceBsionis ,  ad  fontes  cantatur  prosa:  Die  nobis  Maria  et  si  sint 
canonici  stagiarii  debent  vinum  bonum  et  chenetellos  in  capitulo, 
omnibus  de  choro  et  tune  vadit  ibi  processio. 

(2)  Inbibemus  etiam,  sub  eadem  pœna,  ne  prisiones  canoDioonim 
clericorum  seu  servientium  ipsorum,  quas  inter  Pascha  et  Pentecosten 
aliqui  vestrum  usu  detestabili  quandoque  faciunt ,  de  cffîlero  faciatis. 
(Thésaurus  novus  anecdoclorum  de  D.  Martène,  t.  IV,  col.  1069-70.) 

(3)  Se  reporter  au  tome  IV  delà  traduction  ûnRalional  de  Durand,  de 
Mende ,  par  Gh.  Barthélémy ,  p.  463466.  Note  sur  une  coutuote  usitée 
jadis  pendant  la  semaine  de  Pâques. 
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peuple  que  les  vigpnes  et  les  arbres  ne  fassent  endommagés  par 
les  gelées  si  fréquentes  et  si  périlleuses  qui  peuvent  arriver 
aux  mois  d'avril  et  de  mai  dans  les  matinées  d'après  Pâques. 
Pour  ce  motif,  les  laïques  obligeaient  les  prêtres  de  se  lever, 
malgré  les  fatigues  du  Carême  y  et  de  faire  des  prières  ou  des 
processions  matinales.  Au  dix-huitième  siècle ,  les  paroisses  où 
la  dévotion  était  plus  grande ,  en  Bourgogne ,  ne  les  avaient 
pas  encore  discontinuées ,  et  elles  les  faisaient  régulièrement 
depuis  Pâques  jusqu'aux  Rogations... 

C'est  peut-être  en  souvenir  de  cette  ancienne  coutume  que 
les  registres  de  la  fabrique  Saint-Pierre  de  Nevers,  où  nous 
avons  rencontré  déjà  de  si  curieuses  indications,  notent  encore 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  en  1598,  les  processions  générales 
faites  en  la  semaine  de  Pâques,  à  quatre  heures  du  matin  (1). 

Le  curé  de  Saint-Laurent,  Jean  Chaulvîn,  dans  le  même 
temps,  note  pareillement,  sur  ses  registres  paroissiaux,  qu'après 
Pâques  il  est  de  coutume  de  faire  les  processions,  les  matinées, 
par  les  églises  de  la  ville. 

Au  siècle  dernier,  le  chapitre  de  la  cathédrale  continuait  à 
faire  des  processions  matinales ,  après  prime,  tous  les  jours  de 
la  semaine  de  Pâques,  excepté  le  samedi.  Le  lundi  on  se  rendait 
à  Saint*Sauveur ,  le  mardi  à  l'abbaye  Notre-Dame,  le  mer^ 
credî  à  Saint-Laurent ,  le  jeudi  à  l'hôtel-Dieu-Saint-Didier,  le 
vendredi  à  Saint*Martin.  Il  en  était  de  même  pendant  la 
semaine  de  la  Pentecôte,  et  les  stations  avaient  lieu  dans  les 
mêmes  églises.  Ajoutons  une  particularité  des  plus  curieuses, 
qui  donnait  à  la  station  des  lundis  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte un  intérêt  tout  particulier  pour  les  habitants  de  Nevers. 
En  ces  deux  jours  la  procession  se  rendait  de  l'église 
Saint-Sauveur,  dont  les  ruines  désolées  se  voient  en  face  du 
pont  de  Loire,  jusqu'à  la  croix  élevée  dès  1524  sur  le  vieux 
pont,  afin  de  procéder  à  la  bénédiction  du  fleuve  (2).  Tout  eh 


(1)  Inventaire  des  archives  communales  de  Nevers,  série  G6.  43. 

(2)  Processio  ad  S.  Salvatorem  et  exinde  ad  crucem  pontis  ubi  fit 
benedictio  Ligeris.  (ÛiumaleeceL  Niv,  t789.)  —  Eundoad  bénédiction em 

T  viii ,  V  série.  33 


—  514  - 

ch«min«nt^  ië  chœur  chantait  :  c  Du  haut  du  ciel,  ô  Seigneur, 
abaissez  sur  nous  votre  main  et  délivrez-nous  des  grandes  eaux. 
Alldttia.  »  MiUe  manum  iuam  de  aiko  et  libéra  nos  de  aquis 
multis.  AUeluia.  Puis,  en  présences  des  mariniers ^  qui  formaient 
alors  une  des  plus  importantes  corporations  de  la  ville^  le  sou* 
chantre  répétait  trois  fois  cette  supplication  :  €  Daignez,  Sei- 
gneur, conduire  tous  ceux  qui  naviguent,  au  port  du  salut  »  : 
Ut  navigantibus^  portum  salutis  indulgeas  ;  à  quoi  le  chœur 
répondait  :  Te  rogamus^  exaudi  nos  :  «  Nous  vous  en  prions^ 
exaucez-nous.  » 

.Certes  I  la  voix  lugubre  des  grandes  eaux  et  les  ravages  des 
inondations  de  la  Loire,  devenues  si  fréquentes 'et  j^esque 
périodiques  de  nos  jours,  né  sont  pas  un  fléau  moins  terrible 
que  les  gelées  du  printemps  ;  et  quelle  que  Mit  l'origine  de  la 
cérémonie,  si  touchante  et  si  solennelle  en  sa  simplicité,  que 
nous  venons  de  rappeler,  on  nous  saura  gré  sans  donte  d'avoir 
fait  connaîtrece  pieux  souvenir. 

5"*  LES  R064TI0NS. 

En  plusieurs  diocèses,  ainsi  à  Vienne,  il  était  d'usage  de 
porter  aux  processions  de  Saint-Marc  et  des  Rogations  des 
perches  et  des  piques  au  haut  desquelles  étaient  attachés  des 
serpents  et  des  loups,  en  mémoire  de  Thorrible  fléau  dont  cette 
ville  avait  été  délivrée  par  les  processions  que  fit  fiûre  saint 
Mamert,  son  illustre  évèque  (i).  En  l'église  Sàinte-Croix  d*Or- 
léans  on  portait  simplement  un  dragon,  pour  figurer  sans  doute, 


Ligeris,  auliphona:  mille...;  succentor  diclt  fer:  Ml  naviganlibus...; 
chorus  respondit  •  Te  rogamus...  —  Le  rituel  de  Boissons  (du  douzlMe 
siècle),  dans  la  série  des  antiennes  et  coliectes  qui  se  disent  aux  pro- 
cessions des  Rogations,  sur  les  divers  lieux  du  parcours,  indique  au 
troisième  Jour,  en  passant  sur  un  pont  in  transilu  pontis,  la  col- 
lecte du  vendredi-saint  pro  naviganlibus ,  où  se  retrouve  la  rnôms 
pensée:  Oremus...  Deum  Palrem  omnipoientem  ul...  naviganiilms 
porium  salulis  indulgeas,.. 
(1)  GoRBSTTi,  Praxis  rituum,  sacrorum  el  csre^noniaruni. 
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ditTaoteur  qui  nous  fournit  ce  curieux  détail,  le  serpent  élevé 
par  Moïse  dans  le  désert,  figure  de  Jésus-Christ  élevé  en  croix, 
et  qu'il  suflisail  de  regarder  pour  être  préservé  de  la  mort  (1). 
Enfin,  Durand  de  Mende,  au  treizième  siècle»  signale  aussi 
cette  pratique  dans  son  Ralionai  des  divins  offlceSy  et  il  en 
donne,  selon  sa  coutume,  de  longues  explications,  où  son  génie 
pour  le  symbolisme  se  donne  pleine  carrière  (2). 

Â  Nevers ,  d'après  une  tradition  qui  nous  a  été  affirmée  par 
le  vénérable  abbé  Cassiat ,  déjà  enfant  de  chœur  à  l'époque  de 
la  Révolution ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  faisait  porter  par  un 
clerc  (  un  des  contres } ,  aux  processions  de  Saint- Marc  et  des 
Rogations,  un  dragon  ûxé  à  une  longue  perche  et  dans  la 
gueule  duquel ,  nous  disait-il ,  on  mettait  quelquefois  un  pain 
mollet.  Nous  n'avons  cependant  trouvé  aucune  menlion  de 
cette  coutume  dans  les  anciens  cérémoniaux  ou  autres  livres 
liturgiques  de  Saint- Gyr. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  ces  processions  se  faisaient  avec 
une  grande  solennité.  D'après  un  antique  usage,  consigné  dans 
le  diurnal  du  chapitre ,  les  échevins  devaient  y  assister  (3),  et 
Parmentier  observe  qu'en  ces  jours ,  Messieurs  se  rendent  à 
Saint-Cyr,  à  huit  heures,  sans  robes,  entendent  la  messe  au  lieu 
de  la  station,  puis  reviennent  avec  le  chapitre,  à  la  cathédrale , 
où  Ton  se  sépare  (4). 


(1)  Lb  BauN  DES  Marbttes,  Voyages  iilurgiques  de  France, 

(2)  Comuevit  quoque  quidam  draco  cum  cauda  longa,  erecia 
et  inflata  dugbus  primis  diebus  ante  crucem  et  vexilla  prœedere  ; 
ullima  vero  die  qitasi  relro  aspidem  cauda  vacua  atque  depressa 
rétro  sequitur.  —  Le  dragon  est  la  figure  du  diable  qui,  pendant  trois 
époques,  avant  la  loi,  sous  la  loi  et  au  temps  de  la  grâce,  n'a  cessé  de 
tromper  les  hommes.  La  longueur  de  sa  queue  révèle  sa  puissance 
pendant  les  deux  premières  époques  ;  son  enflure  est  la  marque  de 
l'orgueil.  A  la  troisième  époque,  au  troisième  jour,  sous  la  loi  de 
gr&ce,  sa  puissance  est  presque  anéantie,  le  Christ  Ta  vaincu;  il  marche 
après  la  croix  privé  de  sa  longue  queue.... 

(3}  Oiurnale  1789...  Et  urbîs  aediles  processioni  inleresse  debent  ex 
usu  antiquo. 
(4)  Archives  de  Nevers,  t.  !•',  p.  298. 


—  516  — 

En  parcourant  les  anciens  comptes  des  receveurs  municipaux» 
nous  avons  aussi  rencontré  de  curieuses  mentions  relatives  ô 
ces  processions.  Comme,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  le 
lieu  de  la  station  était  éloigné  ;  —  surtout  les  deux  derniers 
jours  j  où  l'on  se  rendait  le  mardi  à  Chaluzy ,  le  mercredi  à 
Couianges,  '— après  la  messe,  avant  de  reprendre  la  processioni 
il  y  avait  une  fraternelle  agape  dont  le  menu  se  retrouve 
chaque  année  soigneusement  noté.  Il  consistait  régulièrement 
en  pain,  vin,  gâteaux  et  c  perrauldelles ,  »  beurre  et  œufs.  En 
1607  ,  il  est  dépensé  3  livres  10  sols  pour  quatorze  pintes  de 
vin  clairet,  à  5  sols  la  pinte  ,  portées  auxdites  processions.  En 
1616,  la  consommation  a  progressé  :  elle  s*élève  à  vingt  pintes 
de  vin  clairet ,  à  4  sols  la  pinte  ,  plus  neuf  pintes  et  chopines 
de  vin  blanc ,  à  3  sols  la  pinte.  En  1620  ,  on  va  jusqu'à  trente- 
cinq  pintes  de  vin.  Le  nombre  des  pains,  à  12  deniers  la  pièce, 
n'est  habituellement  que  de  sept  ;  les  gâteaux ,  â  6  deniers  la 
pièce  y  varient  de  six  à  sept  douzaines ,  puis  deux  à  trois 
douzaines  d'œufs,  et  une  livre  et  demie  de  beurre  et  fro- 
mage (1). 

Que  ces  repas  aient  facilement  entraîné  des  abus ,  personne 
ne  s'en  étonnera  !  C'était  d'ailleurs  une  pratique  générale  ,  et 
Mgr  Eustache  du  Lys,  dans  son  rituel  de  1622,  c  rendu  le  plus 
qu'il  a  été  possible  conforme  au  romain ,  »  lorsqu'il  proteste 
contre  cet  abus  de  porter  avec  soi  des  victuailles  dans  les 
processions ,  et  recommande  d'en  instruire  les  fidèles ,  le 
dimanche  qui  précède  les  Rogations,  ne  fait  que  reproduire 
textuellement  les  prescriptions  du  lituel  romain  (2). 


(1)  Inventaire  des  archives  communales ,  série  GG.  Voir  &  la  table, 
au  mot  Processions» 

(2)  Edendi  ac  bibendi  abusum,  secum  ve  esculenta  et  poculenta 
deferendi  in  sacris  procesaionibus...  toi  1ère  parocbi  studeant,  ac  fidèles 
prœsertim  die  dominica,  quœ  proxime  Rogationes  antecedit,  quam  ha&c 
dedeceat  cornipteia  sœpius  admoneant.  {Riiuale  l'omanum.  De  proces- 
sionibus.  //dm,  Uiluale  curalorum  diacesis  Nivemensis  1622.J 
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6^  DÉDICACE.   —  LES  MORTS. 

L*anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  de  Nevers  se 
célébrait  anciennement  le  26  octobre ,  jour  de  la  fête  de  la 
susception  du  bras  de  saint  Cyr,  puis  le  dimanche  pénultième 
d'octobre  ,  dans  la  liturgie  de  Mgr  des  Montées.  Nous  remar- 
quons dans  les  offices  de  cette  solennité ,  entre  autres  parti« 
cularités  signalées  par  les  derniers  livres  du  chapitre,  que  le 
matin  après  tierce  les  ministres  ,  s'étant  agenouillés  à  l'aigle  , 
on  chantait  en  musique,  alternativement  avec  Torgoe,  l'hymne 
Veni  Creator.  Il  y  avait  ensuite  procession  à  l'intérieur  de 
l'église  ,  tous  les  chanoines  étant  en  chapes  ,  et  le  curé  de  la 
paroisse  Saint-Jean  ,  dont  l'église  était  établie  sous  le  couvert 
de  la  cathédrale,  était  tenu  de  marcher  devant  la  croix,  asper* 
{reant  d*eau  bénite  les  murailles  et  les  colonnes  de  toute 
l'église,  et  plus  spécialement,  à  trois  reprises,  les  «ndroits 
sanctifiés  par  l'onction  de  l'huile  sainte ,  et  pour  cela  désignés 
par  les  croix  de  consécration.  Devant  ces  croix  étaient  allumés 
<les  cierges  depuis  les  premières  vêpres,  durant  tous  les  ofiQces 
et  même  à  complies  (1). 

Le  jour  de  la  Commémoration  générale  des  fidèles  trépassés , 
le  chapitre  se  rendait  processionnellement  à  ThôteNDieu  de 
Saint-Didier,  où  le  chanoine  de  semaine  célébrait  la  messe 
solennelle  des  défunts.  Au  retour  à  la  cathédrale,  après  la 
récitation  de  none  et  avant  la  grand'messe,  chantée  en 
musique,  une  seconde  procession  se  faisait  à  l'intérieur  de 
l'église,  en  récitant  sur  un  ton  grave  et  mesuré  le  psaume 
Miserere ,  et  le  célébrant  aspergeait  les  tombeaux  placés  dans  les 
chapelles, autour  du  chœur  et  en  divers  lieux;  procedendo  reci- 
tatur  me^isii^ra  gravi  ps.  miserere ,  et  celebrans  aspergit  hinc  et 


(1)  Hodie  rector  S.  Joauois,  in  capite  processionis ,  aspergit  aqua 
benedicta  totam  ecclesiam  el  ter  aspergit  ubi  ceroi  sunt  positi.  In 
circuiUi  ecciesiaB  accenduntur  cerei  a  1  vesp.  par  omnia  ofiicia  etiam 
ad  complet.  {Cérémonial  manuscrit  du  dix-huitième  siècle,) 
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inde  tumulos  (1).  Revenue  dans  la  nef,  la  procession  s'arrêtait 
pour  chanter  le  Libéra  y  sans  catafalque  ni  lumières,  et,  en 
rentrant  au  chœur,  on  chantait  encore  cette  antienne  très-heu- 
reusement choisie  :  Sûncta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro 
defunctis  exorare  ut  a  peccatis  solvanlur  :  c  (Test  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés.  > 

Les  paroissiens  tenaient  beaucoup  à  cette  coutume,  et  dans 
le  concordat  passé  en  4494  entre  le  curé  de  Saint-Pierre  de 
Nevers  et  les  habitants,  il  est.  stipulé  qu'au  jour  des  Trépassés 
il  y  aura,  outre  matines  et  grand'messe  solennelles ,  procession 
autour  des  deux  croix  placées  ,  Tune ,  devant  l'église ,  la  croix 
de  Saint-Pierre ,  Pautre,  derrière,  en  face  la  rue  du  Foin,  et 
appelée  la  croix  du  Foin,  <  pour  gecter  de  Teau  béneiste  sur 
les  frespassés  du  cymitière  (2)  ». 

Cet  usage  existait  d'ailleurs  en  d'autres  églises  voisines, 
aitiÈi  à  Troyes.  Un  ancien  missel  de  ce  diocèse,  imprimé  en 
1525 ,  indique  avant  la  messe  solennelle ,  pour  tous  les  fidèles 
de  Dieu  qui  sont  trépassés ,  une  procession  au  cimetière ,  avec 
aspersion  par  le  célébrant,  en  récitant  à  voix  basse,  suhmissa 
voce  y  les  sept  psaumes  péoitentiaux ,  après  lesquels  on  chante 
solennellement  (solemniter)  le  répons  :  Libéra  me  Domine. 

Une  autre  coutume  bien  touchante  et  fort  ancienne  existait  à 
Nevers.  Le  jour  des  Morts,  dans  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
les  habitants  offraient  des  pains  qui  ,  à  l'issue  de  la  messe , 
étaient  portés  processionnellement  par  les  sieurs  curés,  vicaires 
et  fabriciens  en  Téglise  Saint-Martin,  paroisse  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Là  se  trouvaient  réunis  les  échevins  et  leur  secrétaire, 
assistés  des  prévôt  et  sergents,  chargés  de  faire  marcher  les 


(1)  Diumale  ecc.  Niv. ,  anno  1879.  —  Le  cérémonial  manuscrit  dit  de 
même  :  eanendo  submissa  voce..,  et  le  processionnal ,  également 
manuscrit,  varie  aussi  lexpression:  posl  nonam  processio  pfaliendo 
miserere  et  de  propundis. 

(2)  Voir  le  texte  de  ce  curieux  concordat  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 
t.  VIII,  p.  188. 
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pauvres  en  raag,  pendant  que  se  fsàmi  U  distribution  des  pains 
par  mesdits  sieurs  échevins,  ainsi  que  <  l'aumosne  et  donne  » 
des  sommes  recueillies  également  à  l'offerte  des  messes  parois- 
siales. 

7"^  FÊT£S  DE  L'iNyCNTIOV   DE   hk  SAINTE  GHOIX  ET  DE  LA 
TRANSFIGUHATION   DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Nous  empruntons  au  concordat  de  la  paroisse  SaiotrPierre 
de  Nevers,  pu  sont  relatés  tant  de  vieux  usages  li^nrgiques  q^i 
avaient  cours  au  quinzième  siècle ,  nos  deux  dernières  notes. 
Au  jour  de  la  Sainte^Croix  de  mai ,  y  est-il  spéciGé ,  il  y  aura 
t  grant  messe ,  pour  beneistre  les  croix ,  pour  pourter  es 
vignes  ».  Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'à  ce  jour  ^^ns  toutes 
les  paroisses  de  la  campagne.  Le  dimanche  qui  suit  }fi  3  mfii , 
le  sanctuaire  est  envahi  par  une  forêt  de  petites  croix  afl^çbéf^s 
à  de  longues  baguettes  de  coudrier  ornées  de  gracieux  J[>ou- 
quets,  et  nos  anciens  rituels  avaient  tous  une  formule  de 
bénédiction  particulière  à  c^i  jBfïet  :  Benedictio  crucum  sivB 
sigtiorum  in  soUmnilatibus  Sanctx  Cruds,  Ces  croix  sont 
eqsui^e  fixées  sur  \^^  rucb.es  des  abeilles,  aux  |ipites  des 
héritages,  et  dans  les  chan^ps  plus  encpre  que  dans  le^  yignes  , 
et  sur  les  portes  des  granges,  pour  en  éloigner  toutes  les  rqses 
diaboliques  et  les  tempêtes  d,es  puissances  s^ériennes. 

Tout  le  mppde  saisit  à  merveille  la  pensée  qui  avait  nrésidé 
à  rétablissement  de  çejtte  cérémonie  et  pourquoi  les  fidèles 
cultivateurs,  si  bien  placés  pour  comprendre  que  tout  leur 
travail  est  vain  si  Dieu  n'est  point  avec  eux ,  aiment  à  mettre 
leui^  personnes  et  leurs  biens  sous  la  protection  dy  signe 
vainqueur  de  la  croix.  C'est  à  cette  même  inte,ntipn  .qju'^n 
ce^aines  paroisses  il  est  d'uç^ge  que  le  cpré  lijie  tp^us  les 
jours,  après  la  messe,  la  passion  de  Notre-Seigneur  selon  saint 
Jean  ,  depuis  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix  jusqu'à 
celle  de  l'Exaltation  ;  et  les  paroissiens  ,  en  retour,  abandon- 
nent à  leur  curé  ce  qu'on  appelle  :  la  gerbe  ou  le  blé  de  Ui 
passion. 


Moins  facile  a  comprendre  est  cette  autre  eootume  ainsi 
exprimée  :  c  Le  jour  de  la  transfiguration  Notra-Seigne»r 
doit  le  caré  de  Saint-Père  une  grand'messe  et  la  chanter  de  vin 
nouveauj  si  on  en  peult  trouver.  :» 

Or,  en  certains  endroits,  dit  le  Ratiotial  de  Durand,  de 
Mende  (1),  on  consacre  le  sang  du  Christ  avec  du  vin  nouveau, 
si  on  en  peut  trouver,  ou  du  moins  on  exprime  dans  le  calice 
un  peu  de  jus  d'une  grappe  mûre.  On  bénit  aussi  des  grappes 
de  raisin,  et  en  voici  la  raison:  Le  jour  de  la  cène  Jésus -Christ 
dit  à  ses  disciples  :  c  En  vérité ,  je  vous  le  dis ,  je  ne  boirai 
plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  je  le  boive  nouveau 
dans  le  royaume  de  mon  Père.  »  Comme  dans  le  mot  iwxweau 
qu'il  piononça  et  aussi  la  transfiguration  appartiennent  à  cette 
glorieuse  innovation  que  le  Christ  posséda  après  sa  résurrec* 
tion,  et  dont  jouiront  les  fidèles,  c'est  pourquoi  en  cette  fêle  en 
consacre  le  sang  du  Christ  avec  du  vin  nouveau ,  et  à  cause  de 
cela  aussi  on  bénit  en  ce  jour  les  grappes  nouvelles  (2). 

CONCLUSION. 

Au  moment  de  terminer  ces  pages  peut-être  trop  longues  et 
bien  incomplètes  cependant,  par  suite  de  la  pénurie  de  docu- 
ments originaux  dont  on  peut  disposer  en  province ,  nous 
demandons  grâce  pour  la  multiplicité  des  notes  et  des  détails, 
trop  inOniment  petits  sans  doute,  par  lesquels  nous  aurions 
voulu  suppléer  aux  textes  perdus  ou  ignorés. 

Le  culte  pieux  de  nos  antiques  traditions  nivernaises  qui 
s'en  vont,  s'effaçant  tous  les  jours  avec  les  derniers  survivants 
du  vieux  clergé,  nous  a  fait  recueillir,  avec  un  soin  jaloux  et 
minutieux,  les  moindres  souvenirs  du  passé. 

Encouragé  d*ailleurs,  il  nous  plaît  de  le  redire,  par  les 


(1)  Lib.  VII,  cap.  xxii. 

(2)  Voir  dans  l'ouvrage  de  Tabbé  Pascal  :  Origines  et  Raison  de  la 
liturgie  catholique,  au  mot  Transfiguralion ,  des  détails  très- curieux 
sur  cette  cérémonie,  dans  diverses  églises  de  France. 


paroles  8i  pressantes  du  savant  direeteur  des  AnnaUs  archéolO" 
giques^  nous  nous  sentions  encore  fortifié  par  Texemple  d'un 
célèbre  érudit,  M.  le  comte  de  Doufaet,  qui,  dans  son  Diction- 
7iaire  des  Mystères^  n'a  pas  craint  de  réunir  une  ample  collec- 
tion des  rites  figurés  et  des  cérémonies  singulières  pouvant  se 
rattacher  au  drame  liturgique. 

Mais  notre  zèle  eût  manqué  de  prudence  s'il  nous  avait 
empêché  de  faire  parfois  quelques  réserves,  concernant  certains 
usages  des  derniers  siècles  contraires  aux  coutumes  et  aux  tra- 
ditions de  l'Eglise  romaine 

Le  chroniqueur  avide  s'en  allait,  butinant  sans  relâche  et 
partout,  comme  Tabeille  voyageuse...;  le  prêtre»  s'interrompant, 
élevait  sa  pensée  vers  l'Eglise  mère  et  maltresse  de  toutes  les 
églises,  la  saluant  comme  la  règle  infaillible  de  sa  filiale  obéis- 
sance et  de  son  respectueux  amour. 

L'abbé  BOUTILLIER, 

Curé  de  Coulanges-les-Nevers. 


SÉANCE  DU  3  JUILLET  1879. 

Présidence  de  M.  le  docteur  Jacquiitot,  doyen  d'âge. 

Une  lettre  de  notre  collègue  M.  Henri  Piffaut,  conser- 
vateur du  musée  de  Varzy,  sollicite  pour  la  bibliothèque  de 
cette  ville  l'envoi  des  Bulletins  et  des  publications  de  la 
Société  nivernaise.  Celte  demande  est  favorablement 
accueillie. 

M.  René  de  Lespinasse  entretient  de  nouveau  la  Société 
de  son  travail  sur  le  cartulaire  de  Saint-Cyr  ;  il  est  décidé 
que  l'impression  de  cet  ouvrage  si  utile  commencera  aussitôt 
après  l'achèvement  du  présent  volume  du  Bulletin. 


SÉANCE  DU  2  OCTOBRE  1879, 

PrteideDce  da  M*'  Gi^nibi. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Crosnier,  Snberi»  Boutiliier« 
Morlon  • 

M.  Bouveault  fait  parvenir  à  la  Société»  de  la  part  de 
M.  le  docteur  Ch.  Breuillard,  d'Avallon,  un  travail  sur 
les  eaux  thermales  de  Saint-Honoré. 

L'analyse  de  ce  mémoire  sera  faite  par  M.  le  docteur 
Subert. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Victor  Gueneau  et  Subert, 
M.  Amable  Prpvôi,  greffier  de  la  justice  de  paix  de  Saint- 
Benin-d'Azy»  est  admis  comme  membre  résidant  de  la 
Société. 

Est  ensuite  admis,  comme  membre  correspondant, 
M.  Réveillé  de  Beauregard ,  membre  de  la  Société  de 
statistique  de  Marseille,  qui  a  fait,  à  diverses  fois,  hommage 
de  ses  publications  à  la  ^ciété. 

La  parole  est  donnée  à  M .  Arthur  de  Rosemont ,  prési- 
dent de  la  Société  scientifique  de  Nice.  Les  travaux  publiés 
par  cette  Société  sur  les  grands  faits  géologiques  de  la 
brèche  quaternaire  de  Santenay  et  du  delta  du  Var 
amènent  de  très-intéressantes  explications  sur  la  théorie 
pluviaire  et  diluvienne ,  et  sur  le  déluge  historique,  qui 
n*est  autre  que  celui  de  Moïse ,  grande  question  dont  M.  de 
Rosemont  s'est  fait  l'infatigable  apôlre. 

Le  même  membre ,  revenant  aux  faits  concernant  le 
Nivernais,  communique  à  la  Société  plusieurs  monnaies 
romaines  découvertes  à  Lutbenay-Uxeloup  et  à  Rosemont, 


dont  il  attriboe  TorigiDe  à  une  époque  bien  antérieure  an 
moyen -âge. 

Deux  pièces  d'or,  d'une  parfaite  conservation,  présentent, 
Tnne»  à  la  face  :  o.  ihp.  valentînianvs,  p.  avg. 

Ad  revers  :  Victoria,  avggg.  et  la  marque  de  fabrique 
de  Constantinople:  CONOB. 

L'autre,  à  la  face  :  dm.  ivlivs.  haiorianvs.  p.  p.  avg., 
avec  le  chrisme  sur  le  bouclier  de  Tempereur. 

Au  revers  :  Victoria,  avggg.,  et  la  même  marque  de 
fabrique  que  sur  la  précédente. 

De  chaque  côté  du  personnage  debout,  tenant  la  croix , 
on  lit  sur  la  première  r.  v.  ;  sur  la  seconde  a.  r. 

Une  pièce  d'argent  offre  à  la  face  cette  inscription  qui  se 
lit  à  rebours  :  ivlia.  avgvsta.  titi.  avgvsti.  f.  Le  revers 
présente  venus,  avgvsta. 

M.  le  Président  appelle  ensuite  Tattention  de  la  Société 
sur  une  savante  notice  de  M.  J.-B.  Tbuot,  concernant  les 
restes  d'édifices  romains  trouvés  dans  le  rempart  vitrifié  du 
Puy-de-Gaudy. 

M.  Morlon  signale  aussi  une  note  relative  aux  Stations 
et  voies  antiques  du  pays  Eduen  insérée  dans  le  tome  Vil 
des  Mémoires  de  la  Société  eduenne. 


SËANCE  DU  13  NOVEMBRE  1879. 

Présidence  de  M>^  Crosri». 

Sur  la  présentation  de  MM.  Lhospied  et  Subert,  M.  le 
docteur  Perrier,  de  La  Charité,  est  admis  comme  membre 
de  la  Société. 


-  5M  - 

La  parole  est  eusuite  donnée  à  M.  i'abbé  Boutillter  pour 
la  lecture  d'un  acte  de  1569  ,  qui  avait  été  adressé  à  notre 
président  par  M.  Victor  Gueneau.  D'après  notre  collègue, 
cet  acte,  qui  est  un  engagement  de  Claude  Gascoing, 
seigneur  de  la  Belouze,  à  peine  de  sa  vie,  de  n'approcher 
les  portes  et  murailles  de  la  ville ,  doit  se  rapporter  aux 
guerres  de  religion.  Le  fait  est  évident.  On  ne  reocontre 
toutefois  aux  archives  municipales,  soit  dans  les  registres 
des  délibérations,  soit  dans  les  comptes^  aucun  document 
se  rapportant  au  fait  signalé  par  la  communication  de 
M.  Gueneau.  il  est  donc  intéressant  de  la  publier;  eu 
voici  le  texte  : 

C'est  présenté  cejourd'huy  ,  troiziesme  jour  de  mars  1569 , 
Claude  Gascoing,  seigneur  de  la  Belouze^  lequel ,  en  continuant 
sa  promesse  qu'il  a  ja  faicte  signée  de  sa  main  par -devant 
nous ,  qu'il  ne  veut  ny  entend  y  contrevenir  aulcunement,  ains 
l'entretenir  inviolablement  à  peine  de  sa  vie,  d'abondant  luy 
avons  aussj  faict  deffenses  do  par  le  roy  et  Monseigneur  le  duc 
de  Nyvernoys  n'aprocher  aulcunement  les  portes  et  murailles 
de  ceste  viUe  de  Nevers  et  ne  faire  aulcungs  conventicules 
assemblées  avec  les  aultres  de  nouveau  réduictz  et  aussi  de 
ceulx  qui  n'ont  encores  faict  profession  de  foy ,  de  ne  mectre  à 
la  garde  aulcung  de  ses  dommiciliers ,  ains  homme  de  la  ville 
capable  et  non  suspect  ;  ce  qu'il  nous  a  promys  derechef  par 
sa  foy  et  serment  pour  ce  juré  sur  les  sainctes  Ëvangilles  de 
Dieu  es  présences  de  Louys  de  Douvilles,  escuyer,  seigneur 
des  Granges,  niaitre  Charles  Symonneau  et  maitre  Jehan 
Guenot  et  Jacques  de  Beaulieu.  Les  an  et  jour  que  dessus  ,  et 
a  signé  pour  plus  ample  vérifficacion  ledit  Gascoing  cette 
présente. 

Signé  :  De  Hevilles   ( Donvilles ^   DouvillesT)^ 
Gascoing,  Symoneault,  J.  de  Beauueu. 


M.  Tabbé  Bootillier  demande  ensuite  que  Ton  ajoute 
au  procès-verbaL  mention  de  la  nouvelle  découverte  de  la 
belle  tablette  de  cuivre  :  pour  les  orfèvres  de  Nevers^  i575, 
dont  notre  vice -président  nous  avait  entretenus  il  y  a 
quelques  années.  {Bulletin  de  la  Société,  t.  V»  p.  Mi^ 
440  )  Cette  pièce  si  curieuse,  que  M.  Roubet  croyait 
disparue  pour  jamais,  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de 
Clamecy  qui  Ta  reçue  de  M.  le  docteur  Farges,  de  Tannay, 
ainsi  que  nous  l'apprend  un  opuscule  récent  de  M.  Amédée 
Jullien.  {Musée  de  Clamecy ^  ouvert  le  i"  décembre  i876 , 
p.  20.) 

Le  même  membre  propose  d'insérer  aussi,  dans  le  But- 
letin^  une  courte  notice  nécrologique  donnée  par  le  Journal 
de  Clamecy  sur  l'un  de  nos  membres,  M.  Alexandre  Sonnié- 
Morel,  ancien  avoué,  décédé»  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
dans  sa  propriété  de  Villiers-sur- Yonne  : 

M.  Sonnié-Moret  était  un  chercheur  infatigable  et  persévé- 
rant. 11  a  fouillé  toutes  les  archives  de  notre  région  et  n'a  rien 
laissé  dans  Toubli  ;  les  plus  vieux  textes  lui  étaient  familiers,  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  pu  nous  transmettre  une  foule  de  documeiUs 
précieux  que  sans  lui  personne  n'aurait  jamais  connus  ;  ne 
serait-ce  que  ceux  qu'il  a  consignés,  écrits  de  sa  propre  main, 
sur  rénorme  in-folio  dont  il  a  gratifié  la  bibliothèque  de  Clamecy 
que  cela  suffirait  pour  lui  assurer  de  la  part  de  ses  concitoyens 
la  plus  vive  reconnaissance. 

M.  Moret  ne  fut  pas  seulement  un  collectionneur  distingué, 
il  a  pqbUé  aussi  divers  écrits  ;  le  Bulletin  de  la  Société  niver- 
naise  contenait  dernièrement  un  article  de  lui ,  ayant  pour 
titre  :  Notice  sur  les  écrivains  de  Clamecy  et  leur  publications. 
Mais  une  lacune  importante  existe  dans  cette  notice  ;  son  auteur, 
par  modestie,  garde  le  silence  sur  lui-même  comme  écrivain, 
et  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  la  combler,  en  faisant  con* 


naUre  toutes  les  publicalionfi  duos  à  la  plume  4e  notre  regretté 
collègue. 

Sa  première  œuvre  parut  dans  VAnnuaire  historique  de 
/Tanne  de  Tannée  1861,  et  a  pour  titre:  Essai  d'une  notice 
historique  et  statistique  sur  Jrancy,  lieu  où  il  était  né  le 
3  février  1803. 

Le  Journal  de  Clamecy^  au  cours  de  Tannée  1809;  nous  ^ 
donné  de  lui  plusieurs  articles  se  rattachant  tous  à  Clamecy. 

Ils  ont  pour  objet  : 

Le  premier,  le  Parc  et  ses  propriétaires  successifs; 

Le  deuxième^  l'Élection  de  Clamecy  ; 

Le  troisième,  les  Armoiries  de  la  ville  ; 

Le  quatrième,  des  Historiens  de  Clamecy  et  des  Documents  qui 
peuvent  servir  à  l'histoire  de  cette  ville  ; 

Le  cinquième.  Recherches  sur  le  flottage  et  le  commerce  de 
bois  de  chauffage  à  Clamecy  et  aux  environs^  de^mis  sa  mise  en 
pratique  régulière  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

VAlmanach  général  de  la  Nièvre  contient  aussi  d'autres 
recherches  ou  études  parues  successivement  dans  les  années 
1868, 1869, 1870, 1871, 1872,  savoir  : 

1^  Recherches  sur  l'instruction  pubUque  à  Clamecy  et  son 
collège  ; 

2*  Examen  et  analyse  sommaire  dressés  en  iSSiy  des  titres 
ancims  et  pièces  diverses  composant  le  fonds  des  archives  de 
Clamecy,  pour  l'époque  antérieure  à  (790^  avec  un  exposé 
ptéliminaire  sur  l'état  de  ces  archives  ; 

3^  Archives  des  communes  du  canton  de  €lamecyj  avec  une 
notice  sur  ^es  communes  ; 

4^  Archives  municipales  de  la  commune  de  Tepnnay,  pour 
l'époque  antérieure  à  4790. 

Son  ouvrage  principal  et  de  longue  haleine  a  .pour  titre  : 
Éphémérides  clamecycoises^  mAm^orial  jowmalier  de  faits,  actes 
et  documents  de  toute  nature  pouvant  servir  à  t histoire  de 
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CUkoiecy  ;  vol.  in-8<>  de  540  pages ,  imprimé  chez  Cégrétin 
en  1872. 

Tous  ces  écrits  sont  d'autant  plus  intéressants  pour  ceux  qui 
veulent  se  livrer  à  des  études  sur  l'histoire  locale^  que  leur 
auteur  a  toujours  eu  soin  d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé 
les  faits  et  renseignements  qu'ils  contiennent  ;  ils  se  recom- 
mandent à  nous  dès-lors  comme  étant  l'expression  de  la  vérité. 

Ici^  permettez-moi  de  formuler  un  vœu.  Ce  serait  que  tous 
les  documents,  les  titres,  les  vieilles  chartes  recueillis,  réunis 
et  collectionnés  avec  tant  de  peine  et  de  soins  par  M.  Sonnié- 
Moret  fussent  déposés  dans  nos  archives,  afin  d'en  assurer  la 
conservation,  et  en  même  temps  de  permettre  aux  érudits  de  les 
consulter  et  même  d'en  faire  connaître  toute  l'importance,  toute 
la  valeur. 

En  terminant  cette  bien  courte  notice  sur  les  travaux  de  notre 
regretté  collègue,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire  un  mot 
des  éminentes  quatités  qui  le  distinguaient  comme  homme 
privé.  D'un  commerce  agréable,  d'une  bienfaisance  sans  égale 
(je  puis  en  parler,  moi  qui  fus  son  ami  pendant  trente-cinq 
ans),  M.  Moret  était  toujours  prêt  à  obliger  ;  personne  ne 
s'adressait  en  vain  à  lui ,  et  c'était  avec  le  plus  vif  empressement 
qu'il  communiquait  tous  tes  documents  précieux  réunis  par  lui 
durant  sa  longue  carrière. 

Tel  était  l'homme  bon  et  laborieux  que  nous  avons  aujour- 
d'hui i  regretter 

M.  le  Président  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
UD  jeune  homme  de  Donzy,  M.  Boiseau ,  sur  rbisloiro  de 
celte  ville.  M.  le  Président  est  prié  de  donner  au  BtUklin 
un  dirait  de  celte  lettre. 

Sur  robservaliôn  de  M.  Morldn  quM  iseràit  à  propos  de 
conserver  dans  le  Buîletin  le  souvenir  de  la  découverte 
récemment  faite  aux  Récolléts,  à  Nevers»  du  magoiûque 
tombeau  de  marbre  noir  attribué  par  M«  Bouveault  à 


—  sas- 
Yolande  de  Bourgogne,   M.  te  Président  est  également 
prié  de  vouloir  bien  rédiger  une  notice  à  ce  sujet. 

M.  le  docteur  Jacquinot  entrelient  la  Société  des  nou- 
velles découvertes  faites  par  M.  Usquin  dans  la  nécropole 
de  Fougues.  Auprès  d'un  squelette  entouré  de  pierres  se 
trouvaient  un  couteau,  un  rasoir  et  une  épingle  en  bronze, 
plus  un  anneau -bracelet  en  bois  qui  s'est  brisé  au  contact 
de  l'air. 


PROMENADES  ARCHÉOLOGIQUES  DANS  LA  NIÈVRE 


IV. 

OISY.  —   BILLY,  PRÊ8  CXAMECY. 

I. 

La  création  récente  d'un  chemin  parlant  d'Oisy  et  côtoyant 
la  montagne  de  Saint-Aubin^  a  nécessité  un  ballast  assez  con- 
sidérable; pour  ;  subvenir,  on  a  cru  devoir  se  servir  de  deux 
tumulus  qui  se  trouvaient  sur  le  plateau,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  et  près  du  chemin  en  construction. 

Ces  deux  tumulus,  de  grandes  dimensions,  étaient  en  totalité 
composés  de  débris  de  la  roche  environnante,  calcaire  assez 
dur.  On  attaqua  le  premier  pour  le  réduire  en  menus  mor- 
ceaux, et  en  le  démolissant  on  découvrit  plusieurs  squelettes 
portant  aux  bras  des  bracelets  de  bronze. 

Notre  zélé  collègue,  M.  O.  Darlet,  fut  instruit  de  cette  cir- 
constance, et  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux.  A  ce  moment,  le 
premier  tumulus  était  déjà  en  grande  partie  détruit;  mais  il 
put  se  rendre  compte  de  la  position  des  squelettes  et  se  procu- 
rer auprès  des  ouvriers  les  objets  qui  avaient  été  trouvés  et 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Le  deuxième  tumulus  était  intact.  M.  Darlet  voulut  bien  me 
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prévenir  pour  assister  à  sa  foaille.  Au  jour  dit,  novs  partions 
de  Clamecy  de  très-grand  matin,  et  après  huit  ou  dix  kilomè- 
tres nous  arrivions  à  Oisy. 

Â  partir  de  ce  village  on  monte  en  pente  douce.  Après  un 
kilomètre  environ  on  arrive  au  sommet  du  mont  Saint- Aubin. 
Ce  lieu  est  très- pittoresque  et  d*un  aspect  tout  à  fait  différent 
du  pays  environnant. 

Le  sommet  et  le  plateau  qui  lui  fait  suite  sont  arides  et 
dénudés;  des  roches  de  toutes  formes  et  grosseurs  les  recou- 
vrent çâ  et  là»  et  leur  teinte  grise  tranche  sur  la  verdure  des 
touffes  de  buis,  seule  végétation  de  ce  sol  stérile. 

Ce  lieu  a  un  aspect  tout  méridional;  il  me  rappela,  mais 
dans  des  proportions  restreintes,  les  montagnes  des  environs  de 
Montpellier. 

Tout  autour  de  ce  plateau,  escarpé  à  l'ouest,  le  terrain 
s'abaisse  et  forme  dans  le  fond  une  vallée  parfaitement  cultivée 
et  ombragée  par  de  nombreux  noyers. 

Au  loin  et  de  tous  lescètés,  l'horizon  est  borné  par  un  amphi- 
théâtre de  montagnes. 

Tout  au  sommet  du  mont  existait  au  siècle  dernier  un  ermi- 
tage dont  on  voit  encore  les  ruines  et  les  murailles  écroulées 
de  la  petite  chapelle;  au  milieu,  quelques  grandes  dalles,  la 
table  de  l'autel,  le  tout  recouvert  de  ronces  et  de  broussailles. 
Une  petite  allée  de  tilleuls  qu'on  aperçoit  de  très-loin,  se 
trouve  au-devant  du  porche.  Quoique  bien  séculaires,  ils  n'ont 
pu  atteindre  de  grandes  dimensions  dans  ce  sol  ingrat;  on  a 
probablement  apporté  de  la  terre  à  leurs  racines. 

Tout  auprès  se  trouve  un  petit  puits  d'un  aspect  tout  à  fait 
gallo-romain. 

Un  peu  plus  bas,  au  nord,  sur  un  plateau  moins  accidenté, 
s'élèvent  les  deux  tumulus,  parfaitement  intacts  et  réguliers. 

Ces  deux  antiques  monuments  dominent  au  loin  la  plaine  ; 
leur  couleur  cendrée  se  détache  nettement  sur  la  verdure  des 
bois  et  des  champs  environnants. 

Leur  aspect,  dans  ce  lieu  sauvage,  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine grandeur. 

T.  vni,  2*  série.  34 
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Le  premier  tumulas  fouiilé  avait  une  longueur  de  vingt 
mètres  dans  son  plus  grand  diamètre,  sur  une  largeur  de  douze 
mètres  :  il  était  par  conséquent  ovale;  thaïs  je  crois  que  celte 
forme  iui  avait  été  donnée  par  de  nouvelles  pierres  provenant 
de  Tépierreinent  des  diamps  voisina  et  déposées  aux  deui 
extrémités. 

Sa  hauteur  centrale  était  d'environ  un  mètre  cinqaafiCe  cen* 
timètres;  il  contenait  six  squelettes,  placés  à  moitié  de  son 
épaisseur.  Il  n*y  avait  aucune  orientation  déterminée  dans  leur 
position;  les  uns  étaient  placés  nord  et  sud,  d'autres  est  et 
ouest.  Ils  étaient  placés  sur  la  circonférence  du  tumulus. 

Deux  d'entre  eux,  étaient  placés  c6te  k  côte.  Une  dalle  gros- 
sière les  séparait  vers  [la  tète  ;  une  seconde  pierre  plus  iavge 
recouvrait  à  la  fois  les  deux  têtes. 

La  plupart  portaient  au  bras  des  bracelets  de  bronze. 
M.  Darlet  en  recueillit  : 

lo  Douze  de  dimensions  moyennes,  de  cinq  à  six  (^ntiinèti^ 
de  diamètre,  à  tige  grêle  de  deux  millimètres  de  largeur;  plu- 
sieurs étaient  ornés  de  petits  faisceaux  espacés  de  deux  on 
trois  lignes  verticales.  Ils  sont  ouverts  par  une  légère  solution 
de  continuité  ;  ce  sont  probablement  des  bracelets  dé  femmes 
ou  d*enfants. 

2^  Deux  autres,  assez  grands  et  épais  ;  diamètre,  sept  centi- 
mètres ;  largeur  de  la  tige ,  sept  millimètres.  L'un  est  orné , 
comme  ceux  ci-dessus ,  de  petites  lignes  verticales ,  l'autre  est 
uni. 

L*intérieur  est  plat  et  uni,  Textérieur  arrondi. 

3^  Un  bracelet  de  moyenne  grandeur,  de  femme  probable- 
ment, bien  fait,  uni.  Vers  la  solution  de  continuité,  les 
extrémités  se  terminent  par  trois  protubérances  arrondies ,  en 
forme  de  trèfle.  Elles  sont  légèrement  aplaties  et  percées  d'un 
trou  au  milieu.  Leur  réunion  forme  un  chaton  très^oroé. 

Cette  forme  me  parait  très- rare. 

On  a  en  outre  trouvé  un  torques,  uni,  sans  ornements,  et  dont 
les  deux  extrémités  vont  en  s'amincissant. 

M.  Darlet  a  recueilli  aussi  quelques  rares  débris  deipoterie 
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grossière»  brane  à  réExIérieur,  bruiinrougeàtre  dans  l'é^i^aisseur^ 
qui  est  parsemée  ée  petits  grains  de  sable  blanc. 

Quelques  débris  appartiennent  à  un  vase  d'ukie  certaine 
dimension.  L'épaisseur  des  parois  est  de  sept  millimètres. 

Un  autre  débris  présente  la  forme  d'une  petite  anse.  Enfin 
ttn  troisième  y  plus  mince,  provient  d'un  petit  vase  bas ,  arrondi 
en  forme  d'écuelks.  Il  porte  pour  ornement ,  sur  la  panse,  trois 
lignes  cireulftires  et  peu  régulières  faites  avec  un  inàtmitieiit 
aigu. 

Toute  tette  poterie  est  faite  à  la  main. 

M.  Darlet  a  en  outre  recueilli  la  plupart  des  ossements,  mais 
ils  sont  en  très-mauvais  état. 

Ces  trouvailles  nous  donnaient  le  plus  grand  espoir  pour  le 
deuxième  tumulus.  Il  était  parfaitement  intact,  régulier, 
hémisphérique,  mesurant  seize  mètres  de  diamètre.  La  hauteur 
centrale  était  d'un  mètre  quatre-vingts  centimètres  à  deux  mètres. 

Six  hommes,  placés  deux  par  deux ,  l'attaquèrent  vigoureux 
sèment  sur  trois  côtés.  Le  fond  du  tumulus  ou  la  partie  tou- 
chant le  sol  était  composée  des  plus  grosses  pierres ,  dont 
quelques-unes  assez  volumineuses ,  puis  le  reste  de  pienres  de 
toutes  grosseurs. 

On  travailla  plusieurs  heures  sans  résultat  ;  ce  ne  fut  que 
dans  Vaprès^midi  qu'on  découvrit  un  squelette.  U  était  couché 
horizontalement,  k  peu  près  à  moitié  de  Tépaisseur  du  tumulus, 
et  sur  le  côté  est.  La  tète  éHâài  au  sud.  Ce  squelette  appartenait 
à  un  adulte  d'assez  grande  taille.  Les  os  étaient  ramollis  et 
très'friables,  les  dents  usées.  Il  ne  portait  aucun  omemtiint. 
Une  pierre  plate,  dressée  sur  champ,  derrière  la  tète,  lui 
servait  d'appui. 

L'humérus  présentait  cette  particularité,  souvent  observée 
cliez  les  squelettes  préhisftoriques ,  que  la  fosse  olécranienne 
était  percée  d'un  trou. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  à  continuer  nos  fouilles,  mais 
sans  aucun  autre  résultat.  A.  la  vérité,  le  tumulus  était  à  peine  à 
moitié  démoli,  et  M.  Darlet  devait  revenir  le  lendemain  et  jours 
suivants  jusqu'à  fouille  complète. 
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Ces  deux  tumulus  ne  sont  pas  les  seuls  dans  le  pays  ;  nous 
en  visitâmes  un  autre  situé  à  environ  cinq  cents  mètres  de  là , 
sur  la  lisière  d'un  taillis.  Il  est  arrondi ,  de  dix  mètres  de 
diamètre  environ.  Le  centre  est  un  peu  surbaissé  et  aplati. 

Au  nord  de  la  montagne  de  Saint-Aubin  se  trouvent  encore 
deux  amas  de  pierres  irréguliers.  L'un  d*eux  peut  avoir  eu 
un  tumulus  pour  point  de  départ ,  mais  on  y  a  accumulé  tout 
autour  des  monceaux  de  pierres  provenant  de  Tépierrement  des 
champs  environnants. 

C'est  exactement  comme  à  Arthel,  dont  j*ai  parlé  ailleurs  (1). 
Le  sol  est  semblable  à  celui  de  cette  dernière  localité.  La 
couche  de  terre  végétale  est  peu  épaisse  ;  elle  recouvre  à  peine 
les  assises  jurassiques,  et  nécessite  des  épierrements  fréquents. 
Il  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux  localités ,  ainsi 
qu'entre  leurs  tumulus,  qui  paraissent  bien  appartenir  à  la 
même  époque  par  leur  nature  et  leur  mode  de  construc- 
tion. 

Les  squelettes  qu'ils  recouvraient  n'ont  également  fourni 
que  des  bracelets  de  bronze. 

A  Billy,  à  trois  kilomètres  de  là,  on  a  fouillé,  il  y  a  peu 
d'années  y  un  autre  tumulus  qui  contenait  également  des 
squelettes  avec  bracelets.  Un  habitant  de  cette  localité  en 
possédait  encore  quatre  qu'il  a  promis  d'apporter  et  qui ,  par 
la  description  qu'il  m'en  fit,  paraissaient  ressembler  aux 
bracelets  grêles ,  ou  bracelets  de  femme  ,  du  premier  tumulus 
de  Saint-Aubin. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes ,  j'ai  reçu  une  lettre  de 
M.  Darlet.  Il  a  continué,  les  jours  suivants,  sa  fouille  complète 
du  deuxième  tumulus ,  mais  ses  recherches  n'ont  pas  été  cou- 
ronnées de  succès.  Il  n'a  rien  trouvé. 

Ainsi ,  ce  vaste  tumulus  ne  recelait  qu'un  seul  squelette.  Ne 
peut-on  supposer,  d'après  cela,  que  ces  monuments  étaient 
construits  à  l'avance ,  qu'ils  étaient  des  sépultures  de  famille , 

(1)  Voir  première  promenade  archéologique  dans  la  Nièvre  :  Arthel- 
Arzembouy,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  etc. 
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où  on  plaçait  successivement  les  morts  autour  de  la  circonfé- 
rence  et  à  une  certaine  profondeur  ? 

Les  derniers  restes  du  premier  tumulus  ont  encore  fourni 
un  squelette,  portant  aux  bras  des  bracelets  et  n'offrant  aucune 
particularité  digne  d'être  mentionnée 

M.  Darlet  est  allé  à  Billy ,  il  a  achevé  de  fouiller  un  tumulus 
qui  l'avait  été  autrefois  en  partie  ;  il  n'y  a  trouvé  que  quelques 
ossements  insignifiants. 

Dans  peu  de  jours  ces  tumulus  seront  détruits  et  ne  laisseront 
aucune  trace.  C'est  ainsi  que  disparaissent  peu  à  peu  ces  anti- 
ques monuments  de  notre  Gaule. 

Il  faut  donc  nous  hftter  de  les  décrire  et  d'en  marquer  la 
place,  afin  de  les  sauver  de  l'oubli. 

On  se  demandera  à  quelle  époque  ils  appartiennent  y  et  s'il 
faut  les  rattacher  soit  à  l'âge  du  bronze ,  soit  à  l'âge  du  fer.  Si 
l'on  consulte  la  carte  archéologique  des  Gaules  ,  on  trouve  que 
quelques-uns,  ceux  d'Ârthel  entre  autres ,  sont  rangés  dans 
l'âge  du  bronze ,  et  d'autres  dans  celui  du  bronze  et  du  fer. 
Mais  ajoutons  que  ces  déterminations  ont  été  prises  d'après 
des  renseignements  très-incomplets  et  pour  ainsi  dire  super- 
ficiels. D'après  ce  que  j'ai  observé  par  moi-  même ,  il  doit  y 
avoir  des  doutes  sur  leur  exactitude. 

Je  crois  qu'on  ne  pourra  tirer  des  conclusions  plausibles  que 
lorsqu'elles  seront  basées  sur  des  faits  nombreux  et  bien 
observés ,  en  un  mot  lorsqu'une  bonne  carte  archéologique  sera 
dressée. 

Nous  attendrons  donc,  avant  de  nous  prononcer,  d'avoir 
étudié  un  plus  grand  nombre  de  ces  tumulus ,  dont  plusieurs 
nous  sont  signalés  sur  divers  points  du  département  de  la 
Nièvre. 

L'observation  de  ces  antiques  monuments  est  d'un  grand 
intérêt  archéologique.  On  n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques 
années ,  M.  À.  Bertrand  publia  sur  les  monuments  primitifs  de 
la  Gaule  un  mémoire  qui  eut  un  grand  retentissement,  et  qui 
jeta  un  grand  jour  sur  la  question.  L'auteur  conclut  en  disant 
qu*on  trouve  surtout  les  dolmens ,  les  allées  couvertes  et  les 


dolmens  soira  tmattlos,  dans  Touttst  de  Is  Gaule  et  sur  lea 
côtes.  Les  premiers  contienaent  tous  des  objets  de  la  pierre 
polis,  et  dans  les  seconds  se  trouvent  en  ootrenn  peu  de  bronze 
et  quelques  rares  parcelles  de  fer. 

Dans  Test  de  la  Gaule,  au  contraire^  on  ne  trouverait,  selon 
lui,  que  des  tumulus  agglomérés,  composés  de  terre  et  de 
pierres,  et  contenant  du  bronze  et  du  fer. 

Toutes  ces  diverses  sépultures  sont  faites  par  ensevelisse  ■ 
ment;  on  ne  trouve  pas  trace  d'incinération. 

Enfin,  le  centre  de  la  Gaule  c  véritable  siège  de  la  race 
celtique  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  races  de  Tonest 
et  de  Test  de  la  Gaule  »,  ne  paraîtrait  pas  offrir  de  spécimens  de 
ces  divers  monuments  et  c  aurait  laissé  le  moins  de  traces 
matérielles  de  son  passage  et  de  son  long  et  définitif  séjour  en 
Oaule  (1)  ». 

Cest  donc  à  nous,  placés  précisément  au  centre  de  la  Gaule, 
qu'il  appartient  de  rechercher  ces  monuments,  d'en  donner  des 
descriptions  eiactes  et  détaillées,  et  de  faire  voir  enfin  quels 
rapp<nrts  existent  entre  eux  et  oeux  de  l'ouest  et  de  l'est  sifnaiés 
par  le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain. 

II. 

Préoccupé  de  l'idée  de  trouver  le  lieu  où  les  constructeurs 
des  tumulus  avaient  habité  pendant  leur  vie,  je  profitai  du 
moment  où  nos  hommes  prenaient  leur  repas  pour  parcourir 
les  alentours,  et  je  finis  par  découvrir  au-dessous  de  l'ermitage, 
sur  le  versant  est,  dans  un  champ  en  culture,  un  assez  grand 
nombre  de  silex  taillés. 

Ces  instruments  en  silex  pyromaque,  blancs,  très-patioés, 
étaient  de  petites  dimensions  et  très-divers  de  formes.  Il  y  en 
avait  peu  d'entiers;  la  plupart  étaient  des  débris  de  couteaux, 
de  grattoirs  plus  ou  moins  allongés,  de  pointes  et  éclats  divers. 
Il  y  avait  là,  pour  moi,  un  véritable  gisement  dont  j'étais  porté 
à  attribuer  l'origine  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  se  prolon- 

(  1)  Les  Monuments  primUifs  de  la  tiaiulej  par  Âl.  Bertrand,  p.  23  et  U. 


getint  p^ut-èire  juaqu'^iia  4g^p  du  hxw»à  «t  du  ffix  et  costem* 
p^Hrains  des  tumulus. 

Un  efifot,  à  cette,  ^pçque  l^  métal  n'était  pas  eacore  ase^z 
abondant  pour  suppléer  aui;  anciens  outils  de  i^ilex  et  on  coAti- 
nuait  à  s^  servir  de  ceax-oi. 

Je  suis  persuadé  que  dans  tous  les  environs  des  iimulus  ou 
des  sépultures  du  bronze  ou  du  fer  ou  trouvera  deso^tMe  4^9 
si^X  taillés. 

C'est  ce  qui  m'e^t  arrivé  jusqu'ici  (1). 

J*ouvrQ  ici  ui^e  parenthèse.  —  On  se  sert  le  p^us»  s^^iv^Ati 
pç^r  d^^ner  les  gisements  de  la  pierre  taillé^,  du  nom  d'ate- 
lier. Ce  noui  ne  me  paraît  pas  parfaitement  exact,  f^n,  q(f^ti 
le  silex  dont  on  s'est  seryi  pour  produire  ces  ixistruipo^nts.  ne 
se  iiroiAi(ait  pa^  sur  ce.  sol  jurassique,  il  provenait  d'^illei^rs;  or, 
n'eçt-il  pas  natui^el  de  penser  que  lorsqu'on  allait  chercher  au 
loin  les  silex  destinés  4  être  taillés,  on  \e&.  appo^ti^it  dMS  le 
village,  où  on  les  taillait  à  son  aiseï  soit  d^ns  les  h^tatiçtns, 
soit  au  dehors? 

Il  en  est  de  même  pour  ceiux  qui  provenaient  d'^fh^og^  ou 
de  co^cQinerce. 

Ainsi,  les  lieux  où  on  trouve  rassemblés  des  silex  ^illéS|  de^ 
éclats,  etc.,  sur  un  sol  ne  produisant  pas»  de  silex»  sont  des  sta- 
tiçm  et  non  des  ateliers. 

Le  sol  est  souvent  noir  dans  ces  endroits. 

Il  peut  bien  aMssi  exister  des  ateliers  proprement  dits,  mais 
seulement  dans  des  gisements  et  sur  un  sol  abondants  en  silex. 
L^  on  choisissait,  on  taillait  et  on  laissait  des  rebuts;  —-  la  sta- 
tion et  l'atelier  pouvaient  ainsi  s'y  trouver  réunis. 

Mais  revenons  à  nos  silex.  —  Je  n'avais  pu  consacrer  que 
peu  de  temps  à  mes  recherches;  aussi,  je  ne  déoot^yris  aucun 
échantillon  assez  caractérisé  pour  déterminer  d'une  manière 
certaine  si  ce  gisement  était  bien  de  l'époque  néolithique.  En 


(1)  Au  reste,  les  palaâttes  de  la  Suisse,  de  i'àge  du  bronze  et  du 
fsr,  ont  mis  cette  vérité  en  lumière,  car  on  y  trouve  de  nombreux 
^iex  associés  au:|^  métaux. 


—  886  — 

d'autres  termes»  je  ne  trouvai  ni  flèches  barbelées  ou  à  ailerons, 
ni  lances  finement  taillées,  ni  grattoirs  arrondis. 

Quelques  jours  après,  M.  Darlet  revint  et  se  Hvra  à  une 
exploration  approfondie  du  gisement;  il  recueillit  une  grande 
quantité  de  silex,  et  reconnut  qu*ils  étaient  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  qu'il  avait  découverte  antérieurement  dans  la  station  de 
Chevroches,  située  à  un  ou  deux  kilomètres  de  Glaraecy. 

Ce  lieu  est  une  espèce  de  cirque  livré  à  la  culture  et  entouré 
de  collines  boisées.  Les  silex  taillés  et  les  éclats  y  sont  extrê- 
mement nombreux.  M.  Darlet  en  a  recueilli  des  milliers.  — 
Or,  parmi  ce  grand  nombre,  il  ne  trouva  pas  le  moindre  échan- 
tillon bien  caractérisé  de  l'époque  néolithique  ;  il  n'y  a  pas  de 
haches,  ni  même  d'instruments  d'un  certain  volume. 

A  trois  ou  quatre  kilomètres  de  là,  sur  le  plateau  des  rochers 
de  Basseville,  il  avait  au  contraire  rencontré,  dans  une  station 
également  bien  limitée,  une  grande  quantité  d'outils  et  d'armes 
de  silex  où  dominaient  les  flèches  à  ailerons  et  les  petits  grat- 
toirs arrondis,  le  tout  d'une  facture  soignée. 

Évidemment  il  y  avait  là  des  difiérences  parfaitement  carac- 
térisées. Ces  deux  stations  n'étaient  point  de  la  même  époque. 
Aussi  M.  Darlet  n'hésita  pas  à  regarder  la  station  du  bassin  de 
Chevroches  comme  antérieure  à  celle  de  Basseville.  C*est  une 
époque  de  transition,  mais  plus  rapprochée  de  la  période  néoli- 
thique que  de  l'époque  paléolithique. 

Par  une  circonstance  fortuite  je  reçus,  à  quelque  temps  de  là» 
un  mémoire  trèS'intéressant  de  M.  A.  Nicaise.  Ce  savant  archéo- 
logue venait  de  découvrir  un  gisement  de  silex  taillés  à  Saint- 
Martin-sur-le-Pré  (Marne). 

Parmi  les  échantillons  nombreux  qu'il  y  recueillit ,  et  qui 
sont  très-bien  figurés  dans  son  mémoire,  on  ne  trouve  pas 
non  plus  de  pièces  tranchées  de  Tépoque  néolithique.  11  les 
regarde  donc  aussi  comme  quelque  peu  antérieurs  à  cette 
époque. 

A  l'exposition  anthropologique  de  1878,  les  collections  de 
ces  deux  ardiéologues  se  trouvèrent  placées  vis-à-vis  l'une  de 
l'antre.  Je  pus  alors  les  comparer  et  me  convaincre  que  les 
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objets  étaient  semblables,  en  nn  mot  que  Tanalogte  était  com- 
plète entre  les  denx  collections. 

Je  n'hésite  pas  à  me  joindre  à  MM.  Nicaise  et  Darlet  pour 
regarder  leurs  silex  comme  appartenant  à  une  époque  de  tran- 
sition voisine  de  la  pierre  polie  »  auxquels  on  peut  joindre  le 
gisement  des  tumulus  d'Oisy. 

Je  me  suis  un  peu  appesanti  sur  ces  silex^  parce  que  cela 
rentre  dans  les  idées  que  j'ai  émises  relativement  aux  diflférents 
âges  de  la  pierre  (1)  et  de  certains  gisements  servant  de  tran- 
sition entre  les  types  principaux  déjà  connus  et  admis. 

Il  m'a  semblé  qu'on  ne  pouvait  assigner  de  limites  précises 
à  une  époque  des  silex.  L'une  ne  succède  pas  à  l'autre  immé- 
diatement et  brusquement.  Les  transitions  sont  nécessairement 
la  suite  des  progrès  et  des  perfectionnements  de  rindustrie , 
soit  par  leur  développement  normal ,  soit  par  l'importation  et 
les  exemples  venant  de  tribus  et  de  peuples  plus  ou  moins 
éloignés. 

V. 

IMPHY. 
I. 

A  un  kilomètre  environ  du  bourg  d'Imphy^  à  gauche  de  la 
rouie  allant  à  Decize,  se  trouve  le  domaine  de  Lignières.  Les 
bâtiments  sont  construits  au  sommet  d'une  petite  colline  qui 
domine  le  pays  environnant,  et  dont  le  plateau  se  dirige  de 
Test  à  l'ouest,  se  terminant  dans  cette  direction  par  un  mame- 
lon conique  qui  surplombe  la  vallée  de  l'Ixeure. 

De  ce  point  on  jouit  d'une  vue  fort  étendue  et  très-pittoresque. 
On  a  devant  soi,  en  se  tournant  vers  l'ouest,  la  colline  où  se 
développent  les  maisons  d'Imphy,  que  surmontent  les  hautes 
cheminées  de  l'usine  avec  leurs  panaches  de  fumée  noire  ; 
au-delà  la  Loire  et  ses  îlots;  à  l'horizon  Nevers  et  ses  tourel- 
les dans  un  lointain  bleuâtre. 

(1)  Voyez  Considérations  sur  les  différents  dges  de  la  pierre,  1S78. 
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Swr  Ufftu^,  le$  colline»,  boifttes  de  Iaiigi9D9k];>  Gb#ff^i)oai  et 
enfin  les  hautes  futaies  de  Sermoiae* 

A,M  nocd- ouest,  la,  terle  vallée  de  Tlxeure,  puis  tes  coUines 
et  les  fiocèts  de  Prye  et  des  Àmognes. 

Ea  CQOtemplant  ce  riant  paysage»  et  en  se  raj^portant  par  U 
pensée  dans  les  siècles  passés,  on  ne  peut  a'einpèchec  de  sup- 
pqscir  qu'une  babitalîon^  ou  quoique  conystruction  défensive  ou 
raUgimee,  aiJ,  éié  établît»  sur  ce  point  él^v^. 

U  paratt,  en  effet,  y  exister  d*antiques  yestiges.  Au  milieu  de 
la  plaine  qui  s'abaisse  au-des%aue  du  man)elon,  à  trois  ou 
qjuatce  cents  ntétres^environ  de  celui-ci,  un  bloc  de  rocher  de 
gnuodes  dinenstonefrappeles  regards;  c*est  le  Chaillou-M^nin^ 
regStCdé  pac  lee  archéolo^s  nivernais  cocame  un  menhir,  décrit 
et  desûné  comme  tel  da^is  VAlbwxi  da  Nivernais,  (1). 

Puuff  d*aulj;e9  personnes  plus  ou  moins  sceptiques  ou  moins 
reraées  dans  i'ajrchéologie,  ce  rocher  semble  une  chose  natu* 
relie,  un  bloc  erratique,  où  la  main  de  Thomme  ne  se  mani- 
feste en  aucune  manière. 

Je  contemplais  moi-même  ce  bloc  avec  curiosité,  incertain 
sur  son  origine ,  lorsqu'on  explorant  les  environs  je  décou* 
vris  une  construction  d'un  autre  genre,  qui  paraîtrait  se 
rattacher  au  menhir  et  permettre  d'en  fixer  la  destination. 

Â  la  base  du  mamelon,  à  environ  trente  ou  quarante  rnètces 
de  son  soimxiet,  un  demi-cercle  de  rochers  l'entoure  en  partie, 
formant  comme  une  espèce  de  muraille  ou  de  fortification. 

Une  haie  haute  et  épaisse  les  cachait  d'abord  à  mes  regards  ; 
mais  l'examen  attentif  auquel  je  me  livrai  me  fit  reconnaître 
que  c*était  bien  là  l'œuvre  de  l'homme,  et  qu'on  pouvait  y  voir 
un  monument  oifrant  de  l'analogie  avec  les  cromlechs  dits 
celtiques. 

Ces  quartiers  de  roches  abrupts,  irréguliers ,  d'une  grosseur 
inégale  de  cinquante  centimètres  à  un  mètre  cube,  se  tou- 
chent teus,  à  certains  endroits,  surtout  à  gauche  ;  il  y  a  bien  çà 


(t)  Il  8*en  trouve  une  mauvaise  flgure  dans  le  deuxième  Bulleiin 
de  la  Société  niveraaise. 


et  là  qu^lipiea  vid^t  wïxe.  aatret  au  owtre ,  oii  «e  is^MJie  xa^ 
interruption  de  huit  mètres;  c'éiftii  peut-^tre  le  eoimnencemaol 
de  l'avenue  conduisant  au  mealûr. 

A  partir  de  cet  endroit,  en  remontant  à  droite ,  les  bloca  sont 
plus  serrés  et  leur  ligne  est  plus  régulière. 

Sa  longueur  totale  est  d'enviroa  cent  soiiante  pas. 

Diaprés  la  position  du  menhir  et  du  crovdech,  on  pourrait 
supposer  qu'il  a  dû  exister  au  sommet  du  mamelon  soit  un 
dolmen ,  soit  une  grotte  ou  autre  construction  analogue.  Mais 
cet  eudroit  est  couvert  d'épines  y  de  broussailles  et  de  rochers 
émergeant  du  sol  ;  il  faudrait  qu'il  fût  défriché ,  et  alors  on 
pourrait  entreprendre  des  fouilles  probablement  fructueuses. 

Il  est  certain  que  le  menhir  et  les  rochers  de  l'enceinte 
proviennent  des  flancs  du  mamelon  ;  la  nature  de  la  roche 
étant  exactement  la  même.  C'est  un  conglomérat  de  silex 
jaunes  et  opaques  empâtés  dans  une  gangue  siliceuse  assez 
friable.  ' 

Cette  roche  constitue  la  charpente  de  la  colline.  L'extraction 
de  tons  ces  blocs  a  dû  produire  une  cavité  qui  a  été  rebou- 
chée. 

Le  terrain  se  trouvant  en  pente  douce  ^  on  a  pu  assez  facile- 
ment fiiire  rouler  le  menhir  à  la  place  qtr^il  occupe  actuelle- 
ment, et,  plus  facilement  encore ,  les  blocs  de  Tenceinte. 

Le  menhir,  dans  son  isolement  et  de  loin ,  parait  plus  grand 
qu'il  n'est  en  réalité. 

Il  a  deux  mètres  quarante  de  hauteur  ;  il  présente  quatre 
foces,  deux  plus  larges,  est  et  ouest,  mesurent  un  mètre 
soixante-cinq;  les  deux  autres,  plus  étroites ,  ont  de  soixante  à 
quatre-vingts  centimètres. 

La  couleur  de  la  roche  disparaît  sous  une  croûte  de  petits 
lichens  verdâtres  ;  sur  quelques  points ,  elle  est  noircie  par  les 
feux  que  les  pâtres  allument  à  sa  base. 

J'ai  cherché  longtemps  et  en  tous  sens  dans  la  plaine  où  se 
trouve  le  menhir,  aGn  de  découvrir  quelques  silex  taillés.  Ils  y 
sont  fort  rares;  néanmoins  j'en  ai  trouvé  quelques-uns,  de 
facture  grossière,  qui  me  paraissent  provenir  de  Sauvigay,  tant 
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par  la  forme  que  par  la  nature  du  silex,  entre  autres  deux  petites 
haches  discoMales  et  deux  couteaux. 

Dans  les  champs  qui  s'étendent  entre  Lignières  et  le  hameau 
des  Cornes,  et  qui  sont  de  nature  sablonneuse ,  j*ai  trouvé 
quelques  rares  silex  taillés,  qui  me  paraissent  de  la  même 
époque  ;  de  nouvelles  recherches  plus  suivies  et  prolongées  en 
feraient  probablement  découvrir  un  plus  grand  nombre. 


11. 


EPOQUE  Gallo-romaine. 

Aux  alentours  de  Lignières  je  n*ai  trouvé  aucun  vestige  galle* 
romain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  plaine.  Au  lieu  dit  Chevannes, 
situé  un  peu  plus  loin ,  sur  le  bord  de  la  route  de  Decize,  en 
creusant,  il  y  a  quelques  années,  pour  établir  les  fondations 
d'un  mur,  on  mit  à  jour  un  squelette  portant  aux  bras  deux  bra- 
celets en  corne,  m'a-t-on  dit,  mais  probablement  en  lignite. 

Vis-à-vis ,  de  l'autre  côté  de  la  route ,  le  terrain  est  noir  dans 
une  assez  grande  étendue  et  parsemé  de  tuiles  à  rebord.  La 
charrue  y  a  mis  à  découvert,  l'année  dernière,  un  morceau  de 
tuyau  de  plomb  de  soixante  centimètres  de  longueur  sur  un 
diamètre  de  quatre  à  cinq  centimètres. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  petit  bronze  de  Tétricus. 

Je  rappellerai  à  cette  occasion  qu'en  1852  M.  le  général 
Pétiet  informait  la  Société  qu'en  construisant  la  rue  de  Toura 
on  avait  découvert  plusieurs  «  vases  de  terre  et  de  petites 
lampes  de  fobrique  romaine  (1).  > 

(I)  Voir  le  Builelin  de  la  Société  nivernaise,  t"  volume,  page  35. 
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SÉANCE  DU  8  JANVIER  !880. 

Présidence  de  M*'  Gboshiir. 

Siégeot  au  bureau  :  MM.  Crosuier,  Roubet,  Subert  et 
Boutillier. 

Sur  la  présentation  de  MM.  Morlon  et  Jacquinot,  M.  le 
docteur  d'Hubert,  de  Donzy,  est  admis  comme  membre  de 
la  Société. 

Sur  la  présentation  de  MM.  Boutillier  et  Subert, 
M.  Amédée  Jullien,  précédemment  agréé  au  titre  de 
membre  correspondant,  est  admis,  sur  sa  demande,  an 
titre  de  membre  résidant. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  M.  Chérest 
vient  de  publier  un  livre  sur  le  célèbre  Arnauld  de  Servol , 
dit  VArchiprêtre,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la 
Bourgogne  et  le  Nivernais  au  quatorzième  siècle. 

Cet  ouvrage,  tout  plein  de  documents  ignorés,  est  un 
véritable  service  rendu  à  notre  pays,  et  Fauteur  mérite 
toutes  nos  félicitations. 

Une  discussion  s'engage  entre  plusieurs  membres  à  propos 
du  singulier  surnom  de  ce  personnage.  Il  a  pu  y  avoir  des 
abbés  laïques ,  mais  le  titre  d'archiprètre  n'a  jamais  été 
donné  qu'à  des  prêtres  ;  ce  ne  peut  donc  être  qu'un  surnom 
rappelant  quelque  fait  de  guerre  aujourd'hui  inconnu. 

M.  Roubet  rend  compte  d'une  découverte,  récemment 
faite  au  Gravier  (Cher),  d'un  four  à  cuire  les  vases  d^ai^ile. 
Cette  communication  est  résumée  dans  un  très-court  article 
intitulé  :  Une  estèque  de  Vt^poqm  romaine. 

Le  même  membre  lit  une  notice  sur  Michel  Déspréfays, 
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auteur  nivernais  cité  brièvement  dans  Gillet  et  Née  de  La 
Rochelle. 

Ces  deux  mémoires  seront  insérés  au  Bulletin. 

M.  Tabbé  Boutillîek*  donne  ensuite  lecture  :  l""  d'un 
article  de  M.  Héron  de  Villefosse,  attaché  au  Musée  des 
antiques  du  Louvre,  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  concernant  Vinscrip- 
tion  de  Monceaux-le-Comte  ; 

i9  De  deux  lettres  du  duc  de  Nivernais,  découvertes  aux 
archives  municipales  et  qui  achèveront  la  série  des  lettres 
publiées  dans  le  présent  volume. 


UNE  ESTËQUE  DE  LËPOQUE  ROHâlNE. 


Nous  espérons  pouvoir  prouver  un  jour  d'une  manière  pré- 
cise et  topographique  que  les  Romains  qui,  après  la  conquête, 
vinrent  occuper  les  rives  gauches  de  rAIlier  et  de  la  Loire,  non 
loin  de  la  jonction  des  deux  rivières,  durent  établir  au  lieu  dît 
le  Gravier  (de  Graveria  Viais)  une  industrie  qui  s'étendit  bien- 
tôt dans  les  conirées  voisines,  où  abondent  le  sabion  et  l'argile. 

Nous  voulons  parler  de  l'art  de  la  poterie,  dont  les  produits, 
comme  au  temps  de  Strabon,  se  transportaient  au  loin  par  le 
cours  des  fleuves. 

Pour  faire  accepter  notre  assertion  nous  nous  contenterons 
de  dire  aujourd'hui  que,  sur  le  bord  du  grand  chemin  du  Bour- 
btiûtiÈiB  qui  traverse  le  bourg  du  Gravier,  dans  «n  champ 
(fltiquid  de  romano  benè  aUns)^  notas  avons  découvert  Templa*^ 
ceinent  d'un  four  destiné  à  cuire  la  poterie. 

Ce  champ  nous  avait  déjà  livré  la  meule  supérieure  — Catit- 
lus  — d'un  moulin  à  bras  en  grès  rosé  d'un  rayon  de  quarante 
celitiAiètres,  et  remarquable  par  sa  par&ite  conservation. 


Le  foûr  que  te  haitard  noua  a  téi  reticôritrët  enfoui  toi/s  la 
terre  offrait  encore  son  aire  cimentée  et  recothrertë  Bè  {proëàcs 
briques. 

Cette  aire  servait  à  recevoir  les  vases  d*argile  déposés  pour 
la  cuisson. 

Elle  était  soutenue  par  de  nombreux  petits  piliers  carrés  dis* 
posés  en  échiquier,  à  travei^  lesljtrelë  ps^Salt  'te  flamme  du 
fourneau. 

Non  loin  du  prxfumium  nous  avons  recueilli  divers  frag- 
ments de  vases  recouifèrts  d'une  belle  etmleur  noire,  avec  des 
zones  alternativement  mates  et  lustrées.  Nous  avons  trouvé 
aussi  : 

Une  conglomération  de  bitume  ou  de  vernis  noir  que 
nous  avons  pu  facilement  faire  fondre  en  le  présentant  au  feu  ; 

Une  médaille  de  bronze  de  Marc-Aurèle  ; 

Une  lame  d'un  large  couteau  avec  la  douille  qui  servait  à 
l'enserrer  dans  le  manche  ; 

Et  enfin  une  estèque. 

On  appelle  estèque  un  outil  en  bois,  en  fer,  en  cuivre,  dont  se 
servent  encore  aujourd'hui  les  potiers  pour  terminer  leur 
ébauche. 

Ce  petit  instrument  varie  selon  la  forme  du  vase  que  l'on 
veut  produire. 

Il  est  tantôt  ovale  ou  carré,  tantôt  circulaire  ou  semi-lunaire. 

Dans  certaines  fabriques,  on  lui  donne  le  nom  de  calibre  ou 
d'astelle  (astulà), 

La  dénomination  d'estèqoe  (stecco)  a  été  introduite  en  France, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  à  Nevers  par  les  faïenciers  venus 
d'Italie. 

L'estèque  que  nous  possédons  est  en  fer;  elle  a  la  forme  d'un 
croissant,  avec  cette  différence  que  la  courbe  eztérieufe  se  ter- 
mine à  son  sommet  par  une  accolade. 

La  rugosité  de  la  rouille  dont  elle  est  tisvètde  tiettt  encore 
enchâssé  Un  fra|pment  de  poterie  rouge. 

Il  est  préeumabfe  que  le^niuséesde  t^arils  "et  eeui  de  la  pro- 
vince ne  possèdent  point  le  spécimien  'dfe'Ce'tMftit'^ohUWehltiyn 
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qui  servait  d'outil  à  quelqoe  Figulus  du  Gravier  au  deuxième 

sièclede  notre  ère. 

Décembre  1879. 

L.  ROUBET. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


MICHEL  DESPRÉFATS. 

Dans  son  Annuaire  de  Van  X^  Gillet  fait  mention  de  Michel 
Despréfaysy  ancien  conseiller  du  roi,  lieutenant- assesseur  au 
présidial  de  Saint-Pierre-Ie-Moûtier,  comme  ayant  publié  à 
Londres,  en  1751,  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais  sous  le  titre 
de  :  r Économie  ou  la  Règle  de  la  vie  humaine, 

A  son  tour.  Née  de  La  Rochelle,  dans  Ténumération  des 
savants  qui  font  honneur  à  ta  province  du  Nivernais  par  leurs 
écrits  et  leurs  talents ,  cite  le  même  Despréfays  (^Jean-Ëtienne- 
Michel)  comme  auteur  d'une  traduction  en  anglais  et  en  français 
d'un  manuscrit  indien  intitulé  :  Économie  de  la  vie  humaine. 

Il  semble  regretter  de  ne  pouvoir  connaître  ni  le  lieu  de 
naissance ,  ni  le  temps  de  la  mort  de  cet  auteur. 

Nous  allons,  autant  que  possible,  combler  la  lacune. 

Et  d'abord,  nous  dirons  que  Michel  n'est  pas,  comme  semble 
le  croire  Née  de  La  Rochelle ,  un  des  prénoms  de  Despréfays  ; 
c'est  son  vrai  nom  patronymique. 

La  famille  Michel  était  originaire  de  Gercy-la-Tour. 

Michel  père  était,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fermier  des  terres  dépendantes  du  prieuré  de  Coulonge,  près 
de  Cercy. 

Il  eut  entre  autres  enfants  : 

l""  Michel  (N.),  qui  était  curé  de  Gercy  en  1728; 
2®  Autre  Michel ,  qui  s\jouta  àson  nom  celui  de  Fouzay  ; 
3»  Et  Michel  (Jean-Étienne),  qui  prit  le  nom  de  Desprébys. 
C'est  celui  qui  nous  intéresse. 
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Despréfays  avait  acquis  la  charge  de  lieutenant-aaeeeseur 
près  le  présidial  de  Saint-Pierre-Ie-Moûtier. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  se  transportait  à  Gercy4a*Tour 
pour  procéder  à  Tinslruction  du  fameux  procès  Châtelain,  dans 
lequel  figura  bien  tristement  dom  Philips,  prieur  de  Coulonge. 

Compris  au  nombre  des  officiers  présidiauz  de  Saint-Pierre 
qui,  trois  ans  après,  furent  pris  à  partie  par  les  moines  de 
Cluny ,  Despréfays  fut  transféré  avec  le  lieutenant  criminel, 
Pierre  Alixand,  à  Paris,  où  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
femme  tandis  qu'il  était  détenu  à  la  conciergerie  du  palais. 

Les  griefis  particulièrement  articulés  contre  lui  étaient  : 

1^  Qu'il  avait  été  un  horume  prévenu  ,  à  cause  des  intérêts 
que  son  père,  le  sieur  Michel,  avait  eu  à  débattre  en  1721 
avec  le  prieur  de  Coulonge  ; 

^  Que  lors  du  procès  criminel  intenté  à  Philibert  Maillard, 
orfèvre  de  Nevers ,  pour  avoir  acheté  une  tasse  d'argent  volée 
par  un  nommé  Paricque,  il  avait,  moyennant  certaine  somme, 
favorisé  Tacquittement  de  Maillard  (1). 

Nous  n*avons  pas  ici  à  apprécier  ces  griefs. 

Les  phases  multiples  du  procès  ayant  nécessité  la  compa- 
rution des  accusés  devant  l'officialité  de  Nevers ,  Despréfays 
quitta  la  conciergerie  de  Paris  pour  celle  de  Nevers ,  et  fut  du 
nombre  des  officiers  de  Saint- Pierre  qui,  aidés  par  Rosticelli, 
attaché  à  la  maison  du  duc,  parvinrent  à  s'évader  de  la  prison. 

Il  se  réfugia  à  Londres,  où  il  contracta  bientôt  un  nouveau 
mariage,  et  se  fit  professeur  de  langues. 

C'est  alors  qu'il  occupa  ses  loisirs  à  traduire  le  manuscrit 
indien  qui  lui  valut  les  mentions  biographiques  que  nous 
avons  citées. 

Le  2  juillet  1743 ,  il  écrivait  à  Michel  de  Fouzay ,  son  frère , 
une  lettre  que  nous  possédons  ,  dans  laquelle  il  disait  que  le 
métier  de  maître  d'école  à  Londres  valait  mieux  qu'une  ctiarge 
de  judicature  en  France. 

(t)  Voir  Bulletin  de  la  Société  nivemaise,  V*  voU,  p.  428. 
T.  vui ,  %•  série,  i5 
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tl  avait  laissé  à  Cercy  Id-Tour  une  nile  issue  de  'son  (ire- 
mier  mariage.  Il  traitait  dans  la  lettre  ci-dessus  le  tuteur  de 
son  enfant  d'homme  cupide  et  injuste.  ÏTous  savons  t)ourtant, 
d*autre  part ,  que  ce  tuteur  s'était  constamment  niôntré  plein 
de  dévouement  et  de  générosité  pendant  sa  détôhtion. 

II  vivait  encore  en  1769,  et  mourut  à  Londres. 

Nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  cherché  à  obtenir  des  lettrée 
de  réhabilitation  ,  comme  le  fit  le  malheureux  Pierre  Âlixaud 
qui  y  après  vingt-trois  ans  de  captivité  et  d'innombt*àbles  t)ro'eé- 
dures ,  recevait  des  lettres  du  roi,  le  2  septembre  1954 ,  qui 
proclamaient  son  entière  innocence. 

Gillet  avait  épousé  une  demoiselle  du  nom  de  Michel  du 
Ghazault  (1),  qui  était  assez  proche  parente  de  Michel  Des- 
préfays  ;  nous  supposons  que  c'est  là  le  motif  qui  ne  lui  a  point 
permis  de  donner  une  plus  grande  eitension  à  la  notice  restric- 
tive de  V Annuaire  de  l'an  X. 

L.  ROUBET. 


NOTES    COMPLÉMENTAIRES 

SUR  L'INSCRIPTION  ROMAINE  DE  MONCEAUX-LE-COMTE. 


Le  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France  a  publié,  sur  l'inscription  de  Monceaux-le-Comte  (2) 
une  communication  de  M.  Antoine  Héron  de  Villefosse , 
attaché  à  la  conservation  des  antiques  au  musée  du  Louvre, 
dont  nous  croyons  devoir  extraire  les  principaux  passages,  qui 
complètent  le  rapport  précédemment  publié  (3). 

Il  nous  paraît  bon  toutefois  d'observer  d'abord  que  c'est 
sur  une  copie  par  nous  adressée  à  M.  le  Président  de  la 

(1)  NÉE  DE  Lk  Rochelle. 

(2)  Troisième  et  quatrième  trimestre  1877,  p.  199-200. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  214  à  223. 
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Société  éduenne,  et  par  lui  transmise  à  M.  A.  de  Barthélémy , 
que  M.  de  Yillefosse  a  eu  connaissance  de  l'inscription.  Ceci 
noté  pour  prendre  acte  de  première  possession  et  spécifier 
l'origine  de  la  découverte. 

Voici  maintenant  la  lecture  faite  par  M.  de  Tillefosse  ;  elle 
est  entièrement  conforme  à  la  dernière  interprétation  que  nous 
avions  proposée  : 

if(arco)  Ylpio  Avito ,  centurioni  leg{iomB)  ténias  ilt^^(ust9e) , 
quartss  F/(aviâe). 

Opifices  loricari{i)  qui  in  ^duis  con^ist{uiïi) ,  et  vico  Brivae 
Sugnutiae  respondentf  quiq{}xe)  sub  cura  ejus  fuerunty  erga 
ibs{os)  fbenignissimo]  (1)  p(osuerunt)? 

Cette  lecture  est  accompagnée  des  savantes  indications  dont 
suit  la  copie  : 

€  Marcus  Ulpius  Avitus  ,  en  Thonneur  de  qui  cette  inscrip- 
tion a  été  gravée ,  avait  été  centurion  dans  la  troisième  légion 
Augusta,  casernée  à  Lambèse ,  en  Afrique.  De  là  il  était  passé, 
avec  le  même  grade ,  dans  la  quatrième  Flavia  ,  qui  avait  ses 
quartiers  à  Yiminacium  (aujourd'hui  Kostolatz)^  dans  la  Mésie- 
Supérieure.  Il  avait  été  détaché  en  Gaule  pour  diriger  ou  sur- 
veiller les  ouvriers  en  cottes  de  mailles  établis  dans  le 
territoire  de  la  cité  des  Éduens.  On  connaît  déjà  l'existence  de 
cette  fabrique  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  Notitia 
dignitatum  :  c  (In  Galliisj  Augustodunensis  loricaria^  balistari^ 
et  clibanaria  (2).  > 

Un  passage  de  Végèce  nous  apprend ,  en  outre  ,  qu'il  y  avait 
pour  les  légions  romaines  un  certain  nombre  de  ces  établisse- 
ments dont  la  direction  appartenait  au  prxfectus  fabrorum: 
€  Ha^ebantenim  fabricas  scutarias  y  loricarias,.,  Horumjudex 
erat  prxfectus  fabrorum  (3).  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de 

(1)  L'auteur  a,  depuis,  après  avoir  vu  la  pierre,  adopté  comme  nous 
hme  merenli,  au  lieu  de  benignissimo. 

(2)  Notit,  digniL,  Occ,  IX,  26. 

(3)  FI.  Vegeiii,  de  re  militari,  II,  11,  <26  of^o  prsfecli  fabrorum. 
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voir  un  centurion  y  exercer  des  fonctions ,  probablement  celles 
de  curateur. 

«  Mais  la  mention  de  cette  fabrique  ne  constitue  pas  le  seul 
intérêt  de  l'inscription.  Le  nouveau  nom  géographique  qu'elle 
contient  rend  ce  texte  très-précieux.  Une  localité  du  canton  de 
Clamecy,  et  peu  éloignée  de  Monceaux-le  Comte ,  s'appelle 
Brèves.  Faut-il  rapprocher  ce  nom  du  vicus  Brivae  Sugnutiae^ 

:»  Yis-à-vis  Brèves ,  la  carte  de  Cassini  indique ,  au  passage 
de  l'Yonne ,  un  point  appelé  le  pont  de  Brèves ,  qui  parait  situé 
sur  le  passage  d'une  voie  romaine ,  allant  d'Entrains  à  Sau- 
lieu?  » 

On  se  souvient  que  nous  n'avons  point  hésité  à  reconnaître, 
dans  le  village  de  Brèves,  l'antique  VicxiS  Brivx. 

Quant  à  l'épithète  de  Sugnutiœ,  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit.  Mais  nous  pouvons  ,  dès  aujourd'hui ,  noter  au 
passage  quelques  remarques  importantes»  extraites  d'une  inté- 
ressante étude  de  M.  le  colonel  Goureau  sur  les  étymologies 
celtiques  (1). 

Le  mot  Briv  ou  Brio  est  un  radical  celtique  qui  signifie 
pont  et  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  noms  de  villes 
situées  sur  des  rivières  ;  ainsi  : 

1*  Le  vieux  nom  d'Amiens  {Samarobriva)  se  décompose  en 
ces  trois  éléments  :  Sam-ar-briv,  Somme- le-Pont,  ou  plus  sim- 
plement pont  sur  la  Somme  {Samarà). 

2*  Saint- Lô  (Briovera)  se  décompose  en  brio^  pont,  et  vera, 
vire ,  Pont-à-Vire  ou  Pont-à-Vère.  Ce  dernier  nom  est  celui 
d'un  village  sur  la  Vire,  près  de  Saint-Lô. 

3®  Briare  (Brivodurum)  offre  de  même  le  radical  briv,  pont, 
et  dour,  eau,  Pont-Eau 

4^  Pontoise  {Briva-Isara)  est  formé  encore  de  briv ,  pont, 
Isartty  Oise  (2)... 

(t)  BiUlelin  de  la  Société  d'études  d'Avuilon,  huitième  année,  p.  48. 
(2)  M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  dans  un  mémoire  sur  ^  Permu- 
tations de  la  consonne  initiale  dans  les  langttes  néo-celtiques ,  cite  da 
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5*  Brives- la-Gaillarde  (Briva-Curetia)  est  formé  aussi  de 
brivay  pont,  et  de  Curetia^  Gorrèze. 

D'où  il  suit  que  Sugnulix  devrait  rappeler  le  nom  de  la 
rivière  sur  laquelle  était  jeté  le  pont  de  Brèves,  Or,  cette  rivière 
est  TYonne ,  dont  le  nom  s'adjoint  aux  localités  voisines  : 
Villiers-sur- Yonne,  Cuncy-sur- Yonne,  et,  dans  la  commune 
même  de  Brèves  ,  se  trouve  le  hameau  de  Sar^Yonne^  qui  fut 
autrefois  important,  qui  avait  une  juridiction  particulière  avant 
la  Révolution,  était  défendu  par  une  enceinte  de  murailles  (1)... 
Mais  il  y  a  loin  des  anciens  noms  de  l'Yonne  :  Icauna,  Hiunnia, 
Juna,  Yona  (2)  à  SiLgnutiœ  !  Laissons  aux  habiles  ou  peut-être 
k  quelque  hasard  heureux  le  soin  de  découvrir  ce  secret  étymo- 
logique. 

(«oulanges*les-Nevers ,  novembre  1879. 

F.  BOUTILLIER. 


LETTRES  D'AFFAIRES  DU  DUC  DE  NIVERNAIS. 

(Quatrième  et  dernier  article.) 

De  nouvelles  recherches  faites  aux  archives  municipales,  pour 
la  mise  en  ordre  des  papiers  et  documents  concernant  la  période 
révolutionnaire  ,  nous  ont  fait  découvrir  deux  nouvelles  lettres 
du  duc  de  Nivernais  ,  inédites  comme  toutes  celles  qui  précè- 
dent (3). 

Le  duc  y  renouvelle  l'assurance  de  son  dévouement  si  connu 

môme:  Briva-lsara,  pont  Oise;  Duro-Briva,  pont  de  la  forteresse; 
Brivo-Durum  y  forteresse  du  pont.  (Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  IV*  série,  t.  VI,  p.  271.) 

(1)  Archives  municipales  des  communes  du  canton  de  Giamecy,  par 
Â.  Sonnié-Moret.  (Almanach  général  de  la  Nièvre  1870.) 

(2)  Dictionnaire  topographique  du  département  de  V Yonne,  par 
M.  Max.  Quantin. 

(3)  Voir  p.  77,  243  et  271  du  présent  volume. 


au  bien  public,  et  il  en  donne  les  preuves  en  autorisant  :  pre- 
mièrement ,  en  juin  1790 ,  les  officiers  municipaux  de  Nevers 
à  choisir  dans  son  château  remplacement  qui  pourra  leur 
convenir  pour  y  déposer  les  approvisionnements  de  bled  et  de' 
farines  ;  secondement ,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année  y  en  permettant  qu'on  installe  le  nouveau  tribunal  dans 
son  palais. 

I. 

8aint-Ouën,  ce  24  Juin  1790. 

J'ay  reçu ,  Messieurs ,  la  lettre  que  vous  m'avez  &it  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  20  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  deman- 
dés un  emplacement  dans  mon  château  pour  y  déposer  les 
approvisionements  de  bled  et  farines  que  vous  faites  pour  la 
ville  de  Nevers  ;  vous  ne  devés  pas  douter,  Messieurs ,  que  je 
ne  sois  très-disposé  à  concourir  avec  vous  à  tout  ce  qui  aura  le 
bien  public  pour  objet.  Je  vous  prie  de  voir  avec  M.  Simonin  (1), 
attendu  Tindisposition  de  M.  Parmentier  (2),  quel  emplacement 
poura  vous  convenir  pour  le  moment.  M.  Doloret  (3)  part  dans 
quelques  jours  pour  le  Nivernois  ;  quand  il  sera  à  Nevers ,  il 
aura  Thonneur  d'en  conférer  avec  vous ,  et  je  le  chargeray  de 
régler  déGnitivement  cet  objet. 

J'ay  l'honneur  d'être  bien  sincèrement^  Messieurs,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Duc  de  Nivernois. 

MM.  les  Officiers  municipaux  de  la  ville  de  Severs. 


(1}  Af.  Simonin^  receveur  général  du  duché,  au  château,  greffier  de 
la  maîtrise  ducale  des  eaux  et  forêts. 

(2)  M.  Parmentier,  de  la  Société  littéraire  d'Auxerre,  avocat,  et  pro- 
cureur général  en  survivance  de  la  Chambre  des  comptes. 

(3)  M.  Doloret,  avocat  en  Parlement,  inspecteur  général  du  duché,  à 
l*bôtel  de  Nivernais,  à  Paris. 

(Notes  extraites  de  VÀlmanach  de  la  ville  de  Nevers  pour  1790.) 
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Paris ,  le  25  novembre  1790. 

Vous  pouvés  y  Messieurs  ,  faire  installer  le  nouveau  tribunal 
dans  mon  palais,  à  Nevers,  provisoirement  et  en  attendant  que 
le  Directoire  ait  trouvé  un  lieu  convenable  ou  ait  pris  avec  moi 
les  arrangements  nécessaires  pour  s*en  rendre  propriétaire, 
ainsi  que  des  prisons  qui  m'appartiennent  et  pour  lesquelles  le 
Directoire  ne  m'a  fait  encore  aucune  proposition. 

Je  suis  charmé  de  trouver  cette  occasion  de  vous  donner  des 
preuves  de  mon  dévouement  au  bien  public  et  des  sentiments 
particuliers  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitemeat, 
Messieurs ,  votre  très-  humble  et  très  -  obéissant  serviteur- 

Le  Duc  de  Nivernois. 

MM,  les  Officiers  municipaux  de  la  ville  de  Nevers. 

III. 

Les  temps  approchent  où  le  vieux  duc  n'aura  plus  à  écrire 
de  lettres  d'affaires  ;  bientôt  un  arrêté  du  Directoire  ordonnera 
le  séquestfo  des  biens  du  citoyen  Mancini  ;  c'est  vraiment  la 
fin  des  affaires  du  duché... 

Plus  tard  ,  à  sa  sortie  des  prisons  de  la  Terreur,  écrivant  à 
son  intendant ,  le  7  novembre  i795,  Mancini-Nivernois,  jetant 
un  regard  sur  le  passé,  pourra  lui  dire  avec  une  noble  sim- 
plicité :  c  Mon  cher  Gillet ,  voici  certainement  le  temps  où 
il  est  facile  d'avoir  du  gibier  ;  je  voudrais  bien  que  vous  puis- 
siez m'en  envoyer  toutes  les  semaines.  Jadis  on  en  envoyait 
beaucoup  à  mon  père,  et  cela  lui  faisait  un  petit  surcroit 
d'abondance  dont  il  s'apercevait  à  peine;  aujourd'hui  c'est  pour 
moi  un  objet  d'utilité,  pour  ne  pas  dire  de  nécessité.  Voyez, 
mon  cher  Gillet,  ce  que  vous  pouvez  faire  à  cet  égard,  vous  me 
rendrez  un  véritable  service  (1).  » 

(\)  La  LieiUmer.  Noies  historiques ^  par  M.  Jauberl,  p.  24. 
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SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  i880. 

Préfidence  de  M**^  Cboskibb. 

M .  Subert  dépose»  au  nom  de  M .  l'abbé  Boutillier,  le 
quatrième  fascicule  des  Essais  généalogiques  sur  les 
anciennes  familles  du  Berry,  offert  à  la  bibliothèque  de  la 
Société  par  son  auteur,  M.  Paulin  Riffé.  Ce  volume  est  con- 
sacré à  la  famille  Hodeau»  qui  se  rattache  à  plusieurs 
familles  nivernaises»  les  Portepain  entre  autres  et  les 
Septier  de  Rigny. 

Le  même  membre  donne  aussi  connaissance  :  1*  d'une 
lettre  de  M.  Chevalier  Lagenissière»  dans  laquelle  il  le  prie 
d'informer  M.  le  Président  et  les  membres  de  la  Société 
nivernaise  qu'il  travaille  à  compléter  son  Histoire  de  Vévêché 
de  Bethléem^  et  recevrait  avec  reconnaissance  tout  ce  qu'on 
voudra  bien  lui  communiquer; 

2*  D'un  article  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  (16  décem- 
bre 1879),  par  M.  le  docteur  Georges  Camuset,  sur  un 
cacÀet  d'oculiste  romain  déposé  au  musée  de  Lons-le-Saul- 
nier. 

Cette  notice,  de  forme  humouristique,  est  en  même 
temps  pleine  de  science. 

Elle  rappelle  à  tous  les  membres  le  mémoire  publié  dès 
1853  (1),  presqu'au  début  de  notre  Société,  par  son 
vébérable  président,  sur  les  cachets  de  médecins-oculistes 
romains,  à  l'occasion  d'un  de  ces  cachets  récemment 
découvert  à  Âlluy  (Nièvre) .  La  notice  de  M.  Camuset  sera 
insérée  au  Bulletin. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  nivernaise»  1~  série,  tome  I*',  p.  35Z-370. 
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M.  le  Président  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée,  con- 
cernant les  archives  du  château  de  Vésigneux,  lesquelles 
renferment  un  grand  nombre  de  titres  sur  Vauban. 

M.  Victor  Gueneau  communique  une  inscription  gravée 
sur  le  coq  (le  mut)  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Benin- 
d'Azy.  Ce  monument  épigraphique,  d'une  orthographe  et 
d'une  exécution  des  plus  facétieuses,  mérite  cependant 
d'être  conser^é: 

LE   DIS  SIBVR   FRANÇOIS 

DE  GIRARD  SINIEVR   DE   GHIRO 

ET   DAXAIS   ET  DE   AVRE   LIE  VST 

AT  TACHETÉ   CE  PRESAN   CAVT 

AV   MOIS  DE   IVILLET.    1653. 

M.  Ernest  de  Tojtot,  chargé  dans  une  précédente  séance 
de  faire  le  compte-rendu  de  l'important  ouvrage  de  M.  de 
Chambore  :  le  Glossaire  du  Morvand.  commence  la  lecture 
de  son  rapport,  qui  est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt. 


UN  NOUVEAU  CACHET  D'OCULISTE  OALLO -ROMAIN  ^ 

Par  le  docteur  Gborobs  CAMUSET. 

Le  musée  de  Lons-le-Saulnier  est  pauvre ,  mais  honnête. 
Il  n'a  pas  cet  c  éclat  emprunté  »  que  tant  d'autres  collections 
provinciales  demandent  aux  productions  d'outre-mer 

Parmi  les  ferrailles  mérovingiennes  et  gallo-romaines  qu'en 
septembre  dernier  M.  Zéphyrin  Robert,  leur  conservateur 
enthousiaste,  étalait  sous  mes  yeux  avec  des  tendresses  de 
père,   un  objet  de  modeste  apparence  provoqua  chez  mon 
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cicérone  un  redoulMement  de  précaotions  oratoires  >—  et  autres. 
Nous  étions  en  présence  de  la  perle  de  sa  collection.  Cette 
perle  consistait  en  une  pierre  verdâtre,  plate  et  carrée,  sur 
les  côtés  de  laquelle  une  triple  inscription  révélait  son  ancien 
usage.  C'était  un  cachet  d*oculiste.  La  chose  valait  ia  peine 
d'être  examinée  de  prés  :  la  défroque  d'un  confrère  mort  est 
toujours  amusante  à  fouiller,  disait  l'empereur  Othon. 

Donc,  ayant  pris  un  croquis  de  l'objet  et  obtenu  de  l'obli- 
geance de  M.  Z.  Robert  les  empreintes  des  trois  inscriptions 
gravées  sur  ses  tranches ,  je  puis  les  soumettre  au  lecteur 
avec  les  interprétations  qu*elles  m'ont  suggérées. 

Rappelons  d'abord  ce  que  sont  ces  cachets  d'oculistes,  ces 
pierres  sigillaires  fort  dédaignées  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
et  qui  ne  commencent  guère  qu'à  cette  époque  à  faire  figure 
dans  les  collections  archéologiques. 

Les  fouilles  opérées  sur  le  territoire  des  stations  militaires 
romaines  établies  du  deuxième  au  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne  dans  la  Gaule,  la  Belgique  et  la  Bretagne,  ont  mis 
au  jour  une  certaine  quantité  de  ces  pierres  gravées.  Environ 
cent  cinquante  cachets ,  ainsi  découverts ,  sont  maintenant 
connus  et  décrits  dans  les  livres  spéciaux  et  dans  des  mono- 
graphies remarquables  dues  à  Téchon  (d'Annecy),  à  Duchalais, 
Sichel  père,  Simpson,  de  La  Vincelle,  etc.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  de  petites  plaques  carrées,  en  stéatite  ou  en  serpentine 
verdàtre ,  sur  les  tranches  desquelles  sont  gravées ,  à  rebours 
et  en  creux,  de9  inscriptions  destinées  à  faire  empreinte  sur 
des  collyres  malléables  qui  recevaient  ainsi,  avec  le  nom  de 
l'oculiste,  l'indication  de  la  nature  du  remède  et  de  la  maladie 
au  traitement  de  laquelle  ils  étaient  destinés. 

A  en  juger  par  fa  diversité  des  noms  d'oculistes  relevés 
jusqu'à  ce  jour,  chaque  légion  aurait  été  pourvue  d'un  spé^ 
cialiste  qui  la  suivait  dans  ses  déplacements ,  comme  un  aide* 
major  de  nos  jours  suit  son  bataillon.  Faut-il  en  inférer  qu'à 
cette  époque  lointaine  il  se  produisit  sur  le  corps  médical  une 
éruption  d'oculistes  analogue  à  celle  qui  aoiis  étonne  aujour- 
d'hui, ou  simplement  que  les  armées  romaiiies  en  Gwite 


auraient  été  victimes  de  quelque  opbtbalmie  purulente ,  endé- 
mique, contagieuse  et  indéracinable,  comme  celles  qui  ont 
sévi  seize  siècles  plus  tard  sur  nos  armées  d'Egypte  et  sur 
l'armée  belge?  Peut-être;  car  sur  la  plupart  des  plaques  on 
retrouve  rinscrlption  ad  aspritvdines  ,  qui  indique  l'emploi 
d'un  remède  contre  les  saillies  ou  rugosités,  c'est-à-dire  contre 
les  granxjUations  palpébrales^  conséquence  ordinaire  de  ces 
ophthalmies. 

Les  collyres ,  ainsi  estampillés ,  étaient  des  remèdes  presque 
secretB ,  préparés  et  vendus  par  leurs  propriétaires  qui  y 
apposaient  leur  marque  de  fabrique.  Quant  aux  noms  de  ces 
collyres,  les  uns  indiquent  la  matière  principale  dont  ils  sont 
formés:  tels  sont  les  collyres dia/éptdos,  diamisyoSf  diarrhodon 
(à  la  rose),  diacrocon  (au  safran),  diachylon  (au  suc  de 
plantes),  etc.,  etc. 

D'autres  noms  sont  de  pures  désignations  de  &ntaisîe, 
destinées  à  éblouir  d'abord  le  client ,  quitte  i  lui  débrouiller 
la  vue  ensuite  :  tels  sont  le  collyre  évadés  (qui  sent  bon) ,  le 
collyre  isochryson  (égal  à  l'or),  tkéochrision  (divin),  — l'an» 
cétre  de  la  Pierre  divine  !  —  anikéton  (invincible) ,  aliméton 
(inestimable),  etc. 

Si  l'on  cherohe  à  quelles  affections  ils  étaient  destinés,  on 
trouve  habituellement  lee  aspritudines  (granulatieyas),  la  lippi* 
ludo  (blépharite  ciliaire),  les  caligines  (opacités  ou  taies  de  la 
cornée),  Vepiphea^a  (larmoiement),  la  suffusio  (cataracte  ou 
hypopyon).  Il  y  avait  le  collyre  ad  ou  poU  impetum  (contre 
ou  après  l'inflammation),  <uf  vMres  cicatrices ^  ad  scabriliem^ 
4id  gênas  sciss€LS  (contre  les  gerçures  des  paupières  inférieures); 
le  collyre  ad  claritaUm  (contre  l'amblyopie) 

Tous  ces  collyres  étaient  malléables,  comme  nous  l'avons 
dit.  C'étaient  de  petits  bâtonnets,  façonnés  à  l'instar  des  bâtons 
de  sucre  noir,  délices  de  notre  enfance.  Les  râpait-on  pour 
en  dissoudre  la  matière  dans  l'eau,  les  employait*on  tels  quels 
à  l'état  frais?  La  cbose  importe  peu. 

En  1854,  à  Reims,  on  a  trouvé  une  petite  botte  qui  en 
renfermait.  A  Saint-Privat  d'Allier,  M.  Hébert  a  eu  la  bonne 
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fortane  d'ouvrir  un  tombeau  d'oculiste  qui  contenait,  avec 
des  collyree  estampillés ,  le  cachet  du  mort  et  quelques  instru- 
ments encore  en  usage.  En  fouillant  bien ,  oln  retrouverait  peut- 
être  rophthalmoscope,  dont  notre  ami  M.  le  docteur  Blondeau 
vient  de  constater  l'existence  au  dix -septième  siècle,  rien 
qu'en  feuilletant  Van-Swieten  ! 

L'oculiste  apposait  également  son  cachet  sur  les  vases  de 
terre  destinés  à  emmagasiner  son  remède,  sur  les  pinceaux 
de  charpie  (penicUlum)  pour  les  pansements,  et  même  sur 
des  bandages,  comme  va  le  démontrer  l'examen  du  cachet 
de  Lons-le-Saulnier. 

Pourquoi  tous  ces  cachets  étaient-ils  de  stéatite,  roche  très- 
tendre  et  par  conséquent  peu  résistante ,  au  lieu  d'être  de 
cornaline  ou  de  métal  ?  J'imagine  que  les  oculistes  militaires 
du  troisième  siècle,  ne  roulant  pas  sur  l'or  comme  les  profes- 
seurs d'ophthalmologie  de  la  troisième  république ,  préféraient 
au  luxe  du  bronze  une  matière  plus  commune  et  moins  coû- 
teuse à  graver.  Mon  ami,  le  savantissime  V.  Frœhner,  quia 
conservé  dix  ans  les  antiques  du  Louvre  et  que  les  antiques 
n'ont  pas  su  conserver  après  le  4  septembre,  prétend  que 
l'emploi  de  la  pierre  vient  de  la  crainte  d'altérer  les  médi- 
caments par  le  contact  d'un  métal ,  et  il  me  cite  les  pilons 
de  marbre  des  pharmaciens.  Il  a  probablement  raison  >  car 
cette  crainte  s'étend  à  des  manipulations  d'un  ordre  bien 
moins  relevé,  les  coulis,  purées  et  autres  préparations  culi- 
naires. Mais  passons  à  notre  cachet  que,  suivant  l'usage,  nous 
appellerons  Lapis  laviniacensiSf  pour  désigner  son  lieu  d'origine. 

En  1877  donc,  en  fouillant  la  terre  près  de  l'église  de 
Lavigny,  canton  de  Voiteur  (JuraJ,  on  trouva  le  cachet  en 
question  parmi  d'autres  menus  objets  de  l'époque  gallo- 
romaine.  Ce  cachet,  en  stéatite  verdâtre,  comme  presque 
tous  les  autres,  mais  intact,  ce  qui  est  rare,  a  la  forme  d'une 
plaque  rectangulaire  de  52  millimètres  sur  45  et  8  d'épais- 
seur. Un  des  angles  est  abattu  en  carré. 

Sur  les  deux  grandes  &ces  sont  gravés  de  minces  filets 
formant  cadre ,  et  sur  l'une  d'elles  on  voit  deux  petites  figures 
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circulaires  formées  de  ronds  concentriques,  pour  simuler  sens 
doute  des  yeux.  Sur  les  tranches  régnent  ces  trois  inscriptions: 

1*  GCA88IGEM80RI8DIA 

LSPID08ADA8PIIITVO 

qu'il  but  lire  :  Caii  Cassii  Censoris  dialepidos  ad  aspritudines. 

â*  GGA88IGBNS0R18DI 

▲MI8V8ADA8PBITT 

Caii  Cassii  Censaris  diamisus  ad  aspritudines. 

3^  CCASCENSORIS 

SPERIONADCLAR 

Caii  Cassii  Censoiis  sperion  ad  claritatevi.  Traduisons  : 
1<>  Dialepidos  de  C.-C,  Censor  contre  les  granulations  palpé- 
braies.  Qu'est-ce  que  ce  dialepidos?  Une  préparation  faite  au 
moyen  d'écaillés  ou  squames  tombées  du  cuivre  qu'on  écrouit. 
C'est  le  protoxyde  de  cuivre,  ce  que  les  potiers  de  terre 
emploient  pour  obtenir  les  vernis  verts.  Ce  corps,  broyé  avec 
un  acide,  le  vinaigre  peut-être,  et  mêlé  à  un  excipient 
inconnu,  formait  une  substance  cathérétique ,  un  caustique 
léger  que  l'oculiste  promenait  sur  la  face  postérieure  des 
paupières,  comme  nous  faisons  aujourd'hui  avec  le  cristal 
de  sulfate  de  cuivre  ou  le  crayon  d'azotate  d'argent  mitigé. 

2*  Diamisus  de  C.-C,  Censor  contre  les  granulations  palpé* 
braies.  —  Collyre  au  misi^  ou  misy.  Pour  le  coup,  la  matière 
médicale  reste  muette ,  et  cette  substance ,  que  signale  d'ail- 
leurs Dioscoride,  nous  demeure  absolument  inconnue.  Son 
emploi  comme  caustique  lui  assigne  cependant  une  origine 
minérale.  Peut-être  fout-il  y  voir  quelque  arsénio-sulfure, 
ou  quelque  oxyde  mercuriel  venu,  avec  son  nom  étrange, 
des  rives  lointaines  du  Gathay  ou  du  pays  des  Scythes. 

3»  Sperion  de  C-C.  Censor  pour  éelaircir  la  vue,  —  C'est 
ici  que  l'auteur,  ou,  plutôt,  que  le  traducteur  s  embarrasse. 
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Sperion?,,.  Ni  mon  lexique  gréco-latin,  ni  même  le  Thesanros 
d'Esiienne,  consulté  à  la  bibliothèque  de  la  faculté  sous  les 
auspices  du  très-obligeant  et  savant  docteur  A.  Chéreau,  ne 
m'ont  donné  la  clé  de  cette  énigme  ophthalmologique.  Il  m'a 
bien  fallu  en  forger  une.  D'abord,  sperion  est  un  mot  complet , 
et  le  temps,  qui  détruit  tout,  n'en  a  pas  rongé  une  lettre, 
puisque  les  lettres  qui  se  trouvent  directement  au-dessus, 
CGASCEN...,  sont  bien  celles  qui  doivent  commencer  l'inscrip- 
tion. Est-ce  un  mot  par  à  peu  près,  dérivant  de  c  speira  > 
(spirée)  et  signiGantque  le  collyre,  s'il  s'agit  d'un  collyre, 
était  composé  avec  les  sucs  de  la  reine  des  prés  ?  Assisterions- 
nous  là  aux  débuts  de  l'acide  salicylique ,  que  la  spirée  recèle 
dans  son  latex?  Je  ne  le  pense  pas,  et  voici  pourquoi:  en 
feuilletant  un  bouquin  échappé  aux  ravages  de  mes  études 
classiques,  j'ai  découvert  que  les  poètes  grecs  avaient  employé 
le  mot  c  spHron  »  pour  désigner  une  bande  de  toile  tournée 
en  spirale,  en  deux  mots,  un  bandage  roulé.  Sperion  serait 
donc  un  mot  fautif,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
graphe ^  mais  explicable  si  Ton  songe  à  la  fréquence  des 
transpositions  de  voyelles  dans  les  mots  dérivés,  et  aussi  à 
l'ignorance  et  à  l'incurie  des  graveurs  de  tous  les  temps. 
Donc,  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  sperion  sera  un  bandage 
circulaire,  un  monocle  ou  un  binocle  (1),  fruit  de  l'imagi- 
nation de  notre  oculiste,  et  destiné  à  éclaircir  la  vue  de  ses 
malades,  ad  clarilatem.  Singulier  procédé,  direz-vous.  Est-il 
donc  si  extraordinaire?  N'avons-nous  pas  vu  L...,  pour  ne 
parler  que  de  celui-là,  enfermer  ses  myopes  des  mois  entiers 
dans  une  chambre  noire  avec  le  problématique  espoir  d'atté- 
nuer leur  myopie?  N'employons-nous  pas  tous  les  jours  les 
bandeaux  obturateurs ,  dans  le  traitement  du  strabisme ,  afin 
d'exciter  le  fonctionnement  de  Tœil  amblyope  en  voilant  l'œil 
sain?  Ad  claritatenif  vous  dis-je,  et  je  gage  que  mon  expli- 
cation est  la  bonne,  sinon  la  meilleure. 

(1)  Ne  pas  confondre  monocle  et  binocle^  modes  de  pansement, 
tours  homonymes,  avec  les  lorgnons  et  pince-nez. 


Ce  cachet  nous  aura  donc  appris  deux  choses:  d'abord  le 
nom  d'un  oculiste  dont  je  ne  me  doutais  guère ,  et  qui  ne 
figure  sur  aucun  cachet  connu;  ensuite  l'existence  et  l'emploi 
du  bandage  roulé,  dont  je  me  doutais  bien  un  peu,  rien 
n'étant  nouveau  soue  le  soleil  en  matière  de  chirurgie  oculaire, 
ainsi  que  M.  Anagnostakis,  d'Athènes,  l'a  si  bien  démontré. 

Mais  que  ce  confrère  gallo-romain  est  donc  intéressant  ! 
Je  te  vois  d'ici ,  mon  pauvre  Caîus  Cassius  y  rajustant  tes 
braies  gauloises  et  ton  péplum  trop  léger  pour  nos  climats, 
trottinant  en  sandales  le  long  des  sentiers  boueux  qui  con- 
duisent de  Lons-le-Saulnier  (  Ledo  Salinarim  )  à  Lavigny 
(Laviniacum),  Ta  petite  boite  de  collyres  à  la  main,  tu  vas 
de  poste  en  poste  ,  cautérisant  les  paupières  chassieuses 
des  maîtres  militaires  de  la  Grande-Séquanaise.  Tu  revois 
dans  ta  pensée  ce  chaud  et  riant  pays  de  Naples  où  tu  fus 
peut-être  chef  de  clinique  de  Tillustre  Évelpidès  ou  de  Mar» 
cellxAs  EmpiricibSj  les  Polonais  de  ton  époque,  lorsque  ton 
maître,  après  t'avoir  affranchi  à  cause  de  ta  gentillesse  et 
fait  instruire  à  cause  de  ton  intelligence,  te  confia  à  leurs 
savantes  leçons. 

Et  moi  aussi  j'ai  parcouru  souvent  ces  mêmes  chemins, 
ma  trousse  dans  ma  poche  et  ma  pensée  volant  vers  Paris. 
Comme  toi ,  j*y  ai  soulevé  bien  des  paupières  malades  et 
extrait  bien  des  cristallins  que  tu  eusses  abaissés  avec  prudence. 
Et,  qui  sait?  dans  deux  mille  ans ,  un  archéologue  de  l'avenir 
décrira  peut-être  à  son  tour,  dans  une  langue  dérivée  du 
français ,  quelque  blépharostat  rongé  de  rouille  tombé  de 
mes  mains  en  ces  mêmes  lieux  où  tu  égaras  ton  cachet.  Il 
le  prendra  pour  un  relève*jupe  du  vingt-cinquième  siècle, 
sans  soupçonner  quel  genre  de  service  cet  objet  rendit 
autrefois  à  l'humble  praticien  qui  signe  aujourd'hui 

Dr  Georges  CAMUSET. 
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SÉANCE    DU   4   MAKS    1880. 


PréiideDce  de  M*'  CMOtiiiBm. 

M .  le  Présideot  rappelle  à  la  Société  les  avantages  oflferts 
chaque  année  aux  membres  qui  désirent  assister  à  la  réunion 
des  sociétés  savantes,  et  prie  ceux  qui  désireraient  en  pro- 
fiter de  le  lui  faire  savoir  au  plus  tôt. 

Sur  la  présentation  de  MM.  Victor  Gueneau  et  Amable 
Provot,  M.  Paul  Perreau,  notaire  à  Saint-Benin-d'Azy, 
est  admis  comme  membre  résidant. 

M  le  docteur  Subert  signale,  dans  le  soixanie-deuxiëme 
volume  des  travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims  ^ 
quelques  documents  relatifs  à  Marie-Bénédicte  de  Gou- 
zague,  fille  du  duc  Charles  de  Gonzague. 

M.  Victor  Gueneau  a  adressé  à  M.  le  Président  une 
très-intéressante  lettre  concernant  Moulins-Engilbert,  qu'il 
ne  faudrait  plus  confondre  avec  Moulins  en  Berry. 

Cette  lettre  sera  publiée. 

M.  Roubet,  qui  a  entrepris  de  faire  Thistorique  des 
différentes  mottes  situées  en  Berry  ou  en  Nivernais ,  donne 
lecture  d'une  première  notice  sur  Bois-^Hosarin. 

M.  E.  de  Toytot  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur 
le  Glossaire  de  M.  de  Chambure. 
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LETTRE  DE  M.  VICTOR  QUENEAU 


SUR    MOULINS-ENGILBERT. 


Monsieur  le  Président, 

Plusieurs  auteurs  indiquent  que  Moulins- Ëngilbert  fut  vendu 
en  1215  à  Hervé  de  Donzy  ,  comte  de  Nevers  ,  par  le  seigneur 
de  Buzançais  Ne  partageant  pas  l'opinion  commune,  permettez- 
moi  de  mettre  sous  vos  yeux  les  différentes  assertions  relatives 
à  ce  fait  qui  mérite ,  je  crois ,  toute  Tattention  de  la  Société 
nivernaise. 

Commençons  par  le  pour  : 

Archives  de  Nevers^  Parmentier,  t.  II,  p.  292;  *  1215,  Hervé 
de  Donzy  acquit  Moulins-Engilbert  du  seigneur  de  Burzais.  » 

Inventaire  des  titres  de  Nevers^  p.  16H:  <  1215,  lettres  de 
Jean,  archevêque  de  Tours,  disant  que  la  veuve  de  Robert, 
seigneur  de  Buzançois,  avoit  octroyé,  en  présence  d'Hervé, 
comte  de  Nevers  ,  qu'il  retint  le  château  de  Moulins  (Moulins- 
Engilbert)  pour  gage  de  ce  qu'elle  lui  pouvoit  devoir  jusqu'à 
tant  qu'elle  se  fût  entièrement  acquittée  envers  lui  (1).  » 

Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t.  III,  1869,  p.  149.  Notice 
sur  Hervé  de  Donzy ,  par  M.  René  de  Lespinasse  :  c  De  retour 
en  Nivernais  (  après  la  bataille  de  Bouvines  )  le  comte  termina 
une  affaire  qui  était  en  litige  depuis  longtemps  entre  lui  et  le 
seigneur  de  Buzançais.  Ce  baron  lui  avait  donné ,  à  titre  de 
compensation ,  la  jouissance  du  château  de  Moulins ,  mais  il 
mourut  sans  s'être  acquitté.  Sa  veuve  s'empressa  de  satisfaire 

(1)  Cette  espèce  d'engagement,  et  non  de  vente,  est  reproduite  deux 
fois  à  la  page  519,  mais  l'annotateur  ne  met  plus  alors  Moulins-Engilbert 
entre  parenthèse  « 

T.  vni,  2«  série.  36 


—  SK  — 

le  comte  de  Nevers  en  lui  cédant  complètement  le  château  et 
ses  dépendances^  »  —  Et  en  note:  c  L'acte  est  dans  les  armoires 
de  Baluze,  n»  74,  folio  409.  Les  seigneurs  de  Buzançais  étaient 
fort  puissants  en  Berry  et  en  Touraine,  où  en  rencontre  fré- 
quemment leur  nom.  Ce  château  de  Moulins,  situé  sur  les 
limites  du  Morvand  et  du  Nivernais,  est  celui  qui  fut  surnommé 
plus  tard  Moulins-Engilbert.  »  On  trouve  dans  la  Chronique 
de  Harlay,  p.  17  :  c  Anno  4215  émit  castrum  de  Molinis  Engil- 
bertorum  a  domina  de  Buzajiçois  ut  habetur  in  carthxUario 
camere  compotorum,..  i  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit 
latin  D?  13,903.) 

Bulletin  de  la  Société  nivernaise ,  t.  V,  1872 ,  p.  10  :  Chro- 
nique ou  histoire  abrégée  des  évéques  et  des  comtes  de  Nevers 
écrite  en  latin  au  seizième  siècle.  —  Texte  français ,  p.  32  : 
c  Hervé  de  Donzy  ;  il  acheta  du  seigneur  de  Buzançais  le  châ- 
teau de  Moulins-Engilbert.  »  —  Texte  latin ,  p.  75  :  c  Item  in 
anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quinto  decimo  émit  castrum 
et  castellaniam  de  Molins  Engilbertorum  a  domino  de  Buzençais, 
ut  habetur  in  dicto  carthviario ,  folio  decimo.  »  —  Et  en  note  : 
c  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  chartes  du  treizième  siècle, 
où  il  n'est  question  que  du  castrum  de  Molinis,  » 

Passons  au  contre  : 

Malgré  toutes  les  affirmations  que  vous  venez  de  lire ,  il  me 
restait  un  doute.  D'abord  ,  dans  la  notice  de  M.  de  Lespiaasse 
sur  Hervé  de  Donzy  je  trouvais ,  à  la  page  153 1  un  Hugues  de 
Moulins  comme  témoin  aux  conventions  du  mariage  d'Âgaès 
avec  Philippe  de  France.  Qui  était  cet  Hugues  de  Moulins  qui 
se  trouve  à  côté  d'Eudes  de  Châtillon,  d'Hugues  de  Samt- 
Yerain ,  etc.  ?  Ensuite  je  lisais  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
nivernaise,  même  tomeHI,  qui  contient  la  notice  de  M.  deLespi- 
nasse ,  un  article  sur  le  château  de  Villemenant ,  par  M.  Boo- 
vallet,  où  je  trouvais  ces  phrases,  page  222  :  c  Hugues  de  Yeaulce, 
damoiseau,  était,  suivant  acte  de  1245,  en  contestation  avec 
Dreux  de  Mello  le  jeune ,  chevalier,  sire  des  Espoîssee  et  de 
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ChAle«iu-Ghi»oii,  et  avec  Guillaume  de  Moulins-Eugilbert.  t^ar 
la  transaction  qui  survint ,  Hugues  de  Veaulce  leur  abandonna 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  terre  de  Hugues  de  Lormes. 
Dreux  de  Mello  et  Guillaume  de  Moulins  firent  aussi  l'abandon 
de  certains  droits  contestés.  »  Ce  Guillaume  de  Moulins  ne 
serait-il  pas  le  môme  que  celui  qui  est  cité  à  la  page  523  de 
VInventaire  des  titres  de  Nevers  comme  vendant  avec  sa  sœur 
Agnès,  en  1284,  au  comte  Robert  c  toutes  ses  terres  à  Dennecy 
(Onlay)  et  à  Venicîen  (  Préporché)  ?  »  Or,  ces  terres  touchent 
Moulins'Engilbert  qui  (probablement ,  mais  à  quelle  date?)  fut 
vendu  ,  soit  par  Hugues ,  soit  par  Guillaume  ,  à  un  comte  de 
Nevers.  Désirant  éclaircir  cette  affaire ,  je  m'adressai  directe- 
ment à  M.  le  comte  de  Maussabré ,  propriétaire  de  Buzançais 
et  si  connu  dans  le  Berry  par  ses  travaux  généalogiques  sur 
différentes  familles  de  sa  contrée.  Voici  la  réponse  qui  me  fut 
&ite  et  qui  prouve  que  Moulins  en  Berry  a  été  confondu  avec 
Moulins-Engilbert  : 

c  Monsieur,  j'étais  en  voyage  et  par  conséquent  dans  l'im- 
possibilité de  consulter  mes  manuscrits  lorsque  votre  lettre 
m'est  parvenue.  A  peine  de  retour,  je  viens  de  parcourir  ma 
généalogie  de  l'ancienne  maison  de  Buzançais ,  qui  remonte  au 
r^ne  de  Charles  le  Chauve  (850).  J'y  vois  qu'Eudes ,  premier 
du  nom,  seigneur  de  Buzançais,  était  marié  en  1178  avec  une 
femme  nommée  Alix,  qui  lui  survécut  et  qui  est  qualifiée 
dame  de  Moulins  dans  une  charte  de  l'an  1200 ,  accordée  par 
Robert,  sixième  du  nom,  son  fils,  aux  religieux  de  Baugerais. 
Mais  cette  seigneurie  de  Moulins ,  dite  Moulins  en  Berry , 
ancienne  châlellenie,  limitrophe  de  celles  de  Buzançais  et  de 
Levroux ,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de  Moulins- 
Engilbert ,  située  en  Nivernais.  Aucun  doute  n'est  possible  sur 
la  situation  de  la  seigneurie  de  Moulins,  possédée  par  les 
seigneurs  de  Buzançais.  Je  relève ,  presqu'au  hasard ,  les 
indications  suivantes  qui  la  déterminent  surabondamment.  — 
Far  «sharte  passée  en  la  cour  de  Moulins ,  in  aula  Mollendini , 
l'an  1903,  Robert ^  seignevr  de  Buzançais,  du  consentement 
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d'Alix,  sa  mère,  et  de  sa  femme,  ratifia,  en  qualité  de  seigneur 
de  fief,  une  donation  faite  aux  religieux  de  Miseray  (abbaye 
située  à  dix  kilomètres  de  Moulins).  —  Robert  de  Buzançais, 
étant  à  l'extrémité,  renouvela,  à  Moulins,  le  jour  de  Saint-Luc, 
Tan  1214,  la  donation  qu'il  avait  £aite  au  chapitre  de  Saint- 
Silvain  de  Levroux ,  du  droit  d'usage  dans  les  bois  de  Thoeis , 
dépendant  de  la  châtellenie  de  Moulins.  (Les  bois  de  Touée 
existent  encore  sous  ce  nom  et  sont  situés  entre  Moulins  et 
Levroux.)  *—  Robert  s'était  croisé  en  1210.  Les  frais  de  cette 
expédition  nécessitèrent  de  sa  part  des  emprunts  considérables 
pour  lesquels  Denise,  sa  veuve,  engagea  le.châleau  de  Moulins 
à  Hervé  de  Donzy,  comte  de  Nevers  et  seigneur  de  Saint-Àignan 
en  Berry^  l'an  1215.  —  Nous  voyons  ensuite  Raoul,  seigneur 
de  Buzançais,  et  sa  femme ,  Agnès,  abandonner  au  chapitre  de 
Levroux ,  en  1230 ,  le  fief  nommé  aux  MalitateSy  situé  dans  la 
châtellenie  de  Moulins.  Il  ratifia ,  l'année  suivante,  deux  dona- 
tions faites  par  son  père  aux  religieux  du  Landais  (à  quatre 
kilomètres  de  Moulins  )  de  rentes  en  blé  sur  les  terrages  de 
Moulins.  —  Mathilde  ,  sa  fille  et  héritière ,  dame  de  Buzançais 
et,  vraisemblablement  aussi ,  de  Moulins  ,  épousa  :  1^  N. ,  sei- 
gneur de  Prie,  en  Nivernais;  2°  Huet  de  Chacenay,  gentil- 
homme du  même  pays.  Du  premier  mariage  naquit  Jean  de 
Prie,  seigneur  de  Buzançais,  qui  assigna  aux  religieux  du 
Landais,  en  1258,  une  rente  de  quatre  septiers  de  blé ,  à  la 
mesure  de  Moulins,  sur  les  revenus  de  sa  chÂtellenie  de  Moulins. 
Il  se  qualifie  seigneur  de  Buzançais  et  de  Moulins  en  1261. 
L'un  de  ses  descendants,  Jean ,  sire  de  Prie  et  de  Buzançais , 
rendit  hommage,  en  1389,  au  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre, 
seigneur  de  Saint-Aignan ,  pour  son  château  et  sa  châtellenie 
de  MollinSf  relevant  de  Saint- Aignan.  Moulins,  en  Berry, 
demeura  dans  la  maison  de  Prie  jusqu'à  la  vente  qu'en  fit 
Antoine  de  Prie,  seigneur  de  Buzançais,  en  1478.  Les  maisons 
de  Buzançais  et  de  Prie  ont  donc  possédé  incontestablement 
Moulins  en  Berry.  La  première  a-t-elle  joint  à  cette  possession 
celle  de  Moulins-Engilbert  jusqu'en  1215?  Cela  me  parait  peu 
probable.  On  a  dû  confondre  deux  localités  de  même  nom. 
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L'acte  de  vente  ou  plutôt  d'engagement  consenti  par  la  veuve 
de  Robert  de  Buzanç^is  à  Hervé  de  Donzy,  comte  de  Nevers  et 
seigneur  de  Saint*Âignan,  en  1215,  acte  indiqué  dans  Vlnven^ 
taire  des  titres  de  Nevers,  existerait-il  encore  et  mentionnerait-il 
expressément  te  nom  de  Moulins-Engilbert  ?  Ce  témoignage 
serait  décisif.  Jusqu'à  sa  production,  je  pense  que  la  Chronique 
de  Harlay  a  commis  une  erreur  et  a  confondu  deux  seigneuries 
homonymes.  Je  trouve  précisément ,  en  feuilletant  ma  généa- 
logie des  Donzy,  seigneurs  de  Saint-Âignan ,  qu'en  la  même 
année  1215  un  Hugues,  seigneur  de  Molins,  fut,  avec  plusieurs 
seigneurs  du  Nivernais,  donné  pour  plege  et  garant  de  la  pro« 
messe  faite  par  Hervé  de  Donzy  de  marier  Agnès ,  sa  fille  et 
héritière,  avec  un  fils  du  comte  d^Ârtois.  (Du  Chesne,  Histoire  de 
Chastillony  preuves,  p.  41.)  Ce  Hugues  n'aurait-il  pas  été 
seigneur  de  Moulins-Engilbert ?  Là  se  borne,  Monsieur,  tous 
les  documents  que  je  puis  vous  fournir  aujourd'hui  sur  l'objet 
de  vos  recherches...  » 

Il  me  semble ,  Monsieur  le  Président ,  que  M.  le  comte  de 
Maussabré  est  dans  le  vrai.  Moulins-Engilbert  ne  fut  pas 
possédé  par  les  seigneurs  de  Buzançais  et  ne  fut  pas  vendu 
en  1215  au  comte  de  Nevers.  Possédé  par  la  maison  de  Moulins, 
il  ne  fut  vendu  ,  probablement  par  Guillaume  de  Moulins ,  que 
vers  1250 ,  époque  à  laquelle  on  trouve  dans  VInventaire  des 
titres  de  Nevers  une  layette  intitulée  :  Moulins.  La  Société 
nivernaise  voudra  sans  doute ,  après  avoir  eu  connaissance  de 
la  lettre  de  M.  de  Maussabré ,  s'occuper  de  cette  affaire  et  la 
mener  à  bonne  fin. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  Monsieur  le  Président , 
votre  très*humble  serviteur. 

V.  GUENEAU. 
Saint-fienin-d'Azy,  le  17  février  1880. 
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